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FONCTIONS DE REPRODUCTION ; OU DE LA GÉNÉRATION
Re Tous les êtres organisés et vivants se reproduisent , c’estdire donnent naissance à des individus semblables à eux,
à l’aide desquels ils perpétuent leur espèce. La nature les ant condamnés à mourir, devait leur donner cette prése faculté, sans laquelle l’univers n’aurait eu qu’une rte durée. C’est par la faculté de reproduction que le iteur a assuré la conservation de notre monde; aussi ble-t-elle lui être plus chère que la faculté de nutrition -même : les individus ne semblent vivre que pour son iccomplissement. Dans les derniers animaux, beaucoup ne pa aissent exister que pour se reproduire, et meurent aussiaprès. Dans les animaux supérieurs, Îles individus ne t parfaits qu’à l’âge auquel la reproduction est possible ; et ils cessent de l’être et commencent à mourir , si l’on peut ) parler ainsi, dès que cette faculté ne peut ce s accomplir.
Qui ne sent, à ailleurs, que la faculté de nutrition n’a trait uw’à l'individu, lequel n’est qu’un infiniment petit dans le D Rsenble et qu’au contraire, la reproduction a trait à Ja conservation des espèces ? La reproduction fonde donc ‘+ plus importants phénomènes de la vie. Destinée à réarer les pertes continuelles que cause la mort, elle impose
TomE IV. T
Ha
| | à son tour l’inexorable nécessité de celle-ci; sans la mort la reproduction, toujours agissante, aurait bientôt su) chargé l’univers de trop d'êtres vivants. | |
Bien que les actes par lesquels s’accomplit la reprodua tion soient souvent assez nombreux et assez divers, on n’el a pas fait, comme de ceux qui opèrent la nutrition, plu sieurs fonctions distinctes ; on les a tous réunisen une seuld qu’on appelle génération. La génération est une fenctio! exclusive aux êtres vivants. On ne peut pas, en eflet, appelé de ce nom la manière dont les minéraux se forment les un des autres : quand un minéral donne l'être à un autre, c’e: en fournissant tout ou partie des éléments qui le composen et en cessant d'exister lui-même : l'être vivant, au contraire se reproduit sans mourir , fournissant seulement une parti de lui-même, qui, à la suite de plusieurs développements devient un individu nouveau semblable à lui. |
Les procédés par lesquels s’accomplit, dans J’univex salité des êtres vivants, la génération , sont très divers; « nous allons nous borner à les rappeler brievement, ]d ayant indiqués déjà quand nous avons traité des animaux e! général.
D'abord , peut-être existe-t-il quelques êtres vivants qu se forment, de toutes pièces en quelque sorte, par la réu uion de leurs éléments constituants , à la manière d’un m! néral, mais consécutivement à une force autre que l’aitrae tion moléculaire, puisqu'elle a pour résultat la formatiol d’un corps vivanL: c’est ce qu'on appelle la génération Spor tanée. À la vérité, la plupartdes physiologisies récusent ce générations équivoques , admettant que dans les cas où ol les suppose, ont été apportés par l'air ou par l’eau des œu: ou des graines que leur petitesse n’a pas permis d’aperce cevoir. Mais peut-être que leur assertion est trop absolue et quelques faits rendent, sinon démontrée, au moin très probable, une génération spontanée pour les derniei degrés de lécheile végétale et animale. Par exemple, de animaux infusoires se sont montrés dans des liqueurs aux quelles on avait fait subir auparavant une ébullition pro: Jongée ; peut-on croire , avec Spallanzant, que les œufs qu
ont donné l'être ont résisté à cette forte chaleur ? Pluurs êtres vivants, comme des nostocs, des tremelles, dans le règne végétal ; le rotifére, l’anguille des toits, dans le règne animal, après être restés des années entières immo- . biles , et paraissant n’être que des cadavres desséchés, tou: à cc up ont été rendus à la vie par linfluence de l'humidité : a a été fait plusieurs fois de suite; et, par exemple, allanzant a fait ainsi sécher et revivre onze fois le rotière. Dira-t-on que ces êtres avaient conservé en eux , lors de leur dessiccation , une vie latente ? et n’est-ce pas plutôt = qu'ayant toujours la structure matérielle qui les rend prores à recevoir la cause excitatrice de la vie, quelle qu’elle soit , ils ont à chaque fois recu une nouvelle animation ? rmi les vers intestinaux, plusieurs sont placés en des ux où nul germe n’a pu pénétrer du dehors : les filaires, par exemple, qui sont situés le long de la colonne vertcbrale; les gordyles, qu’on trouve dans les chairs des muscles; les hydatides , qu’on observe dans jes parenchymes des viscères : faut-il, avec Spallanzani, en faire provenir Îles rmes des aliments, et faire arriver ces germes avec le sang ? ou croire, avec Rudolphi, Bremser, qui sont d’imposantes autorités sur ce sujet , que ces vers proviennent par ération spontanée ? Dans de certains temps, lors de pluies udaines, parexemple, on voit tout à Coupapparaître des myriades d'êtres vivants, et il serait souvent difficile d'indiquer d’où auraient pu provenir alors les nombreux germes qu'il nécessiteraient. Enfin , on dit avoir , dans des expériences, ussi à faire des êtres vivants de toutes pièces : Viegmann à mis dans un vase un demi-gros de corail blanc ou rouge , AVEC six onces d’eau distillée ; ila exposé Le vase aux rayons du soleil » Ayant soin de l’agiter plusieurs fois par Jour, et de décanter de temps en temps; et, après quinze jours, il a vu se former, d’abord de la matière verte, puis des conferves , @t enfin, après deux ou trois mois, des #monacles du genre d ès cyprides detectæ. Ayânt fait lexpérience dans un é roit et long cylindre, il a vu se former des espèces d’alves Jui, après un certain lemps, se sont converties en daphniæ Dngispinæ. M. Frey à fait en France de sémblables essais :
Le ‘2 É
[La
Marre RE
à si lin CAS SÉRIE RES
ayant fait macérer dans des vasesbien clos , avec de l’eau dis-” j tillée , tantôt des matières végétales et animales , tantôt des. ÿ gaz LT il dit avoir vu se former de même, par le concours de la lumière et de la chaleur, des êtres vivants, vé-# gétaux et animaux. Sans doute nous ne voulons pas trops accorder à ces expér iences, non plus qu'aux considérations, À précédentes ; ; mais il nous semble que tous ces faits comman-à dent au moins le doute, et justifient MM. Lamarck et Geof-w froy de croire Hoebhe les générations spontanées aux der-. niers degrés de l’échelle vivante. À Au-dels de ce premier mode de génération, le pus sim. ple de tous, la repr oduction ne s’accomplit plus qu’à P aide ; d’une partie, qui est toujours fournie par un corps vivant, et qui devient un individu nouveau semblable à celui qui : la portait. Dès lors tout individu provient nécessairement d’un autre, et les êtres, dans leur succession , sont dépen-w dants les uns des autres. Mais nous allons trouver encore à beaucoup de modes divers, et de plus en plus compliqués. Aïnsi , au-delà de la génération spontanée est d’abord la génération fissipare , où par scission du corps mère , dont les animaux infusoires nous offrent un exemple : l'être, à une certaine époque de sa vie, se partage de [lui-même en plu-. sieurs fragments, qui forment autant d'individus nouveaux. À un second degré déjà plus élevé, mais encore bien … inférieur, est la génération gemmipare, qui consiste en ce À que l’être pousse, à un certain endroit de son corps, de petits bourgeons, des gemmes, qui, à une époque déterminée aussi, se détachent pour former autant d'individus nouveaux. Selon que c’est à la surface externe du corps , ou. dans un lieu spécial et intérieur que se développent les bourgeons, cette génération gemmipare est dite externe ou interne. Dans ces divers modes, un individu peut se reproduire seul. Enfin, apparaissent des. organes spéciaux pour ! la génération, ce qu’on appelle les sexes ; organes qui sont : de deux espèces, les femelles et les males , et qui fournissent , d’après l’opinion la plus universellement reçue, îes ( premiers, un germe contenant les rudiments de l ‘nl vidu nouveau, et les seconds, une semence, un fluide qui
FONCTION DE LA GÉNÉRATION. D avive le germe , et en détermine le développement et le dé-
_tachement.
F Dans ce dernier mode, qui est celui de l’homme , tantôt des deux sexes sont réunis sur un seul individu, qui peut _se reproduire seul, et qui est ce qu’on appelle kermaphrodite , comme cela est dans presque toutes les plantes, beau- Dour de mollusques ; ; tantôt ils sont réunis sur un seul être, mais qui ne peut plus se reproduire seul , et qui exige, pour
sa reproduction , le concours d’un sut , Chaque individu remplissant même à la fois le double sis de mâle et de fe- _melle ; quelquefois enfin , chaque sexe est porté par un invidu différent, et l'espèce animale est composéé de deux individus , le jai et la femelle, dont le concours est absolument nécessaire pour la reproduction.
. Mais, deux nouvelles différences se présentent dans le mode selon qe se fait ce concours. Quelquefois le fluide _du sexe mâle n’est appliqué à lœuf du sexe femelle, que lorsque celui-ci a été excrété, pondu, comme dans les s pois-
sons; et, dans ce cas, le mâle ne connaît pas la femelle qui concourt à sa reproduction. D’autres fois, au contraire, le fluide du sexe mâle est appliqué à l’œuf du sexe femelle ,
quand celui-ci est encore renfermé dans l’intérieur de la fe-
_melle, comme dans les oiseaux, les mammifères ; l’œuf ne
pourrait plus être fécondé après la ponte; et, dans ce er
nier cas, 11 y a nécessairement dans la génération ce qu’on appelle un rapprochement , une copulation.
ee Enfin , la génération diffère encore dans les animaux, re- ‘ PMiivement à ce que devient l'œuf immédiatement après
_Paccouplementet la fécondation. 19 Dansles ovipares, l'œuf _est in aussitôt, et ce n’est qu'après la ponte qu’il éelôt, et qu'apparaît l'individu nouveau. 20 Dans les opo-vivi- _pares, il est aussi détaché aussitôt de l’ovaire, et en voie _ d’être pondu ; mais parcourant avec lenteur les voies de son excrétion, il éclôt pendant la ponte, de sorte que l'individu
nouveau sort du sein de sa mère avec sa forme propre.
_3o Enfin, dans les wivipares, l'œuf se détache aussi de l’e-
“vaire immédiatement après la copulation; mais, au lieu
d’être pondu , il va se placer dans un réservoir , appelé ma
vu
trice , uterus ; il y prend attache, en tre des sucs utiles à son développement; et, croissant ainsi aux dépens de sa mère , il éclôt dans ce réservoir, de manière que l'individu nouveau naît sous sa forme propre. De plus, cet individu, après sa naissance, doit à une sécrétion de sa mère son premier aliment, le lait. Dans ce dernier cas, la génération comprend nécessairement, outre la copulation, ce qu'on appelle une gestation ou grossesse, et l’allaitement.
“Tels sont les modes divers par lesquels s’accomplit la génération dans l’ensemble des animaux. Quelques divers que soient ces modes, il y a des formes qui sont comme autant de passages des uns aux autres. Ainsi, la génération gemmipare interne évidemment conduit à la génération par sexes. Les animaux qui, bien que possédant les deux sexes, ont besoin du concours d’un autre pour leur reproduction , conduisent à ceux chez lesquels ces sexes sont séparés. Enfin, ces reptiles batraciens qui se cramponnent à leurs femelles, et qui vivifient de leur sperme les œufs au moment même où ceux-ci sont pondus, forment évidemment fe passage des animaux qui n’ont pas de copulation à ceux qui en ont une.
Au milieu de toutes ces différences, voici ce qui est de la génération de l'espèce humaine : elle se fait à l’aide de sexes; ce
s sexes sont séparés et portés chacun par un individu dis- \ ünct, l’homine et Ja femme; c’est lorsque l’œuf est encore , intérieur que s’en fait la fécondation, de sorte qu’il faut un «
rapprochement , une copulation ; enfin la génération est vivipare, et comprend une grossesse et un allaitement. Nous allons commencer son étude par l’examen anatomique des organes qui l’accomplissent.
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De l'appareil génital de l’homme.
qui portent profondément ce fluide dans les parties de la femme, pour qu’il aille au loin atteindre le germe, et qui constituent l’appareil de copulation.
6 Ier, Appareil de fécondation.
_ Il faut étudier, dans cet appareil , les parties qui le com- … posent ; le mécanisme par lequel ces parties préparent , fa- - briquent et conservent le fluide fécondant ; enfin ce fluide fécondant lui-même , le sperme.
… 10 L'appareil de fécondation chez l’homme est pair, et se - compose de deux glandes , les testicules ; de leur canal ex-
_ À. Testicules. Les testicules sont deux glandes situées dans une cavité placée au bas du pubis, et appelée scrotum ; le droit est un peu plus élevé que le gauche. Leur forme est elle d’un ovoïde comprimé de droite à gauche; leur volume , celui d’un petit œuf de pigeon; leur poids, de trente trente-deux grammes. Puisque les testicules sont des glandes, parmi leurs éléments sont deux systèmes vasculaires . opposés l’un à l’autre par leurs ramifications dernières : l’un Le l'artère spermatique, qui apporte le sang qui fournit à la sécrétion : née de laorte dans l'abdomen , sous un angle _ Lrès aigu , cette artère, fort petite, fort flexueuse, gagne l'anneau inguinal ou sus-pubien, le traverse, atteint le testicule, et s’y divise en deux sortes de rameaux, les uns qui se distribuent à ce que nous verrons être appelé lépididyme, les autres qui pénètrent dans le testicule par son
bord supérieur, et concourent à former son tissu ; l’autre est le système vasculaire sécréteur, dont Îles radicules, probablement continus aux dernières ramifications de l'artère spermatique , font le sperme, ou au moins excrétent ce fluide. Les vaisseaux de ce système constituent dans Île testicule ce qu’on appelle les varsseaux séminifères, et aboutissent à un cordon blanc situé au bord supérieur et interne de l'organe, auquel commence le canal excréteur, et qu'on appelle corps d'Hygmor, ou sinus des vaisseaux séminifères. À ces deux premiers ordres de vaisseaux, il faut ajouter, comme éléments composants des testicules : 10 des veines,
dites spermatiques, qui rapportent de l’organe le superflu
du sang qui a servi à sa nutrition el à la sécrétion. Nées, par des racines capillaires, dans le tissu du testicule, ces veines y forment d’abord un plexus appelé spermatique , dont les divisions se rassemblent en plusieurs branches qui passent par l'anneau inguinal, et se fondent en un seul tronc : ce tronc alors se divise de nouveau en un autre plexus appelé corps pampiniforme, que l’on dit être particulier à l'espèce humaine, et que l’on croit servir de diverticulum du sang, pour le testicule dont les fonctions sont presque intermittentes ; enfin, au-delà, ces veines vont s’ouvrir du côté droit dans la veine cave, et du côté gauche dans la yeine rénale. 20 Des vaisseaux lymphatiques en fort grand nombre, dont les troncs , après avoir traversé l’anncau, vont aboutir aux ganglions lombaires. 30 Des nerfs fournis, en partie par les plesus rénaux, mésentériques, le grand sympathique; en partie par les nerfs lombaires, et qui sont si petils qu’on ne peut les poursuivre jusque dans le tissu du testicule. 40 Enfin une membrane extérieure à tout l’organe , appelée albuginée, pérüeste. Cette membrane, d’un blanc opaque, évidemment fibreuse , d’un tissu serré , enveloppe l'organe, dont elle détermine la forme ; de plus, elle envoie dans son intérieur beaucoup de prolongements filiformes, aplatis, qui constituent des espèces de cloisons incomplètes ; celles-ci séparent des espèces de loges triangulaires, remplies par les vaisseaux séminifères, et se dirigent toutes, avec une espèce de symétrie, versle bord supérieur,
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4 | vers ce que nous ayons appelé le corps d'Hygmor. De ces di- È vers éléments résulte le tissu du testicule, qu'il est difficile de spécifier; la substance en est molle, d un gris jaunâtre, he partagée, par les prolongements M la membrane capsu- -laire, en un grand nombre de lobes et de lobules. Son pa- Éichyme semble êire formé d’une immense quantité de . filaments très ténus, très flexueux , entrelacés et repliés en tous sens, Me hénsear unis les uns aux autres, et entre lespu se voient les ramifications des artères et veines sperà _maliques. Ces filaments sont les conduits sérminaferes, dont * Monro a évalué le nombre à 62500, la longueur à 5208 « pieds, le calibre à un deux centième de pouce de diamètre, et qui sont si fins qu’on n’a pu encore les injecter, ni par le . canal excréteur, ni par l’artère spermatique. Disposés Le long _ des cloisons que fait dans l’intérieur de l’organe la mem- _brane albuginée , ils présentent, de distance en distance, de _ petits renflements que les uns ont pris pour des granulations glanduleuses, les autres pour des replis. Se dirigeant vers le bord supérieur de l’organe , ils se réunissent en douze à vingt _ troncs , alors assez rene pour qu'on puisse Les injecter par le canal excréteur ; et traversant le corps d'Hygmor, ils s’abouchent pour sien le conduit qui constituera l’ épididyme. Nous avons déjà dit qu’on appelle corps d’ Hygrmor june saillie oblongue , blanche, située le long du bord su péer du oies et qui, selon M. RE est un canal . dans lequel se réunissent ces troncs communs des vaisseaux
Séminifères, lorsqu'ils vont former le canal excréteur.
. Le he est soutenu dans la cavité du scrotum, par ce a on appelte le cordon des vaisseaux sper maliques , assem- _ blage des vaisseaux et des nerfs appartenants à cet organe, savoir : l’artère spermatique , les veines spermatiques, es vaisseaux lymphatiques, les nerfs de l’organe , et le conduit _ déférent, qui est son canal excréteur. Un tissu lamineux unit _entre elles toutes ces parties. Extérieurement, une gaine membraneuse , de nature fibreuse , enveloppe ce cordon , et lisole des parties circonvoisines, # spécialement du scrotum. Du bord supérieur du testicule, lieu de son attache, ce cordon se porte ver icalement vers l anneau inguinal ; et,
après l’avoir traversé, ses divers éléments se séparent pour »
se rendre chacun à leur destination respective.
Quant au scrotum, c’est une cavité membraneuse!, dé- »
ELU
pendante de l’abdomen, et formée par la superposition de |
quatre tuniques. 10 Extérieurement est la peau, qui iciest de # couleur brune, ridée et parsemée de follicules et de poils : w
un raphé règne sur la ligne médiane, et annonce le partage du scrotum en deux moitiés. 2° Au-dessous,estune membrane cellulo-filamenteuse, rougeâtre , appelée dartos , et formant
une cloison médiane qui sépare les deux testicules. Il yaeu.
beaucoup de débatssur la nature de ce darios; tour-à-touron
l’a dit musculeux, vasculaire , celluleux : MM. Breschet et.
Lobstein ont trouvé qu’il n'existait pas dans le scrotum avant que les testicules y fussent descendus, et le croient
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formé par l'épanouissement du cordon qui y attache cet or- «
gane; Meckel le présente comme faisant le passage du tissu
muqueux proprement dit au Lissu musculaire. 3° Au-dessous du dartos, est une couche musculeuse, appelée membrane érythroïde , formée par un muscle nommé crémaster, qui,
né du petit oblique de l'abdomen . près l’épine iliaque an- P q un P q
térieure et supérieure , traverse l'anneau, concourt à la
formation du cordon, et va se terminer insensiblement à la surface interne du scrotum. 40 Enfin tout-à-fait en dedans, est la membrane vaginale ou élytroïde , véritable membrane
séreuse , enveloppant le testicule, ayant conséquemment
deux portions, une scrotale, qui tapisse le scrotum , et une testiculaire, qui revêt le testicule. A sa surface externe , elie offre un feuillet fibreux, analogue à celui qui fortifie en dehors la membrane séreuse du péricarde : quelques anato-
inisies en ont fait une cinquième tunique distincte, sous le.
nom de tunique fibreuse, ou vaginale commune. Cette tunique vaginale est évidemment une dépendance du péritoine. Le testicule, en effet, jusqu’au septième mois de la vie fœtale, est placé dans Pabdomen, au-dessous du rein , sur la partie antérieure du muscle psoas; ce n’est qu'après celte époque que, par le jeu d’un ligament appelé gubernaculum testis , il est attiré dans le scrotum. Or, pour cela il traverse tout Pabdomen , et entraîne devant lui le péritoine :
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a _ APPAREIL GÉNITAL DE L'HOMM&. 11 avec le temps, la portion du péritoine qui a accompagné _ l'organe se sépare, et forme la tunique vaginale. Si cette séparation n’a pas lieu, que l’anneau reste très ouvert, des portions d’intestins peuvent passer dans le scrotum ., et il en résulte ce qu’on appelle des hernies congéniales. Cette des- _cente du testicule n’est pas , du reste, une chose nécessaire ; on a vü des hommes chez lesquels elle ne s'était pas faite, se reproduire de même : dans beaucoup d’animaux, le testicule est toujours intérieur; el chez quelques-uns, il rentre et sort tour-à-tour ; dans les rats, par exemple, il n’est dans le scrotum que lors de l’époque du rut.
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… B. Conduits déférents, canaux excréteurs. Le long du bord supérieur de chaque testicule, règne un petit corps oblong, Ne couleur grisâtre , qui est comme surajouté à l'organe, et _ qu’on appelle épididyme.Ce corpsest un conduit formé par - la réunion des vaisseaux séminifères qui ont traversé le corps _ d'Hygmor. Roulé beaucoup de fois sur lui-même, des brides celluleuses unissent ses différents contours; et déplissé , 11 a, selon Monro , une longueur de trente-deux pieds. Son calibre augmente de sa partie supérieure, qu’on appelle sa _lête, à sa partie inférieure, ou sa queue. Celle-ci se con- -Linue par un canal blanc, très ferme , appelé conduit déférent, elquiest, à proprement parler , l’excréteur. Ce canal, Déprés avoir quitté le testicule, se joint au cordon des vais- . seaux spermatiques, traverse l’anneau, se sépare des vais- | seaux sanguins à son entrée dans l’abdomen , et descend en arrière et en dedans, gagnant la partie postérieure et infé- . Heure de la vessie, croisant en cet endroit l’uretère ; là
. changeant de direction , il marche presque horizontalement -d’arrière en avant, et de dehors en dedans, le long du côté
fs
interne des vésicules séminales. Parvenu à la base de la . prostate, il reçoit un canal né de ces vésicules, et se conti- _ mue sous le nom de canal éjaculateur. Traversant alors la $ prostate, placé près du canal du côté opposé, mais sans communiquer avec lui, l’un et l’autre vont s'ouvrir dans Vurèthre, sur Îles côtés du vérumunlanum; sa longueur,
ITA
dans ce dernier trajet, est d’un pouce. Assez grèle à son ori-
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gine, le conduit déférent devient plus gros du double au- !
delà de l’anneau, et près les vésicules; mais il redevient
capillaire à sa terminaison. Quoique ayant des parois fort
épaisses, son calibre est presque capillaire. Il est formé de deux tuniques, une extérieure, très ferme, pour ainsi dire
cartilagineuse, qui en forme presque toute l'épaisseur; et une intérieure, muqueuse , si mince, qu’on ne peut la démontrer.
C. F'ésicules séminales. On appelle ainsi deux petites poches membraneuses , longues de deux pouces et demi, larges de six à sept lignes à leur fond, situées au-dessous de la vessie, etservant de réservoirs au sperme, Placées au-devant de linsertion des uretères dans la vessie, derrière la prostate, et en dehors des conduits déférents , elles ne communiquent chacune qu'avec le testicule qui est de leur côté, et sont dirigées obliquement de derrière en avant, de de-
hors en dedans, et un peu de haut en bas; elle sontirré-
gulièrement conoïdes , el ont une apparence bosselée en dehors. Leur cavité estanfractueuse, présente des cellules séparées par des cloisons, et consiste dans un canal flexueux, terminé supérieurement en cul-de-sac, mais dans lequel s'ouvrent latéralement dix à douze appendices unisentreeux par des brides celluleuses; en détruisant celles-ci , ON Voit la vésicule s’agrandir de cinq ou six fois sa longueur. M. Amussat a contesté récemment cette disposition , et dit avoir reconnu que ces vésicules séminales ne sont qu'un canal étroit d’une longueur considérable , replié plusieurs fois sur Îui-même en divers sens, et dont les contours sont rendus fixes par des brides cellulaires, à la manière des vaisseaux spermifères. De leur partie antérieure, qu’on appelle leur col, se détache un petit canal fort court, qui va s unir Sous un angle très aigu avec le canal déférent, pour former le canal éjaculateur. Ces vésicules sont for
la superposition de deux membranes » une extérieure, dense,
mées par
sp
blanche, assez semblable à celle qui forme le canal défé-
rent, etqui probablement n’est que celluleuse
| . Quoiqu’elle se contracte dans Pacte de l’éjaculation
; unc intérieure,
Het _ APPAREIL GÉNITAL DE L'HOMME. 13 fine, blanche, un peu semblable à celle qui tapisse l’inté- … rieur de la vésicule biliaire, et probablement muqueuse :
tr
ou n’a jamais pu démontrer de fibres musculaires dans ces
par son aspect du sperme qui est éjaculé pendant la vie, . remplit ces vésicules. Elles n'existent pas dans tous les animaux.
À A ja description de ces parties, qui, chez l’homme, for- | ment l'appareil de fécondation , nous ajouterons celle d’or- . ganes qui ont quelque rapport avec leur fonction, la proslate et les glandes de Cowper. La première est un organe
4 blanc grisâtre , d’un tissu fort dense, ayant le volume d’une grosse châtaigne , la forme d’un cône tronqué, et qui par sa base embrasse Le col de la vessie, et par son sommet _se termine en s’'amincissant sur le commencement de l’urèdire. Jadis elle était considérée comme une glande, mais aujourd’hui on la regarde comme une agglomération de beaucoup de petits foliicules remplis d’un fluide visqueux … et blanchâtre; de ces follicules naissent des conduits excréours qui, au nombre de douze ou quinze , viennent s’ou- _vrir dans l’urèthre, sur les côtés, et à la surface même du - vérumontanum. Les glandes de Cowper sont deux petits -corps oblongs, du volume d’un pois, d’une couleur rou- _geâtre, d’un tissu assez ferme , et placés parallèlement audevant de la prostate, sur les côtés du canal de l’urèthre : elles ont chacune un canal excréteur, long d’un demi-
pouce, qui, rampant obliquement dans le tissu spongieux ‘s bulbe de l’urèthre, va s'ouvrir aussi devant le véru-
LUS Leur volume est considérable en certains animaux, ce qui peut faire croire qu’elles sont plus importantes
qu'on ne l’a dit.
20. Les parties que nous venons de décrire ont pour usages de fabriquer, préparer et conserver le fluide fécon- _condant, le sperme. Ce sont les testicules qui sont les agents fabricateurs ; la preuve en est donnée par lopération de Ja _castralion , et par les maladies de ces organes, Î]s produisent le sperme par une action de sécrétion; le sang de l'artère * permatique, arrivé dans leur parenchyme , est changé par
1 4 FONCTION DE LA GÉNÉRATION. | une action vitale er ce liquide. Les Anciens croyaient que.
c'était le système nerveux qui fournissait les matériaux , de la semence; ils se fondaient sur le grand affaiblisse- w ment , sur les douleurs lombaires qui s’observent à la suite des excès vénériens : mais le premier fait s'explique assez par f la volupté vive qui accompagne l’accomplissement de la gé- $
nération ; et, quant au second, il tient à ce que le testi- 4 cule reçoit plusieurs nerfs du plexus lombaire; d’ailleurs ” ces douleurs se font sentir dans toutes les maladies de cet” organe. C’est certainement du sang de l’artère spermatique | que provient le sperme , bien qu’on ne puisse d’avance si- : graler ce sperme, ni aucun de ses éléments , dans ce fluide, Ë pas plus que ceux d’aucune autre humeur sÉtrttes
Fait aux dernières extrémités de l’artère spermatique , \ au point où les ramifications de cette artère se confondent « avec les premiers radicules du système vasculaire sécréleur, le sperme chemine dans les conduits séminifères dont ces n radicules sont les origines ; il arrive à l’épididyme, au con- è duit déférent, et enfin dans les vésicules séminales, où il. reste en denbts jusqu’au moment où il est projeté au dehors pour l’accomplissement de la génération. Ce cours est sans ; doute assez indiqué par la disposition des parties et les né-. céssités de la fonction, mais, de plus, de Graaf Va prouvé | par une expérience : ayant lié sur un chien le canal dé- F férent, ce savant a vu le testicule se gonfler, et à ia fin le canal déférent se rompre entre le testicule et la ligature. Ÿ Les causes qui font cheminer le fluide, sont : la continuité! de la sécrétion dans le testicule, une contraction tonique … des conduits séminifères, et, de plus, selon quelques-uns, % une influence mécanique die à la capillarité de toutes cés à voies. À la vérilé, c’est une question Ft savoir si la sécré-. Ê tion du sperme se fait d’une manière continue. Comme la. fonction de la génération ne s accomplit que d’ intervalles | en intervalles, quelques physiologistes ont pensé que la sécrétion du sperme ne se faisait aussi que par iniermittencé. Peut-être est-ce vrai de ceux des animaux chez lesquels la, génération n’est possible qu’à de certaines époques de l'an” née; mais il ÿ a lieu d’en douter pour l’hotnme. Cet être
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‘APPAREIL GÉNITAL DE L'HOMME. 15 une fois parvenu à l’âge de la reproduction, est aple en . tout temps à accomplir cette fonction ; si le sperme n’était sécrété qu’au moment où il se livre à l'exercice de cette action, ce fluide aurait un trop grand trajet à parcourir avant d’arriver à l’urèthre : à quoi d’ailleurs serviraient les vési- 4 cules séminales ? pourquoi ces réservoirs, ainsi que la longue … série des vaisseaux séminifères ; Contiennent-ils toujours du sperme ? n’observe-t-on pas que les émissions du sperme dans la génération sent d’autant plus abondantes qu’elles sont . moins fréquentes? enfin, n’en survient-il pas d’involon
W: . x . r aires, après une continence un peu prolongée ? Sans doute
0) 1 L r ” r LU Ja quantité de la sécrétion n’est pas la même dans le repos
- des organes, et lors de leur action; certainement dans _ce dernier moment elle redouble; certainement aussi les esticules sont, parmi Îes organes du corps, de ceux qui . sont le plus tributaires de l’habitude; sauf les cas d’une or- » ganisalion prononcée, on peut reudre leur service très ac- . tif , ou le réduire presque à rien, selon qu’on se livre fré-
_quemment ou non à l'exercice de la génération : peut-être enfin que l’existence des plexus spermatique et pampiniforme a trait à cette espèce d’intermittence obligée, qui - doit survenir dans les fonctions de cet oYgane; mais néanmoins, je crois qu'il n’y a ici que des diflérences d’ac- “Livilé, et qu'au fond la sécrétion se fait d’une manière
4 Le sperme chemine avec lenteur dans les voies que nous . venons de lui voir parcourir ; cela doit résulter ,; et du peu “d'activité de sa sécrétion , et de la disposition des parties qu'il traverse. Voyez combien sont longs et flexueux les conduits séminifères ! quel retard doit résulter de labouchement de ces vaisseaux dans le corps d’'Hygmor, des longs contours de l’épididyme, de la longueur et de l’étroitesse -du conduit déférent, de la disposition anfractueuse des lee séminales! On peut considérer ious Îles vaisseaux qui précèdent les vésicules comme un premier réservoir du sperme; et, eneflet, chez beaucoup d’animaux, les vésicules séminales manquent. Ce manque des vésicules sérminales
thon et de Hunter, que les vésicules séminales ne a pas le sperme, mais sécrètent un fluide particulier, qui ses
mêle à ce sperme , et qui serait la semence proprement dite. S'il se fait quelque sécrétion spéciale dans les vésicules sé.
MI
minales, certainement le produit de cette sécrétion n’est. pas l'agent générateur; il ne sert qu’à élaborer le sperme qui vient se mêler à lui dans la vésicule. Ici on peut se de-
mander pourquoi le sperme, arrivé à la hauteur des de cules séminales , va s’y mettre en dépôt en traversant le ca-" nal rétrograde qui y conduit , plutôt que de suivre sa route. directe par le canal éjaculateur. Il existe en effet ici unes disposition semblable à celle que nous avons vue aux voies. biliaires : de même que la bile, au lieu de continuer sas route par les canaux hépatique et cholédoque dans le duodénum , reflue par le canal cystique contre son propre poidé dans la vésicule biliaire , de même le sperme reflue dans Îaw vésicule séminale. On en donne pour raisons la pression. qu’exerce la prostate sur le canal éjaculateur , et la petitesse de Pembouchure de ce canal dans l’urèthre : mais il y a ici quelques lumières à désirer. On ne sait si dans ce long tra-
jet, le sperme continue de s’élaborer , et surtout s’il se mo-
difie dans la vésicule. On a dit qu'il était résorbé en partie dans ce réservoir , afin que, porté dans le sang, il puisse. imprimer à ce fluide un peu de Ja vitalité dont, en sa qua“ lité de principe vivifiant, on le suppose essentiellement pé= nétré. On s'est fondé sur les grands changements qui surviennent dans l’économie à la puberté, lorsque sa sécrétion commence à se faire ; sur l’affaiblissement qui résulte de ses émissions prématurées ou abusives ; sur les troubles, les ac-* cidents qu'ont quelquefois entraîné une trop grande continence. Maïs ces changements , ces effets peuvent s'expliquer. sans le concours de ce transport matériel du sperme dans. le sang, et peuvent lenir aux connexions des différente parties nerveuses du corps; du reste, nous reviendrons là +. dessus à l’article des tempéraments. I] est sûr au moins que. dans les vésicules séminales l'absorption eniève au spermes sa partie la plus aqueuse, car ce fluide se montre d'autant. plus épais que ses émissions sont moins fréquentes. “2
30 Le sperme est un liquide d’une couleur bianche, d’une odeur fade, sut generis , d’une consistance visqueuse , d’une saveur généralement salée et irritante , et qui paraît composé de deux parties, une plus liquide, transparente ; et une plus épaisse, grumeleuse , filamen teuse, dont la proportion, sur la première, est d'autant plus grande que l’individu est plus fort, et ses émissions de sperme moins fréquentes. En peu de temps, ces deux parties se mêlent, et il en résulte une matière plus fluide qui se détruit promptement. Examiné chimiquement , le sperme paraît avoir une nature alcalineet albumineuse, car d’une part appliqué à l'œil, à la langue, il y cause une constriction; à une’plaie, il l’enflamme; et d'autre partil se coagule par la chaleur, les acides. M. F'auquelin en a fait l’analvse: sur 1000 parues, il y a trouvé:eau, bo; mucilageanimal , 60 ; soude, 10 ; etphosphatecalcaire,
30. M. Berzelius ditqu’il contient les mêmes sets que le sang, et une malière animale particulière. I] faut remarquer que tout ceci ne s'applique pas au sperme pur, car il n’est jamais excrété tel ; ii est toujours projeté, mêlé au suc de la prostate et à celui des glandes de Cowper. On croit que la partie grumeleuse est ce qui, principalement, le constitue, ètque la partie liquide est formée par ces sucs accessoires qui en seraient les véhicules. Certains auteurs ont admis en ui une troisième partie, sous forme de gaz, qu'ils ont appeié aura seminalis ; mais jamais on n’a pu recueillir ce gaz, et Spallanzant nie son existence, sur ce qu'il n’a jamais pu >pérer de fécondation artificielle sans un contact. On l’a examiné au microscope, et chacun y a vu ce qui convenait à l’hypothèse qu’on s’était faite sur la génération. Leuwenhoeck , par exemple, et Hartzoecker , y ayant remarqué beaucoup de petits corps en mouvement , ont fait de ces pe- Ats corps autant d’animalcules, auxquels ils ont fait jouer, somme nous le dirons , ‘un grand rôie dans la génération. Au contraire, Buffon, Needham , ne voulurent voir dans es petils corps que des animaux infusoires du genre de eux qu'on trouve dans tous les liquides ; ou que ce qu’ils ippelaient leurs molécules organiques. M. Virey conjecture que , de même que le pollen des végétaux est un assemblage
Tome IV
41 FONCTION DE LA GÉNÉRATION. ps de petites capsules qui contien nent; dans leur Eee 7 le véritable principe fécondant, qui estd’une subtilité ex= trême, de même les prétendus animalcules spermatiques sont des tubes qui contiennent le véritable sperme, et que les mouvemeñts qu’on à remarqués en eux sont dus : Ja rupture de ces tubes , à leur explosion ; il po à lap= pui de cette opinion, l’exemple des Sèches, chez lesquels le sperme parait présenter une semblable disposition. bé sperme étant chargé de vivifier un germe, ou peut-etre de concourir à sa formation, est sans comiredit à ce double titre un des premiers fluides de l’économie ; et, à cause de cela, plusieurs physiologistes l'ont dit formé des matériaux les plus animalisés du corps, de ceux-là même qui en forment le rouage suprême , le système nerveux.
Nous reviendrons sur toutes ces opinions , en traitant du mécanisme de la génération , et particulièrement nous dirons que MM. Prévost et Dumas de Genève, dont l’habileté dans l’emploi du microscope est bien connue, ont retrouvé, avec cet instrument, les animalcules spermatiques dans le sperme de tous les mammifères , oiseaux et reptiles, sur lesquels ils ont expérimenté, lapin, cochon d'Inde, hérisson , chat, chien, putois, cheval, souris blanche, bélier, bouc, coq, canard, moineau, vipère, grenouille, salamandre , etc.
Quant à la quantité du sperme, elle n’est pas apprécia= ble. Probablement elle est peu considérable, à juger par la’ petitesse des testicules, par celle de l’artèrespermatique, la ténuité des conduits séminifères , l’intermittence de la foncüon de génération, la petite quantité de sperme qui est pro jeté à chaque coït , la promptitude avec laquelle la souree de ce fluide est tarie, quand on en renouvelle plusieurs fois de suite l'émission. Elle doit varier selon chaque tempéra ment, chacun ayant sous ce rapport sa mesure, et selon l’emploi qu’on fait de la fonction.
II, Appareil de Copulation.
… L'appareil de copulation comprend le pénis , ou la verge, organe cylindroïde , alongé, érectile, formédedeux parties principales, le corps caverneux , et le canal de l’urèthre. a 10 Le corps caverneux est une partie essentiellement for- -mée de tissu érectile, et qui détermirie presque à elle seule le volume et la longueur du pénis. Il commence par deux racines alongées en pointe, longues de deux pouces, et at- ‘tachées aux branches des Fe et pubis, au-dessus des tubérosités ischiatiques : ces deux racines bientôt se rap- Drochent pour former une grosse masse qui se prolonge jusqu'au gland, et au-dessous de laquelle est Puréthre. Il est composé d’une membrane extérieure qui en détermine la forme, et d’un üssu spongieux intérieur. La première est d’un blanc opaque, évidemment fibreuse et fort épaisse; son épaisseur cependant n’est pas égale partout; elle est moindre aux racines, sous le gland , et à la gouttière infé- _mieure dans laquelle est logée l’urèthre. Percée de trous, par lesquels passent les nerfs et vaisseaux qui vont au pa- _renchyme intérieur, elle détache intérieurement des pro- Jongements qui servent d'appui à ce parenchyme : quelquesuns de ces prolongements forment comme une cloison médiane, qui semble partager en deux le corps caverneux, surtout en arrière. Le Uissu intérieur a pour éléments, les ra- “Mifications d’une artère dite caverneuse provenant de la branche supérieure de la honteuse interne, celles d’une veine portant le même nom, et probablement des nerfs, “bien, que l’anatomie n'ait pu les poursuivre jusque là; le tout est soutenu par les brides qu’a déiachées la membrane externe. Les anatomistes ne sont pas d'accord sur ce qu’il est réeliement. Les unsle font consister en cellules, en spongio- _sités, sur Jes lames desquelles se terminent les pros de l’artère et de la veine caverneuses , celles des nerfs, dans lesquelles le sang est épanché, infiitré. Les autres , avec plus de raison, dus qu'il consiste en un lacis d’ar- | Role et de veinules , soutenues par les lames de la mern-
LA
2 Eh
xterne, entrelacées entre elles à Ja manière des ré-
brane e que les vei-
seaux capillaires , mais avec ce trait de plus,
nules, aulieu d’être capillairesen ce lacis, y ont plus d’am-
pleur, y forment des renflements très extensibles, et des plexus mille fois anastomosés entre eux. On verra, en eflet, que ce n’est pas dans des cellules, mais dans les vaisseaux du corps caverneux, dans les veines surtout, qu’afllue le sang dans l'érection. Si on injecte l'artère caverneuse, la matière remplit d’abord les ramifications de cette artère, puis
le plexus veineux intérieur qui constitue le Corps caver-.
neux, et enfin elle revient par la veine caverneuse, après avoir produit l'érection. Le même effet estobtenu plus facilement encore, en injectant la veine caverneuse. Enfin , si on insuflle de l’air dans ce qu’on supposait les cellules du
corps caverneux, €t que nous disons avec Béclard n’être
que des racines larges de veines formant un plexus compliqué, on voit cet air pénétrer dans la veine caverneuse. 20 Le canal de l’urèthre a déjà été décrit à l’article de Ja sécrétion urinaire. Nous avons dit que, dans sa longueur, on lui distinguait trois parties : la portion prostatique, la portion membraneuse et la portion spongieuse. Dans la pre- . se voit en arrière, sur la ligne médiane , une saillie ) longue , appelée vérumontanum , et qui offre à sa surface les orifices des canaux de la prostate, en avant ceux
des glandes de Cowper, et sur les côtés ceux des canaux
éjaculateurs. La portion spongieuse de l’urèthre est, en
quelque sorte, la e qui ‘u itué quelq , la seule qui fasse partie de la verge : située !
dans la gouttière que présente à sa partie inférieure le <orps cayerneux , elle se termine en avant par ce qu’on appelle le gland. Le gland , en effet, ne dépend pas du corps
caverneux, uné portion de la membrane externe de celui-ci
l'en sépare ; aussi, les érections de ces deux parties se font souvent isolément, et les injections du corps cayerneux de l’une ne pénètrent pas dans le corps caverneux de l'autre. Ce gland semble être la terminaison, sous forme de bourgeon , du tissu érectile qui enveloppe cette troisième partie de l’urèthre. L’urèthre étant dans l'espèce
humaine le canal excréteur ge | éteur du sperme , aussi-bien que celui
APPAREIL GÉNITAL DE L'HOMME. 21 de lPurine, el ce sperme devant être porté profondément dans les parties de Ia femme, la nature a dû placer ce canal excréteur au milieu du corps caverneüx , parce que celui-ci est seul susceptible d'acquérir par l'érection toute Ja roideur que réclame un tel office. Cela est si vrai, qu’en quelques animaux ce corps caverneux contient dans son épaisseur un os. C’est pour la même raison que cet urèthre est dans sa partie spongieuse enveloppé d’une masse de tissu
érectile , analogue à celui qui forme le corps caverneux, et limité de même par une membrane extérieure propre. C’est un prolongement de ce tissu érectile qui forme le gland, cependant avec quelques différences; le tissu spongieux intérieur du gland est plus considérable, plus ténu, plus _ ferme, moins abreuvé de sang ; sa membrane extérienre-est plusfi ne. et offre à sa surface un épanouissement de papilles nerveuses, qui sont, lors de l’accomplissement de la fonction , le siége d’une sensation tactile très voluptueuse. Nous avons indiqué la texture de lurèthre : ce canal est tapissé intérieurement par une membrane muqueuse, plissée sur elle-même dans le sens de sa longueur, et garnie de beaucoup de petits trous, qui sont les orifices de conduits obliques , placés dans son épaisseur, et qu’on appelle lacunes, ou sinus de Morgagni. Immédiatement avant des’ouvrir au dehors , il présente une dilatation assez prononcée , appelée. fosse naviculaire.
Ces deux parties constiluantes du pénis sont recouvertes. par la peau, qui forme vers le gland un repli particulier ap- _ pelé prépuce. Le tissu cellulaire qui sert de moyen d’union.
est lâche , et ne se laisse jamais pénétrer par de la graisse. Un Lo. fibreux , appelé ligament supérieur de la verge. étendu de la ième du pubis au corps caverneux, dans le vide que laissent les deux racines de celui-ci, soutient tout l'organe. Nous terminerons cette description de l’organe de copulation , en mentionnant quelques museles déjà décrits, mais que nous verrons agir dans l’acte de la copulation , et lors de l’émission du sperme ; savoir : le releveur de anus, le sphincter de l’anus, le transverse du périnée, que _ nous avons décrits avec le rectum , et surtout les bulbo et
« AT Q \ y 2 9 J iskio-caverneux, dont il a été question à J'’article de lurêthre. ALL
ARTICLE If.
De l’appareil génital de la femme.
La femme, dans l’acte de la reproduction, remplit un plus grand nombre d’oflices que l’homme; elle fournit le germe ou l’œuf; en elle est le réservoir dans lequel ce germe subit ses premiers développements ; enfin , elle allaite après sa naissance l'individu nouveau. Les parties qui composent son appareil génital sont donc plus nombreuses, et nous les rapportons à quatre groupes, savoir : l'appareil de germiftcation, celui de gestation ou grossesse, celui de copulation , et celui d'allaitement. Fe
$ Ier. Appareil de Gertnification.
Cet appareil, qui produit le germe, l’œuf, en un mot ce que fournit la femme dans la génération , est pair, et se compose des ovaires, et de leurs canaux excréteurs, qu’on appelle les trompes.
10 Les ovaires sont deux corps ovoïdes , d’un rouge pâle, -
rugueux et comme bosselés à leur surface, de la grosseur à!
peu près des testicules, ayant six à huit lignes de longueur.
sur trois de largeur et d'épaisseur, du poids d’un gros et.
demi à deux gros, et situés dans le petit bassin, dans la duplicature d’un répli du péritoine, appelé ligament large de la matrice , de chaque côté de cet organe. Long-temps ils furent considérés comme des glandes, et appelés les testicules de la femme; mais le nom d’ovaires leur a été donné dans le dernier siècle, parce qu’on les regarda comme fournissant les œufs, desquels, dans ce temps, on fit provenir toute génération. Si leur structure ne donne pas une démonstration absolue de cette dernière Opinion , au moins est-il sûr quelle diffère de celle des testicules. Leurs éléments composants sont : 10 l'artère spermatique, qui, ana-
logue de celle qui se rend au testicule chez l’homme. se dis=
| APPAREIL GÉNITAL DE LA FEMME. 23 twibue pour la plus grande partie à lovaire, et donne aussi quelques canaux à la trompe, et aux parties latérales de l’utérus ; 20 la veine spermatique, dont les ramifications forment aussi dans l’intérieur, et à la surface de lovaire, un plexus, dont plusieurs branches s’anastomosent avec des veines de l'utérus et de la trompe; 3° des vaisseaux lymphatiques ; 4° des nerfs fournis par les plexus rénaux. Il faut y ajouter, outre le repli péritonéal dans lequel ces organes sont situés, une membrane qui leur est propre, qui les enveloppe, et qui, blanche, compacte, adhère assez à leur parenchyme. Celui-ci, formé par ces divers éléments, est mou, spongieux, et paraît composé de lobules celluleux et _ vasculaires, grisâtres, gorgés de beaucoup de fluide ; etentre _ lesquels sont de petites vésicules qu’on a supposées être les germes, les œufs. Ces vésicules transparentes sont formées d’une membrane très fine, dans laquelle est renfermé un fluide visqueux, jaunàtre ou rougeâtre , dans lequel on ne peut rien voir de solide : autour d’eiles, les ramifications vasculaires sont plus nombreuses et plus déliées. Le nombre de ces vésicules est de quinze à vingt, dit Haller, dans chaque ovaire ; les plus superficielles sont grosses comme un grain de chenevis ; celles qui sont situées plus profondément _ont le volume d’un grain de milieu. | Les ovaires sont un peu mobiles dans la cavité du bassin ; cependant, outre le repli péritonéal dans lequel ils sont placés, ils sont encore fixés à leur extrémité interne, par ce . qi’on appelle le ligament de l'ovaire, et, à leur extrémité externe, par une des languettes du pavillon de la trompe. Le ligament de l'ovaire est un pelit cordon filamenteux, long d’un pouce et demi, qui, de l'ovaire, va s'attacher à Putérus, derrière la trompe; les Anciens le croyaient creux, et destiné à excréter le sperme qu’ils supposaient fourni par l'ovaire; mais il est tout solide, et c’est la trompe qui est le canal excréteur de cet organe.
_ Nous verrons que les ovaires, quelle que soit la matière qu'ils fournissent dans la génération, sont certainement les parties de l'appareil génital de la femme desquelles provien- . nent les éléments de l’individu nouveau.
20 Les trompes, dites de Fallope, sont deux conduits cOniques, tortueux, vermiformes, longs de quatre à ss pou ces , situés dans le même ligament large qui contient l’ovaire, et étendus depuis cet ovaire ; auquel ils adhèrent PArMies des franges qui les terminent de ce côté, jusqu’à 1 utérus, auquel ils sont continus, et dans la cavité duquel ils aboutissent. Parce qu'ils s’abouchent dans l’utérus, on les a rapportés à cet organe, et appelés trompes utérines ; mais c’est à tort, ils sont des dépendances de l'ovaire, ils en sont les véritables canaux excréteurs, à tel point qu’en beaucoup d'animaux ils lui sont continus. Du côté de l’utérus, leur calibre est fort étroit, et tel qu’à peine une soie y pénètre ; mais vers leur milieu, ce calibre s’élargit pour se rétrécir de nouveau au-delà; et enfin, du côté de l'ovaire, ils se terminent par une surface évasée , qu’on appeile le pavillon de la trompe. Ce pavillon est découpé en plusieurs franges, dont une plus longue adhère à l'extrémité externe de l’ovaire ; sa surface est dirigée en arrière. Ainsi , les trompes, d’un côté, communiquent avec la cavité de l’utérus, et de l’autre, présentent une ouverture béante dans la cavité de l'abdomen. Dans leur structure, on remarque, outre l’enveloppe séreuse que leur forme le ligament large : 10 intérieurement une membrane muqueuse qui les tapisse, qui est molle, villeuse, et offre plusieurs
plis longitudinaux ; 20 extérieurement une couc
he de tissu spongieux, érectile , analogue à celui du corps caverneux du pénis. Quelques-uns veulent qu’il y ait quelques fibres musculaires , Surtout dans ies franges du pavillon. Santorini dit que,
chez les femmes robustes , la membrane moyenne des tr
om pes offre deux couches musculeuses, une externe , dont les fibres sont longi-
tudinales , et une interne, dont les fibres sont circulaires.
Ç II. Appareil de Gestation ou de Grosse
SSe, S
L'appareil de gestation comprend un
r'us où la matrice, viscèr
et à lui donner asile dep z LI . ° qu à celui de la nalssanc
seul organe , l’utée creux, destiné à recevoir le fœtus uis le moment de la conception juse. Cet organe, situé dans le bassin ;
APPAREIL GÉNITAL DE LA FEMME. 25 entre la vessie qui est en avant, le rectum qui est en arrière, au-dessous des circonvolutions inférieures de l’intestin grêie, a& la forme d’un conoïde aplâti sur ses deux faces opposées , arrondi à sa base, qui esten haut, et tronqué à son sommet, quiesten bas. Son volume est fort petit; sa longueur n’est que de deux pouces et demi, sa largeur d’un pouce et demi à son fond, et de dix lignes à son col, son épaisseur d’un pouce. On lui distingue trois parties : son fond, son corps, et son col. Le fond est sa partie supérieure, celle qui est au-dessus de l’insertion des trompes. Le corps est celle qui, du point auquel s’insèrent les trompes , s'étend jusqu’au col. Enfin, le col en est la partie inférieure , celle qui, ré- Wécie, fait saillie dans le vagin par une ouverture. L’organe, dans son ensemble, est pyriforme, a la figure d’un triangle aplati de devant en arrière, et dont la base est en haut. À chacun des deux angles su périeurs se voient les ernbouchures des trompes, les attaches des ligaments de l’ovaire , et d’un autre ligament appelé le Zsament rond, dont nous parlerons ci-après. L'angle inférieur est formé par le col, qui fait dans le vagin une saillie de quatre à cinq ligues, et s’y lermine par une fente située en travers, appelée museau de tanche, ou orifice vaginal de l'utérus. Cette ouverture est bornée par deux lèvres, qui sont lisses et arrondies chez les femmes qui n’ont pas eu d'enfants, crevassées et rugueuses chez celles qui ont été mères, et dont l’antémeure est toujours un peu pius épaisse que la postérieure : longue de trois à cinq lignes , elle est généralement toujours béante, surtout chez les femmes qui ont fait des enfants.
. La cavité intérieure de cet organe est fort petite, relativement à son volume et à l'épaisseur de ses parois; ceux-ci même se touchent presque. On la partage en celle du corps et celle du col. La première est triangulaire ; à ses angles supérieurs aboutissent les embouchures des trompes ; et en avant et en arrière, elle offre sur la ligne médiane une espèce de raphé qui accuse sa disposition symétrique. La seonde est alongée , ressemble davantage à un canal; plus 4 dans son milieu, elle offre du côté du corps de l'utérus ine ouverture qu’on appelle lorifice interne de l'utérus, et
à son autre extrémité, l’orifice vaginal, que nous avons décrit : on voit aussi sur ses faces antérieure el postérieure la trace du raphé, et quelques rides transversales à peine sen sibles. Toute cette surface est couverte de villosités très fines, et offre les orilices de quelques cryptes muquensess L'organisation de Putérus est surtout cë qu 1l nous importe de connaître. La plupart des analomistes Je den formé de deux parties, une membrane muqueuse à Î intérieur, el un tissu propre qui en constitue la substance prin= cipale. 10 La première est dite un prolongement de celle qui tapisse le vagin; elle est très mince, rouge dans Ja cavité du corps, blanche dans celle du col, et a la texture propre à ce genre de membrane. M. Chaussier en nie l’existence : ayant fait macérer l’utérus avec une partie du vagin dans de l’eau, du vinaigre, des liqueurs alkalines; ayant soumis ces parties à une ébullition prolongée, il a toujours vu que la muqueuse du vagin s’arrétait au bord de l’orifice de l'utérus, et ne se prolongeait pas au-delà. M. Ribes pense de même; et madame Boivin, auteur de dissections délicates sur la structure de Putérus pendant la grossesse, dissections dont nous parlerons ci-après, dit anssi avoir vu nettement la muqueuse vaginalese terminer par de petits plis expansibies, et par une sorte de prépuce sous Ja ièvre anté= rieure du museau de tanche. Dès lors, la surface interne de l'utérus serait formée par le même tissu propre qui en constitue la substance principale. 20 Celui-ci, dense, com=. pact, serré, difficile à couper, semble, par sa couleur, sa résistance , son élasticité, se rapprocher du cartilage : c’est une substance blanchätre, homogène, parsemée de beaucoup de petits vaisseaux, dans laquelle il est difhcile de signaler des fibres à direction distinete, et dont la nature: organique n’est pas moins difficile à caractériser. Cependant, à juger par ce que devient ce tissu lors de la grossesse, par la puissante force de contraction qu'il exerce dans l’accou® chement, on peut croire qu’il est de nature musculeuse, où du moins qu’il est apte à revêtir cet état. Nous ren voyons À l’histoire de la grossesse l'indication des différents faisceau* musculeux que les anatomistes ont spécifiés eu lui, lors de
‘ APPAREIL GÉNITAL DE LA FEMME, 33 ce grand changement. Toutefois, il forme à lui seul les parois de l’organe, qui ont de six à quinze lignes d’épaisseur : il est moins dense et plus gris au corps qu’au col. Ses éléments sont des artères, des veines , des vaisseaux lymphatiques , et des nerfs. Les artères proviennent de deux sources, des spermatiques, qui se distribuent surtout au fond de l'organe , et vers le lieu où s’abouchent les trompes, et des bypogastriques, qui se distribuent surtout au corps et au col : leurs branches principales, faciles à apercevoir sous le péritoine qui recouvre l’organe, sont très flexueuses, fré- _Quemment anas{omosées entre elles, et leurs ramifications se perdent profondément dans le tissu du viscère et jusqu’à sa surface interne. Les veines se rendent aussi, en partie dans les spermatiques, et en partie dans Les hypogastriques ; leur disposition dans l’utérus est la même que celle des artères , sinon qu’elles sont plus flexueuses encore, et que se dilatant beaucoup lors de la grossesse, elles forment alors ce qu’on a appelé les sinus utérins. Lies nerfs enfin dérivent, les uns du grand sympathique, les autres des paires sacrées. Toute cette description re s'applique qu’à Putérus vide et hors l’état de grossesse ; nous renvoyons à cet article lindication des changements importants qui se font alors en ce viscère.
L’utérus est maintenu de champ dans le bassin par le ligament large de la matrice, et par d’autres faisceaux semblables silués en avant et en arrière de lux. 10 Le ligament large de la matrice est une dépendance du péritoine, cette membrane séreuse qui tapisse l’abdomen, et se réfléchit sur la plupart des viscères qui y sont contenus : recouvrant les faces antérieure, postérieure et le fond de l'utérus, cé repli semble partager perpendiculairement le bassin en deux cavités, une antérieure où est la vessie, et une posté- Mieure où est le rectum ; dans sa duplicature se trouve l’o- Yaire, la trompe et le fond de l'utérus ; il soutient tous ces organes. 20 Quatre autres replis au péritoine ,étendus, deux en avant entre l’utérus et la vessie, deux en arrière vntre le rectum et l’utérus, concourent aussi à fixer cet or- &ne, et sont appelés ses ligaments antérieurs et postérieurs.
30 Enfin, de la partie latérale, supérieure et antérieure de: l'utérus, au-devant et au-dessous de l’insertion des trompes, part de chaque côté un cordon qui, se dirigeant vers: l’anneau inguinal, le traverse et va se perdre dans le tissu. cellulaire des aines ; c’est ce qu’on appelle le ligament rond de la matrice,ou cordon sus-pubien. Ce cordon, blanchâtre,. assez dense, est formé par un assemblage de Vaisseaux | flexueux tant sanguins que lymphatiques, de nerfs et de fibres longitudinales, que long-temps on crut musculeuses, mais qui ne paraissent être que du tissu cellulaire condensé. On lui a attribué beaucoup d’usages évidemment, bypothétiques , comme de fournir de l’air au fœtus, de li= vrer passage au sperme; de transmettre, lors de la grossesse, aux vaisseaux fémoraux une partie du sang qui sur= charge la matrice; de rapprocher l’utérus des parties extérieures lors de l’accomplissement de la génération, etc. 1 est probable qu’il sert seulement , ainsi que les autres ligaments que nous venons de décrire, à assurer la situation! de la matrice. Meckel admet que ces divers ligaments con tiennent, entre les divers feuillets qui les constituent, des fibres musculaires plus ou moins prononcées, qui partent du bord latéral de la matrice. à |
6 IIT. Æppareil de Copulation. ji
L'appareil de copulation consiste en un canal, d’un: côté communiquant au dehors par une ouverture appelée vulve, étendu d’autre part jusqu’à l’utérus dont il embrasse | le col, et destiné à recevoir le pénis. Ce canal, vasculo+ membraneux , appelé vagin où vulvo-utérin,a une longueur de cinq à six pouces, un calibre d’un pouce. Situé dans le peut bassin entre la vessie en avant, et le rectum en ar: rière , il a une direction oblique de bas en haut et de devant en arrière. Il diffère en ceci de ce qu'il est chez Jes animaux, dans lesquels il se dirige dans l’axe même de l'abdomen, ce qui donne plus de facilité à l’accouchement. Son inté= Sn
g s en haut, plus nombreuses ct
APPAREIL GÉNITAL DE LA FEMME. 29 plus saillantes en bas. Ces rides ne sont pas passagères comme celle que l’on voit à la surface des autres membranes muqueuses; mais elles ne s’effacent qu'avec l’âge, et consécutivement à de fréquentes approches et à de nombreux accouchements. Le vagin, dans son organisation, présente : 10 intérieurement une membrane muqueuse, rouge et vérmeille en bas, plus grise en haut, plus épaisse extérieurement que profondément , revêtue évidemment d’un épiderme, offrant les rides dont nous avons parlé tout à l'heure, et parsemée de cryptes muqueux extrêmement nombreux ; 2° en dehors , une membrane cellulense assez dense : 30 entre ces deux membranes, une couche de tissu érectile, d'autant plus épaisse qu’on approche plus de la vulve, se prolongeant cependant jusqu’à l’utérus; 4° enfin, en haut, une dépendance du péritoine. Sur les côtés est un muscle dit constricteur du vagin, anneau charnu formé de deux plans de fibres, qui, partant de la membrane fibreuse du chitoris, contournent le vagin, et vont se confondre avec celles du transverse du périnée et du sphineter de la vulve. : Près de l’ouverture externe du vagin ou de la vulve, se trouve une membrane appelée hymen, de forme semilunaire, parabolique ou circulaire, et qui semble destinée à empêcher l'entrée dans le vagin, mais sans clore tout-àfait ce canal. Cette membrane, dont à tort l’existence a été long-temps contestée, mais dont l'intégrité ou l’absence sont des signes équivoques de virginité, se déchire dans les premières approches; et alors on trouve à sa place de petits tubercules rougeâtres, arrondis ou aplatis, dont le nombre varie de deux à six, et qu'on appelle caroncules myrtiformes ; on considère ces tubercules comme étant ses débris. L'ouverture , dite vulve, est bordée de deux replis appelés grandes lèvres, dont l’organisation nous offre, de dedans en dehors, une couche muqueuse, prolongement de la muqueuse vaginale ; une couche musculeuse formée par un muscie qui circonscrit l’ouverture de la vulve, et appelé muscle sphincter de la vulve ; une couche de tissu érectile; tenfin une couche de peau garnie de follicules et de poils. A leur commissure supérieure , est un organe ressemblant
au pénis, appelé clitoris. Ce clitoris, en eflet, est également formé par un corps caverneux, € terminé en avant par un gland que recouvre un prépuce formé aux dépens de la muqueuse vaginale. Cependant, il y a quelques différences que voici : le clitoris est généralement beaucoup plus petit que le pénis; son corps caverneux est beaucoup plus dense et moins apte à se laisser pénétrer par le sang ; le muscle iskiocayerneux qui entoure ses origines est beaucoup plus petit; enfin l’urèthre ne traverse pas cet organe , mais a son orifice externe au-dessous , à une distance à peu près égale des deux commissures de la vulve. Du prépuce de ce clitoris, qui quelquefois a un volume égal à celui de la verge, s'étendent à la face interne des grandes lèvres, et jusqu’à leur milieu, deux autres replis qu’on appelle les petites lèvres ou nym-
phes, et dont l’organisation est la même que celle des: grandes lèvres. \
$ IV. Appareil de Lactation.
Enfin, l’appareil de lactation se compose des mamelles, glandes situées dans une masse de tissu cellulaire , à la parlie antérieure et supérieure du thorax, dans ce qu'on appelle les seins. Leur nombre, chez les animaux, est généralement en raison de celui des petits. 11 doit nous suffire d'indiquer dans le sein les éléments qui le constituent. 19 Une glande appelée mammaire, est au centre du sein À
,» 1 J 2 plongée dans la masse graisseuse qui forme celui-ci , représentant une espèce de gàteau convexe à surface fort inégale, et appuyé sur le muscle grand pectoral. Le tissu de cette glande résulte de l’assemblage de plusieurs lobes, réunis entre eux par un tissu cellulaire assez dense, et formés de lobules plus petits, qu'on peut eux-mêmes ramener à des granulationsarrondies, d’un blanc rosé ; et du volume d’une > < Ê= #4 Le c Ÿ
de SR pavot. Ces grains glanduleux donnent naissance aa con mits secreteurs , appelés CI lactifères ou galactophores , qui, flexueux , extensibies, transparents, grossissent en se Ne SN les Us dans les autres, mais de manière Ce LP) gs A} . + < 2
fependant que ceux de chaque lobe restent isolés, et ne
APPAREIL GÉNITAL DE LA FEMME. 31 communiquent pas avec ceux d’un autre lobe. Tous enfin se terminent à des sinus placés près de la base du mame- Jon du sein, et qui. au nombre de quinze à dix-huit,
viennent s’ouvrir à son pourtour el à son sommet sans cornmuniquer ensemble. Des artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques en grand nombre, et.ua système vasculaire sécréteur sont, avec des nerfs , les éléments de cette glande; mais Haller prétend que le système vasculaire sécréteur, _non-seulement communique à son origine avec les dernières _ramifications des artères, mais encore pénètre dans le tissu graisseux qui avoisine la glande. 20 Une masse de tissu cellu- Jaire graisseux, dans lequel est plongée la glande, est surtout l'élément auquel le sein doit son volume et sa forme. 3° Enfin, ‘extérieurement est une couche de peau, qui estici très fine, très douce, plus délicate et plus blanche qu'ailleurs, sans rides ni plis. Du milieu du sein s'élève un tubercule qu’on appellele mamelon, qui n’est autre chose qu’une masse de tissu spongieux, érectile, autour de laquelle sont disposés les orifices des conduits excréteurs. À ce mamelon, la peau prend une autre couleur et un autre caractère ; elle forme à l’entour une auréole, de couleur rose dans la jeunesse , d’une couleur plus brune dans un âge plus avancé, etdont le système capillaire est si délicat qu’il rougit, de même que le visage, dans la pudeur et les passions, Des lymphatiques en grand nombre, et surtout des nerfs, entrent dans la structure de ce mamelon; la peau y à un aspect rugueux, dùü à la présence d’un certain nombre de follicules sébacés, destinés à sécréter une mucosité propre à défendre le mamelon de l’action de la salive de l'enfant qui le suce.
Il existe chez l’homme un rudiment de cet appareil ; mais la glande mammaire, très petite, n’y est qu’en vestige ; l’auréole du mamelon est d’une couleur moins vive, moins ruguense , et couverte de poils. Cependant on voit cette glande se gonfler à la puberté; et , dans quelques cas rares, on J’a vu, par la pression , fournir un fluide. M. de Humboldt, dans son Voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent, rapporte l’observation d’un homme de’ “trente-deux ans, qui nourrit pendant cinq mois son enfant
39 FONCTION DE LA GÉNÉRATION. | avec un liquide sucré que fournissaient ses seins, el sans lui donner aucun autre aliment. ù
Tels sont les organes génitaux de l’un et l’autre sexe dans l'espèce humaine. Dans cette espèce, pas plus que dans ies animaux supérieurs, jamais ces sexes ne sont réunis sur um même individu. En vain les arts ont supposé des hermaphrodites humains; la nature n’en a jamais présenté, et les | êtres qu’on a considérés comme tels n’étaient que des indi-. vidus difformes, offrant quelque conformation vicieuse des organes génitaux, et qui, loin de pouvoir se reproduire seuls, le plus souvent ne pouvaient remplir la fonction d’aucun sexe. D’après la seule comparaison des organes ,. Galien, Avicenne, avaient dit que les deux sexes ne difléraient que par la situation et le développement, les parties étant extérieures dans l’homme, et intérieures chez ja” femme; dans l’homme, l’utérus étant renversé en dehors, et contenant Îles ovaires ou testicules; dans la femme, ces parties étant rentrées en dedans. Les testicules et les ovaires, comme fournissant la matière par laquellechaque sexe concourt à Ja génération ; les conduits déférents et les trompes de Fallope, comme conducteurs de cette matière: les. vésicules séminales et l’utérus, comme étant les réservoirs où elle est mise en dépôt; enfin, le penis et le vagin ,. comme servant à son élimination, étaient des parties considérées dans chaque sexe comme analogues. Mais lorsque. plus tard le système des ovaristes fut adopté par presque tous les physiologiste, on rejeta cette comparaison; on re-"| garda le sexe femelle comme le principal , et le sexe mälew! comme en étant une dégénération. Aujourd’hui , que les ef-"| forts des zoologistes tendent à ramener toutes les diflérences que présentent les animaux et les organes à l’unité d’organisalion , on est reyenu à l’idée des Anciens, mais mieux conçue, et appuyée sur ce que M. Geoffroy Saint-Hilaire» appelle le principe des connexions : non -seulement on! w'ouve analogie d'organisation entr
re
e les deux sexes, mettant en regard dans chacun les testicules et les Ovair
; es, les épi=.
didymesetles trompes de Fallope
, les angles ou cornes de la”
APPAREIL GENITAL DE LA FEMME. 33 matrice et les canaux déférents , les vésicules séminales et le corps de l'utérus, le pénis et le vagin; mais excore on atieste celte même analogie dans les vivipares et les ovipares. En effet, d’abord M. £mmert a prouvé que les oiseaux , chez lesquels on n’avait trouvé primitivement qu’un seul ovaire, en ont deux, et deux oviductus. Ensuite M. F. Tiédemann a distingué dans cet oviductus trois parties, qu’il a dit des analogues de la trompe de l’utérus et du vagin des mammifères. Enfin, si M. Geoffroy Saint-Hilaire ne trouve dans ces oviductus que deux parües, l’une qui correspond à la trompe, l’autre à la corne de la matrice, cet anatomiste rapporte au corps de la matrice ce qu’on appelle dans les oiseaux la bourse de Fabrius , etau vagin , ce qu’on appelle la bourse de Copulation. IE n’est pas de notre objet de discuter les motifs par lesquels ces savants démontrent la réalité de ces analogies : nous nous arrêterons à une seule, qui tient de plus près à notre sujet, c’est la possibilité de reconnaître dans l’utérus unique de la femme, des ressemblances avec l'utérus bicorne des mammifères. Ce qu’on appelle les angles su périeurs de l’organe dans notre espèce, sont, en effet, les analogues des cornes de l'utérus dans les quadrupèdes; et, ce qui le prouve, c’est que ce sont les mêmes vaisseaux qui se distéibuent aux unes et aux autres. M. Geoffroy Saint- Hilaire pense que les cornes et le corps de la matrice , que d’après l’anatomie humaine on considère comme des dépenlances d’un même organe, en forment deux distincts : l’un, les cornes, éiant alimenté par les artères spermatiques ; autre , le corps , recevant les artères utérines. Tous deux peuvent être, dans les animaux , dans des rapports de déreloppement inverse; et, par exemple , l'espèce humaine et e lapin offrent, sous ce rapport , les deux extrêmes; dans la >uemiére, le corps de l'utérus est très volumineux, et es cornes à peine appréciabies; et dans le lapin, au conraire, le corps de l’utérus est rudimentaire, presque nul, t les cornes très considérables. M. Geoffroy propose même Le donner aux cornes de l’utérus un nom partculier, celui l'aduterum.
2 Tome IV. 3
ARTICLE III
Différences générales des Sexes.
L'homme et la femme ne diffèrent pas seulement par les organes génilaux proprement dits; toutes les autres parties, de leur organisation, quoique analogues, portent l’empreinte de la différence de leur sexe ; il n’est aucun des organés qui leur sont communs, aucune de leurs fonctions, qui ne présentent quelques spécialités. Dans l’exposition que nous avons faite des diverses fonctions qui accomplissent la vie, nous n’avons pas paru faire de distinction en-: tre ces deux êtres: c’est ici le lieu de traiter de leurs différences.
Dans toute la nature vivante , généralement le sexe mâle: se distingue par quelques parties exubérantes, qui man quent, ou sont moindres dans le sexe femelle : on dirait] que celui-ci est comme épuisé, parce qu’il a à créer le germe du nouvel individu , et à fournir à ses premiers développements. Ainsi, dans plusieurs espèces animales, les mâles: seuls offrent des cornes , des crêtes , une crinière , etc. ; ceux des oiseaux, par exemple , sont remarquables par un plus! beau plumage, de plus brillantes couleurs. Or , cela est vrai aussi dans l’espèce humaine; la barbe esl un earactère distinctif de l’homme ; celte partie est à cet être ce que sont ces crêtes, ces panaches, que dans certaines espèces animales présentent exclusivement les mâles. Mais cette pre= mière différence est encore une dépendance en quelque sorte des organes génitaux proprement dits; elle ne se pro= nonce , en eflet, qu'à l’âge auquel ces organes peuvent être mis en jeu; ces parties distinctives des mâles manquent avant l’époque de la puberté; souvent, chez les animaux, elles se détruisent par la vieillesse , ou même chaque année; après la saison des amours ; souvent la castration les fait disparaître.
Arrivons donc à d’autres différences portant sur d’autres points de vue de l’organisation ; et comme dans tout ce que
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES. 35 nous avons dit jusqu'ici de la physiologie humaine , Nous avons eu en vue l’homme surtout , faisons ici particulières ment l’histoire de la femme. | … 10 La femme a généralement une stature moins élevée que l’homme, comme cela est presque de toutes les femelles des animaux ; la différence est d’un douzième à peu près. Les parties principales de son corps n'ont pas entre elles les mêmes proportions. La téte est plus petite, plus arrondie ; a face plus courte : le tronc est plus long, et dans le tronc, és lombes et le col surtout; les extrémités inférieures, la >uisse particulièrement, sont au contraire plus courtes; et le cette disposition , il résulte que la moitié du COrps ne orrespond plus, comme chez l’homme, au pubis même, mais au-dessus. Le col, cette enlonne qui est un caractère hstinctif de l’espèce humaine, ayant chez la femme plus le longueur, a par suite chez elle plus de grâce. Le thoraæ moins de hauteur; son diamètre Sterno-vertébral répond mn arrière , non à la neuvième vertèbre dorsale , Mais à la eptième, comme chez l'enfant ; par compensation , ce thoax est un peu plus évasé; la clavicule est, sinon plus lonue, au moins moins courbée , afin de fournir un plus grand : au sein. L’abdomen est plus large, plus ample ei plus allant. La plus grande longueur de la région des lombes, vinte à la plus grande largeur des hanches , rend Ja taille lus svelte. Le bassin a plus de Capacité, afin d’être apte ux fonctions de la grossesse et de lPaccouchement; il est : évasé, plus circulaire , mais a moins de hauteur, et est
us incliné sur le rachis; le pubis est plus bas, le sacrum st plus relevé, et fait plus de saillie en avant; l’arcade du ubis est, plus élevée; les hanches sont plus étendues, les avilés cotyloïdes moins profondes et plus écartées , les fesses Jus saillantes et plus élevées. Aux membres inférieurs, les enoux sont plus gros et un peu tournés en dedans, les jam es plus courtes; les pieds sont petits, et ne forment plus à Sixième partie et demie du Corps, comme cela doit être hez l’homme. Aux membres supérieurs enfin , les épaules
t moins développées ; les bras sont moins longs, mais L gros et plus arrondis ; il en est de même des avant-bras ;
36 FONCTION DE LA GÉNÉRATION. | la main est plus petite, douce, blanche, plus potelée, les doigts sont plus grêles. Quand on étudie la pose générale de la femme, on voit que chez elle la tête, les épaules et le: bassin sont placés plus en arrière ; les fémurs sont plus écartés en haut, et les genoux plus rapprochés; les courbures du rachis sont moins prononcées. Le torse ressemble à une pyramide, dont le bassin est la partie la plus large, et le thorax la partie la plus étroite, disposition inverse de celle qu’on observe dans l’homme ; dans celui-ci, le développez ment semble s’être fait davantage vers la partie supérieure du tronc, tandis que dans la femme il s’est fait plus grandement vers la partie inférieure, le bassin. Le corps de la: femme est aussi plus mince : les os sont plus petits , d’un tissu moins compact; leurs aspérités extérieures font moins de saillies; les muscles sont moins forts, moins prononcés }; aussi le poids totai du corps est-il moindre d’un tiers. Le: tissu cellulaire sous-cutané est plus abondant, il est rempli, d’une graisse plus blanche et plus compacte; un semblable: tissu cellulaire graisseux remplit les intervalles des muscles ÿ, aussi la femme n’offret-elle pas les formes carrées, toreuses: de l’homme ; chez elle, les contours des membres ne sont pas aussi fortementexprimés ; ils sont arrondis, coulants. La peau est plus fine, plus blanche, plus riche en vaisseaux capillaires, et moins couverte de poils; les cheveux; au contraire, sont plus longs, plus fins et plus flexibles : les: ongles sont plus mous, ont une couleur plus rosée. Au vis sage, les muscles sont moins distincts, et fondus dans plus de graisse, ce qui fait que la physionomie des femmes tient plus à l'expression de l’œil et au sourire qu’au jeu des autres traits. Enfin la texture générale de toutes les parties est plus lâche et plus molle. | 20 Si, de cette observation de l’habitude extérieure du corps de la femme, nous passons à l’examen de ses fonctions et si nous comparons ces fonctions avec ce qu’elles sont dang l’homme, nous trouverons des différences aussi importantes: À. Sensibilité. Sans doute le système nerveux est, chez la femme , composé des mêmes parties que chez homme mais certainement ce système offre quelques différences’,
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES. 37 puisque, comme on va le voir, la femme présente, dans ses diverses actions sensoriales, quelques particularités. Peutêtre est-il, proportion nellement aux autres systèmes, un peu
“plus volumineux, ou a-t-il intrinsèquement une sensibilité “plus exquise ? au moins, il a d’autres proportions entre ses diverses parties ?
Chez la femme, les sens sont généralement plus délicats, soit que les extrémités nerveuses qui aboutissent à la peau, à Ja langue , à l'œil, etc., soient plus développées, soit qu’eiles
se terminent en papilles moins rigides, plus pulpeuses, plus “aflectibles : tous repoussent des impressions un peu fortes. Voyez la peau; elle est évidemment plus nerveuse , recouverte d’unépiderme plus mince; aussi généralement les femmessont
plus sensibles au froid , recherchent des vêtements plus
doux. Le goût , chez elles, répugne aussi à des saveurs trop
fortes, comme le prouve leur gourmandise, qui est, en géné-
ral, plus raffinée que celle de l’homme. Il en est de même
des autres sens. Le goût pour les parfums et les fleurs n'est-il
pas universel chez les femmes ? et le sens de l’odorat n’est-1l
pas plus pour elles que pour nous une source de jouissances
ou de souflrances ? Leur vuen’est-elle pas promptement bles- “sée d’une lumière trop vive, et leur oreille d’un son trop Mort? Cependant les différences dans les sens sont bien moindres que celles que va nous présenter l’intellect et le moral. | |
_ Sous ce rapport, en effet, l’homme et la femme diffèrent “beaucoup, et cé point de leur organisation est certainement, après l'appareil génital, celui qui les différencie le
plus. Malheureusement les dissidences des psychologistes
sur les facultés vraiment primitives de notre moral , et l'im-
possibilité dans laquelle sont encore les physiologistes d’in-
diquer les rapports qui existententre la structure du cerveau _etle caractère des intelligences, des talents et des aflectiors, ne permettent pas qu'on traite cette matière avec la ri-
gueur et la précision que réclame la science. M. Gall seul , dans son système des organes cérébraux, explique organi- -quément les différences que présente le moral chez la fenime. En établissant que dans ce sexe les organes cérébraux ont
des degrés de développement et d'activité autres que chez l’homme, il se rend compte de sa supériorité sous certains rapports , de son infériorilé sous d’autres, et en général de toutes les particularités de sa psychologie. Mais on a vu que tout en applaudissant aux eflorts de M. Gall, nous avons cru devoir attendre que le temps ait donné sa sanction à sa théorie. Nous sommes done réduits ici à ce que l’observation seule du moral, dans l’un et l’autre sexe, a pu faire constater , et voici en peu de mots ce que nos moralistes ont signalé à cet égard. 10 Généralement les facultés affectives prédominent chez la femme, et les facultés intellectuelles chez l’homme ; c’est ce que prouvent l’observation de l’un et l’autre sexe dans toutes les circonstances de leur vie, leur rôle respectif dans nos sociétés, et ce qui convenait du reste à leur destination. Evidemment, les affections sont ee qui domine dans la vie morale des femmes ; dès leur enfance, elles manifestent la prédominance des sentiments qui doivent successivement les rendre amantes, épouses et mères à aimer, sous quelque titre que ce soit, est la grande affaire de leur vie; les travaux d’esprit y occupent une bien moindre place; et, tandis que ces travaux sont chez l’homme l’objet principal, le plus souvent ils ne sont pour elles que des délassements. Nous lavons déjà dit souvent : l’espèce humaine ne peut vivre sur la terre que par ses efforts; il faut qu'elle en fasse la conquête; mais c’est à l’homme surtout qu'est imposée cette noble tâche; c’est son esprit qui conçoit, son bras qui exécute : la femme, plus faible sous l’un et l’autre rapport, a une autre destination, celle de dispenser à la famille les soins que celle-ci réclame. Combien n’élait-il pas nécessaire dès lors qu’il fût donné à l’un une plus grande force d'esprit, et à l’autre une plus grande délicatesse el vivacité de sentiments ? Les observations ana tomiques de M. Gall confirment la différence première que nous aecusons ici; il a remarqué que Îes femmes avaient généralement la tête plus grosse en arriére, et le front plus étroit; et lon à Vu que-c'est aux parties postérieures du cerveau qu'il rapporte les facultés affectives , et aux parties antérieures les facultés intellectuelles. 20 Le caractère de
DIFFÉRENCES G'NÉRALES DES SEXES. 39 l'esprit des femmes et le genre de talents auquels elles se montrent propres, est en rapport avec ce premier trait que mous venons de signaler dans leur psychologie. Leur esprit est plus fin et gracieux que fort; leur imagination pius riante et vive que profonde; leurs pensées plus faciles et brillantes que justes et étendues; leur intellect plus naturellement s'applique aux objets de leurs affections, et ce m'est qu’alors qu’elles obtiennent quelques succès. Par exemple, dans ce genre de composition littéraire qui a pour objet la peinture des scènes habituelles de la vie, des mou- Vements du cœur humain, dans la composition des romans, elles ont souvent une supériorité que l’homme leur dispute en vain. Elles réussissent aussi, et pour la même raison, dans quelques arts d'agrément, la peinture, la musique. Mais leur esprit n’est pas propre aux hautes conceptions scientifiques. En général, il y a eu très peu de femmes sayantes : celles qui se disent telles, le plus souvent ne sont que ridicules ; et quant à celles qui ont réellement mérité ce titre, elles avaient pour la plupart perdu, même au physique, les attributs qui font le charme de leur sexe, tant il est vrai qu’elles étaient sorties des voies que leur a tracées la nature. En vain dira-i-on que c’est à l’éducation trop souvent futile que reçoivent les femmes, qu’on doit attribuer l’infériorité qu’elles nous présentent; sans doute cette éducation y contribue ; mais c’est surlout à leur nature propre qu'elie est due. La femme, pour parler le langage éloquent de Cabanis, n’est pas plus faite pour figurer dans le lycée ou le portique, que dans le gymnase et Phippodrome ; et sa destination étant de fonder le charme et le lien de la famille, il n’était pas trop de sa vie entière pour les soins si délicats et si multipliés que celle-ci réclame. La femme savante voudrait-elle, dit Cabanis, descendre du haut de son génie, pour veiller à ses enfants , à son ménage * 30 La sensibilité plus exquise que nous avons reconnue dans les sens de la femme se montre aussi dans les facultés de son esprit et de son cœur ; et de là cette plus grande finesse, cette plus grande promptitude dans toutes ses idées, cette plus grande délicatesse dans tous ses sentiments; de là aussi
40 FONCTION DE LA GÉNÉRATION. 108 sa susceptibilité à des impressions que l’homme aperçoit à peine ; sa disposition à tout porter à Ï extrême dans le mal comme dans le bien; le caractère passionné qu’elle imprime à tout ce qu’elle dit, à tout ce qu’elle fait. Dans cette excessive impressionnabilité qui est propre aux femmes, et que ré clamait aussi leur destination particulière dans la société humaine, git la source de leur active bienveillance, de cet élan sympathique qui en fait les êtres les plus accessibles à la pitié, les plus capables d’un héroïque dévouement; la facilité qu'elles ont à partager les sentiments, les opinions, les manières des personnes avec lesquelles elles vivent; leur tendance à l’imitation, etc. 40 Enfin, un dernier trait de la psychologie des femmes, et qui est encore une conséquence de cette plus grande impressionnabilité dont nous venons de. parler, est leur mobilité; tout faisant impression sur elles, elles passent rapidement d’un objet à un autre; et une méditation un peu prolongée leur est, sinon tout-à-fait impossible, au moins plus difficile qu’à l’homme. De là, une nouvelle cause de leurs insuccès dans les hautes sciences ; de là cette légèreté dont on leur fait un reproche. Parmi les impressions continuelles qui retentissent sans cesse dans leur système nerveux, et qui amènent dans leurs déterminations. des changements subits , il en est qui se succèdent si rapide=. ment, que les femmes ne s’en rendent pas compte; et de là ces caprices que nous ne pouvons concevoir, et que souvent elles ne peuvent s'expliquer à elles-mêmes. Il n’est donc: aucun des traits de leur caractère dont on ne puisse indiquer : la cause. L'instinct de la coqueiterie, le besoin de plaire, devaient être innés à des êtres qui ne sentent la vie que par les affections qu’elles éprouvent et celles qu'eiles inspirent. Si tous les moralistes ont signalé leur dissimulation natu-: relle, la disposition qu’elles ont généralement à arriver à leur but par finesse et par des voies détournées, ces traits de. caractère n’étaient-ils pas nécessaires à un être faible, et que la nature et les lois sociales ont également fait dépendant? Ce n’est pas que nous blämions ces dernières; nous croyons qu’elles ont été sages, lorsque, dans nos sociétés, elies ont exclu les femmes de toutes les hautes maäayistralures,
: DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES. 41 et les ont subordonnées à l’homme. Mais, d’autre part, on ne doit faire aux femmes aucun reproche des traits spéciaux que nous a offerts leur moral; ces traits importaient à leur destination ; c’est par eux qu’elles nous charment et nous servent : voudrail-on qu’elles cessassent d’être de leur sexe ? Mais bornons-nous à cette briéve indication , et renvoyons , sur cet article, aux nombreux écrivains qui ont si bien traité de cette partie de l’histoire morale de l’espèce humaine.
… B. Zocomotilité, expressions, sommeil. Les autres fonc- Uons de relation nous offriront moins de différences. Relativement à la locomotilité, nous avons déjà dit que les os de la femme sont généralement plus petits, ont des émiences moins prononcées, que ses muscles sont plus faibles. À tous ces titres , la force musculaire chez elle sera moindre. Be plus grand écartement des cavités cotyloïdes, la plus grande largeur du bassin , impriment à sa marche un caractère particulier. La femme est moins capable d'efforts que lPhomme ; et sa faiblesse au physique n’est pas moins évidente que celle que nous avons signalée dans son moral. Les phénomènes d'expression sont chez elle en rapport avec le caractère des actes intellectuels et moraux. D'abord, l’organe vocal offre quelques différences, auxquelles doivent être attribuées celles que présente physiquement la voix : la poitrine et le poumon sont moins amples , la trachée a un moindre diamètre, le larynx est plus petit, la glotte est plus étroite, ce qu’on appelle Ia pomme d'Adam fait moins de saillie, les anfractuosités nasales sont moins profondes. Ces dispositions anatomiques font que la voix, chez les femmes, est moins forte, mais plus douce, plus tendre, et surtout plus aiguë. Les muscles de la glotte sont plus vifs et plus "souples, d’où résulte plus de facilité de varier les tons, et plus de disposition pour le chant. Nous avons déjà dit qu’à la face , les muscles de la physionomie étant moins distincts et entourés de plus de graisse, l’expression du visage, chez les femmes, était due surtout au regard et à l’état de la bouche. Quant aux phénomènes d'expression, considérés sous le point de vue de leur qualité expressive, ce que nous avons dit de la psychologie de la femme doit faire pressentir
ce qu'ils doivent être. La femme étant très sensibie, et recevant de continuelles impressions , doit abonder en phénomènes expressifs : son langage affectif n'est jamais muet; son regard, son sourire parlent sans cesse; le rire, le pleurer éclatent chez elle à la moindre cause; ses mains ,-ses pieds sont dans des mouvements continuels; sa respiration fréquemment se modifie, et revêt les formes de soupir, de sanglot; enfin, quelle abondance de paroles!
quelle loquacité ! Non-seulement les phénomènes expressifs |
répondent, par leur multiplicité, au nombre des sentiments, mais ils en ont aussi le caractère; comme eux, ils sont mobiles, et se succèdent avec la plus incroyable Tapidité; comme eux, ils sont délicats, et peignent toutes les grâces et tout le piquant de l’esprit des femmes, toutes les nuances si variées des mouvements de leur cœur. Enfin, il est impossible que la femme présente tant de différences dans l'exercice de ses facultés sensoriales , sans en offrir dans la fonction du sommeil; ce phénomène, destiné à réparer les pertes du système nerveux, fait chez elle sentir plus souvent son besoin, mais il a moins de profondeur et moins de durée; il est plus souvent troublé par des rêves, ou accompagné de somnambulisme : des influencesextérieures peuvent plus facilement déterminer ce dernier, et l'on sait qu’en effet les femmes sont les sujets magnétiques par excellence. Ceci est encore une conséquence de la plus grande susceptibilité du système nerveux dans leur sexe.
C. Fonctions de nutrition. Chacune offre , dans la femme, quelques particularités. La digestion, généralement, exige moins d'aliments; l’estomac est moins ample, le foie moins gros; fort souvent les deux dernières dents ne se développent pas. La faim est moins impérieuse, et porte plus sur des aliments légers et agréables que sur ceux qui nourrissent: beaucoup; mais elle est plus mobile, plus fantasque, et revient plus souvent, parce que la digestion est assez rapide, et que tout l'appareil digestif montre aussi plus de sensibilité et d’irritabilité. Cependant cette fonetion peut plus fa-
cilement se suspendre perdant quelque temps; ce sont les,
femmes qui ont fourni les exemples de plus longue abst-
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES. 43 nence. Des diflérents systèmes vasculaires absorbants, le lymphatique prédomine, et de là la plus grande disposition des femmes aux maladies de ce système, au cancer, aux scrophules. Le thorax étant moins ample, et le poumon un peu plus petit, la respiration fait une moindre quantité de sang : mais généralement les mouvements respirateurs sont plus rapprochés, abstraction faite des modifications fréquentes
que leur impriment les passions; les inspirations sont plus electuées par le jeu des côtes que par celui du diaphragme, et le poumon manifeste plus de susceptibilité relativement aux qualités de l’air : il est probeble que l’hématose se fait aussi plus rapidement. Le cœur a un volume moindre que chez l’homme; et cependant la circulation est généralement plus vive; le pouls est moins ample, mais plus prompt et plus serré : chez la femme aussi, l'aorte descendante est plus grosse, et les artères du bassin plus considérables, afin de fournir au grand développement des organes génitaux dans ce sexe. Tous les parenchymes nutrilifs sont en elle plus humides, la température du corps plus élevée. Parmi les sécrétions récrémettitielles, celle de la graisse seule demande à être mentionnée : elle est généralement plus abondante, et son produit plus compact. Quant aux sécrétions excrémentilielles , toutes offrent quelques différences ; et de plus, la femme en offre une qui lui est propre, et dont nous de- Vons une histoire détaillée, la menstruation. La transpiration cutanée est moins active , et sa matière a une odeur plus acidule, L’urine est moins abondante, chargée de moins de sels, d’où résulte moins de disposition aux maladies calculeuses : ajoutons que l’urèthre est chez les femmes plus court, plus droit, a un plus gros calibre, de sorte qu’un calcul est plus souvent excrété dès les premiers moments de sa formation. Cependant, malgré cette activité moindre de Ja sécrétion urinaire, le besoin d’uriner se fait sentir plus souvent, à raison de la susceptibilité plus grande de tout le Sysième nerveux. En somme, les excrétions sont, comme les ingestions, moins abondantes chez la femme que chez Phomme, et leurs produits un peu moins animalisés.
» 1 on ajoutc que la femme généralement parcourt plus raw
pidement ses premiers âges que l'homme, et au contraire pousse plus loin le dernier ; que les différences des tempéraments sont en général moins prononcées chez elle, et que toujours en elle le caractère du sexe domine; que son appareil génital réagit plus sur toute son économie que ne le fait celui de l’homme, ou qu’au moins cet appareil , chargé chez elle de plus de fonctions, devient, dans les temps plus pro longés pendant lesquels il agit, la source d’un plus grand nombre de réactions sympathiques, on aura le tableau de toutes les différences physiques qui caractérisent cet être. Les anciens auteurs avaient même exagéré ce dernier tratt, jusqu’au point de rapporter à la réaction de l’utérus toutes les particularités que nous présentent le physique et le moral des femmes en santé et en maladie: uterus est animalwivens in muliere; propter solum uterum est mulier id quod est, ont-ils dit. Mais nous croyons que cette réaction n’est réelle que lorsque cet organe est en fonction, lorsqu'il accomplit les actes de menstruation, de grossesse, d'accouchement ; lorsque l’âge de la puberté et l’âge critique lui impriment, ou lui retirent le degré d'activité qui ren possible son service ; hors de là, son influence est moindre qu’on ne l’a dit: Mais nous reviendrons là-dessus à l’article des sympathies.
30 Terminons cette histoire de la femme par la descrips! tion de l’excrétion qui lui est exclusive, la menstrua=] tion. |
On appelle ainsi un écoulement de sang qui se fait par la! vulve, et revient périodiquement trois, quatre , cinq ou six jours de chaque mois, pendant tout le temps de sa vie que la femme est apte à se reproduire, c’est-à-dire depuis Pépo-. que de la puberté jusqu’à ce qu’on appelle son âge critique. Il est exclusif à l'espèce humaine : on ne l’observe dans aucune autre espèce animale; cependant M. F. Cuvier dit en avoir reconnu quelque indice dans quelques femelles d’animaux. Chez quelques femmes, cet écoulement s'établit soudain, et sans aucuns symptômes précurseurs. Dans le plus grand nombre, au contraire , il est précédé et accompagné de quelques incommodités : la femme accuse quelques signes de pléthore ou d’orgasme général, comme rougeur de Ja
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eau, chaleur, pesanteur de tête, oppression, pouls élevé et fébrile; elle se plaint de douleurs dans les lombes , quelquefois de coliques, phénomènes qui annoncent une congestion locale sur l’utérus, ou au moins une irritation de ce viscère. Alors l'écoulement s’établit ; il ne se fait que goutte à goutte, mais d’une manière continue. Le premier jour, il est fort peu considérable, et même souvent il paraît et disparaît alternativement; le deuxième jour, il est déjà plus abondant; c’est le troisième qu’il est le plus considérable ; et enfin les jours suivants il diminue graduellement, et se termine pour ne reparaître que dans vingt-cinq à vingt-six jours. À mesure que cet écoulement se fait, la femme semble éprouver un soulagement marqué, il lui reste seulement un air de langueur sur le visage. Pendant sa durée, elle a plus d’irritabilité au physique, plus de susceptibilité au moral, et est généralement plus disposée aux plaisirs de l’amour. Le plus souvent l’écoulementest, dansle commencement, moitié séreux , mais bientôt il devient exclusivement sanguin. Souvent, après qu'ilacessé, ilestremplacé pendant quelques jours par un écoulement muqueux, blanchâtre, Sa quantité, pendant toute la durée dela période, est généralement desix à huit onces : Hippocrate disait deux hémines, ou vingt onces. Du reste, nous nedécrivons icique ce qui est le plus ordinaire, car de nombreuses variétés s’observent relativement à la durée, la quantité, les phénomènes précurseurs et concomitants de cet écoulement, ses retours , son invasion, sa disparition , etc. Chez certaines femmes, il ne dure que deux à trois jours; Chez d’autres , il se prolonge pendant huit ou dix. Chez les unes, la quantité de sang qui est excrétée est à peine de deux à trois onces ; chez d’autres, elle est considérable, constitue une véritable hémorrhagie, ce qu’on appelle une perte. Pour cerlaines femmes, la menstruation est facile, exempte de toutes incommodités ; chez d’autres, elle est précédée et accompagnée d'accidents, de coliques, qui en font presque une maladie. Le plus souvent cette excrétion revient après vingi-qualre, vingt-six jours d’interruption ; mais il est des femmes qui sont réglées deux fois par mois. Toutes ces varia-
ons tiennent au degré d’activité de la constitution en gé-
néral , et surtout de l’utérus en particulier, car il est l'agent de cette excrélion.
C’est en effet de la surface interne de la cavité de cet organe que provient le sang menstruel, et non du vagin, comme quelques-uns l'avaient dit. Jadis on croyait que, pendant l’intervalle des règles, le sang qui les constitue se ressemblait peu à peu dans quelques parties de l'utérus; et que celles-ci, arrivées enfin à un certain degré de plénitude, e crevaient et le laissaient couler. Tel était, par exemple, le rôle qu’on faisait jouer, ou à des cellules qu’on disait exister dans le parenchyme de l’utérus, et être intermédiaires
aux artèresetaux veinesutérines; ou aux veines elles-mêmes, |
qui, fort dilatéesalors, avaient paru être des réservoirs parliculiers,etqu’on avait appelées sinus utérins, où,avec Astruc, appendices cœcales. On avait, en ce dernier point, été induit en erreur par l’état de grossesse , les veines de l'utérus offrant alors une très grande dilatation , comme nous le di-
rons. Mais cette idée d’une accumulation graduelle dans l'utérus, dans l'intervalle des règles, du sang qui doit les.
constituer, et celle qui attribue l'écoulement de ce fluide à la crevasse, à la rupture des cavités, des vaisseaux où il se serait accumulé , sont également fausses. D’un côté , ce n'est qu’au moment dela menstruation que le sang qui doit alimenter cette sécrélion afllue en plus grande abondance dans
le viscère qui doit l’effectuer, et , d'autre part, c’est par exhalation que ce sang est rejeté. Qu'on examine la surface in-.
terne de l'utérus chez une femme morte à l’époque des règles , on n’y peut découvrir aucune trace d’érosion et de rupture; on n’en voit pas davantage après avoir lavé l’utérus, lavoir fait macérer, et en l’examinant au microscope. Si l’écoulement tenait à ces prétendues crevasses, il ne cesserait que lorsque ces crevasses se seraient cicalrisées ; alors on devrait trouver à la surface interne de l’utérus des traces de ces cicatrices; cet organe en devrait être criblé.
\ € dit lle »c Nous avons dit, d’ailleurs, que souvent dans une mème
. , 7 ; * à À journee , l'écoulement tour-à-tour s'interrompt et reparaîl,; Lre) € i a] ? » * r 2 L) D et ce fait ne peul s’accorder avec la cause mécanique qu'on avait supposée. La menstruation est une sécrétion du
| DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES. 47 genre des exhalations, effectuée par la surface interne de l'utérus, et qui n’est distincte des autres qu’en ce que son produit est du sang même. On avait voulu faire provenir celui-ci des veines ; on arguait de l’analogie des hémorrhoïdes ; de la couleur noire du sang menstruel, du gonflement des veines de lutérus dans le moment de la menstruation : mais toutes les sécrétions étant alimentées par le sang artériel, et la menstruation étant évidemment une action de ce genre, c’est des artères qu’on fait provenir aujourd’hui le sang qu’elle excrète. D'ailleurs, une injection poussée dans les artères de l’utérus transsude avec facilité à la surface interne de cet organe. Nous admettons donc que les artères de l’utérus se terminent à la surface interne de cet organe par un appareil exhalant qui, à de certaines époques du mois, acquiert la propriété d’agir, et alors perspire , ou le sang lui-même, ou ce sang un peu modifié , mais conservant sa couleur ronge. Ne voit-on pas de semblables hémorrhagies se faire souvent par les autres membranes muqueuses du corps? On dira peut-être que M. Chaussier nie Pexistence de la muqueuse utérine; mais il n’y a pas plus de difliculté à concevoir que c’est le parenchyme même de Vorgane qui, à la surface interne de sa cavité, effectue Vexhaiation : n’y a-tl pas aussi des hémorrhagies dans les parenchymes? 11 est certain que la menstruation est un symbole parfait de toutes les hémorrhagies médicales; il \ a de mème, irritation préalable de l'organe qui en est le Siége , tuméfaction, sensibilité de l'utérus , gonflement des Vaisseaux utérins ; l’écoulement semble être comme la crise de la congestion ; il procure du soulagement; l'unique différence, c’est que la congestion entrait dans le plan de santé, et se renouvelle périodiquement chaque mois. Véritable phénomène organique , cette menstrualion se montre dépendante de toutes les irritations externes et internes, et sa susceptibilité à être modifiée, perturbée, par ces irritations , est extrême.
On a beaucoup cherché Ja cause de la périodicité de la Menstruation. 10 Comme ses intervalles ont précisément la durée des révolutions de la lune autour de la terre, Méad
et autres ont voulu la rapporter à linfluence de cette planète: mais alors les règles devraient correspondre à une des phases du cours de la lune, et cela n’est pas. 20 Van Helmont, Paracelse, ont accusé la présence d’un ferment dans l'utérus; mais d’où viendrait ce ferment, comment se re-, nouvellerait-il ? ne rongerait-il pas l’utérus dans les longues suppressions des menstrues ? qui la vu? une cause aussi, constante pourrait-elle ne produire qu'un phénomène aussi | mobile ? cette hypothèse ne touche pas à la difficulté, car! il faudrait expliquer pourquoi le ferment se renouvelle à! chaque mois, ou n’agitqu’à ces époques. 3° Nous ne pouvons; nous contenter de l’opinion de Stahl, qui en appelle à l'ame, et qui dit que cet être, universellement régulateur de notre} économie, travaille auxtempsopportuns à fairedébarrasser la! femme d’un superflu qui la surcharge. 40 On a accuséun état: de pléthore générale, amenant à un certain degré , et à un! degré qui est acquis à une époque régulière , nne excrétion qui y remédie : on s’est fondé sur ce que souvent ies menss} trues sont utilement , pour la santé, remplacées par un! écoulement qui se fait par d’autres voies. Il est certain qu'on a vu des hémorrhagies par divers points de la peaus; par l’angle de l’œil , par les narines, les lèvres, les oreilless} des vomissements de sang, etc. remplacer les règles et sel renouveler aux mêmes époques et avec la même régularités: Alors il faudrait admettre que , chez la femme, à cause du double office de mère et de nourrice qu’elle a à remplir, lesi mouvements vilaux sont réglés de manière à amener de! mois en mois cette pléthore. 50 Enfin, on a rapporté le res: tour des règles à une pléthore locale de l'utérus : les ars: tères du bassin sont, a-t-on dit, plus lâches dans la femme que dans l’homme; les veines, au contraires, sont plus: fermes ; et de là résulte que les premiers de ces vaisseaux apportent plus de sang que les seconds n’en remportent. Oni a dit encore que, tandis que chez l’homme il y avait prédo: minance des artères céphaliques , à cause de la plus grande prédisposition de cet être à une vie intellectuelle, il yavait chez la femme prédominance des artères pelvrennes el utérines, à cause de sa destination plus spéciale à la reprodue-
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES. 49 tion. Il est certain que c’est un état de phéthore , ou plutôt d’iritation de l'utérus, qui détermine le retour des règles; mais il n’est pas plus possible de dire pourquoi cette drritation se renouvelle tous les mois > que d'expliquer pourquoi dans la révolution des âges Ja prédominance de tel organe succède à celle de tel autre. Cela tuent, sans contredit, au caractère de vitalité de l'utérus, et à son office pour la reproduction, car l'écoulement menstruel généralement n’a plus lieu pendant la grossesse et l'allaitement: mais il n’est pas possible d’aller au-delà de cette généralité. Cependant M. Gall croit qu’une cause générale et étrangère à Pindividu, mais autre que la lune, a ici une influence : il dit avoir vérifié dans sa nombreuse pratique , et cela dans tous les pays, que c’est généralement aux mêmes époques que toutes les femmes sont réglées, et qu'il est des temps du mois Où, par conséquent, aucunes ne le sont; il ajoute que toutes les femmes sont, à cet égard, partagées en deux sémes , une de celles qui sont réglées dans les huit premiers jours du mois, et une autre de celles qui le sont dans ceux de la seconde quinzaine; mais il ne peut indiquer quelle est cette cause.
_ Toutefois, la menstruation étant une action d’exhalation
de l'utérus, on concoit que la quantité et la qualité du sang rejelé doivent être en raison de la vitalité de ce viscère ; souvent des femmes pâles perdent plus que des femmes colorées et qui paraissent sanguines et fortes, parce que Vétat de utérus a plus d'influence ici que l’état de la constitution générale. {l est difficile de dire si Le sang rejeté est du sang artériel pur, ou du sang un peu modifié par lactionexhalante qui en produit l’excrétion : ce qu'il ya de sûr, c’est qu'il n’a aucune des qualités vénéneuses que Îles Anciens lui avaient attribuées. Son excrétion s’accomplit mécaniquement, par le fait seul de la disposition des parties.
IL paraît évident que cette excrélion a trait à la génération , car elle ne commence qu’à la puberté, elle disparaît à l’âge critique, et elle manque pendant Ja grossesse et l’allaitement ; mais on ne sait en quoi elle y sert. On dit vul-
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50 FONCTION DE LA GÉNÉRATION. | gairement qu'elle est destinée à entretenir l'équilibre, mäalgré le surplus de sang qui est préparé pour nourrir le fœtus et alimenter la sécrétion du lait. On croit qu’elle est l’annonce de l'aptitude qu'ont les femmes à être fécondées er tout temps, à la différence des femelles des animaux, qui ne. peuvent l'être qu’à une seule époque, celle du rut. On luiassigne, enellet, pouranalogue dans les animaux, l’écoulement séreux , sanguinolent, odorant, qui se fait alors par la vulve, des femelles. Ce qu’il y a de sûr, c’est que la mensiruation n’est pas primitivement une excrétion de dépuration; eile! ne le devient que secondairement, comme il en est de toutes: lesautres excrétions. Quelques physiologistes ont ditqu’eile: était une suite mécanique de la station bipède. Roussel! voulait qu’elle n’eûl pas toujours existé, et que, produit arlificiel d’un régime trop succulent , elle se fût ensuite: propagée de génération en génération : mais les livres Îles plusanciens , ceux de Moïse, d'Hippocrate , en font mention. Aubert, dans sa dissertation inaugurale, a prétendu que, st! les femmes satisfaisaient aux premiers besoins de l’amour dès: leur première apparition, la grossesse qui en résulterait empècherait à jamais l’établissement de la menstruation;: mais on voit des femmes qui continuent d’être réglées pens! dant leur grossesse, d’autres qui ne le sont que pendant cet! état. Tout porte à croire que la menstruation est un phéno: mène propre à la constitution de la femme.
CHAPITRE II
Mécanisme de la Génération.
Les généralités que nous avons présen tées sur la généra-! tion tracent d'avance la subdivision à établir dans l’étude dés: actes nombreux qui constituent cette fonction. Dans l’espèce. humaine, les sexes sont portés par deux individus distincts, | et la génération est vivipare; de là, déjà, distinction de ce! qu’on appelle une Copulation, une grossesse et un allaitement. De plus , on appelle du nom de conception ou de féconcation , l’action qui avive le germe et qui suit le rapprocher
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES, 51 ment; et de celui d'accouchement, l’acte par lequel l'individu nouveau est excrété » Pour commencer sa vie indépendante, Nous rapporterons donc tous les actes qui constituent la génération , à cinq groupes, qui sont la copulation ou le rapprochement, la Conception, la grossesse , l'accouchement et l'allaitement ; et c’est dans cet ordre , qui est celui selon Jequel ils se succèdent, que nous allons en traiter. Seulement,
faisons auparavant deux remarques.
Dans l’accomplissement de toutes ces actions , le rôle des deux sexes n’est, ni le même, ni également important. L'homme ne fait que fournir ou aviver le germe ; conséquemment il n’a part qu'à la copulation et à la conception. La femme, au contraire, sert, en outre, à porter le nou- Vel individu , à le mettre au jour, et à le nourrir dans les premiers mois de la vie; seule, elle effectue la grossesse , Paccouchement et l'allaitement.
La génération est une fonction qui exige un rapport avec l'extérieur, au moins dans les espèces dans lesquelles les sexes sont portés par deux individus distincts > Et Qui ont besoin de se rapprocher, comme chez l’homme. Or, ce rappert, comme tout autre, est laissé à la volonté de lêtre , t perçu par lui; il n’y a d’irrésistibles et d’inapercus , 5omme dans la nutrition, que les actes qui le suivent. Le approchement des sexes est en effet un acte tout-à-fait vo- Ontaire; la naissance du nouvel individu, ou l’accouchenent, est de même, sinon tout-à-fait dépendant de la vo- Onté, au moins aidé par elle, et également perçu : il n’y dirrésistibles et de non sentis que les actes intermédiaires ceux-là, la conception et la grossesse. C’est absolument omme dans le mécanisme général de Ja nutrition. Dès lors, n ue sera pas étonné si la génération nous offre dans sa énéralité , et des sensations pour nous exciter aux rapports welle exige, et nous en donner la conscience , et des ac- Ons musculaires volontaires pour établir ces rapports.
ARTICLE PREMIER
Da rapprochement des Sexes, ou de la Copulation , du Coiït.
Dans l’espèce humaine, les deux sexes étant portés chacun par un individu séparé; et le germe ou l'œuf fourni par la femme ne pouvant être fécondé que lorsqu'il est encore intérieur ; il faut absolument, pour la reproduction , un, rapprochement à l’aide duquel le fluide fécondant de: l’homme puisse aller au loin dans l’intérieur des organes de la femme, toucher Île germe et l’aviver. C’est donc par l’é=. tude de ce rapprochement qu'il faut commencer, l’histoire! de la génération. Nous allons étudier successivement lai sensation qui y excite, et la part qu'y a-chacun des deux]
SEXES
Q Ier, Du besoin, de l'instinct de la Reproduction.
Nous avons dit souvent qu’une sensation interne était attachéé à toutes celles de nos fonctions qui exigent pour leur accomplissement un rapport avec l'extérieur; nous avons présenté cette sensation comme une espèce de sentis nelle, destinée à nous exciter à l'établissement de ce rapport. C'est ainsi que nous avons vu la faim nous solliciter aux temps opportuns à prendre les aliments qui nous son! nécessaires. Or, la nature n’a pas été, en ce qui concerné la conservation de l’espèce , moins précautionneuse , qu’en ce qui a trait à la conservation de lindividu; elle n’a pa voulu davantage, en ce qui regarde notre reproduction s’en reposer sur notre raison ; et elle a placé en nous ui instinct impérieux , une sensation interne , qui nous exciti à remplir son vœu: C’est de cet instinct dont nous devonl parler ici. ‘4
Personne n’en peut contester la réalité. Nul dans l'en fance, àge auquel Phomme ne peut se reproduire, il se mon! tre tout à coup à la puberté, éclate avec énergie pendan toute la jeunesse, se prolonge au loin dans l’âge adulte : enfin disparaît dans la vieillesse, quand l'être n’est pl
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apte à se reproduire. Cet instinct est surtout évident dans les animaux chez lesquels la génération n’est possible qu’à des époques déterminées de l’année, au temps du rut; alors il prédomine tellement dans leur système intellectuel, qu’il constitue presque une fureur, une manie, un pen- Chant irrésistible qui les subjugue.
. Mais les physiologistes ne sont pas d’accord sur sa nature et sur son siége. La plupart, voyant que son apparition coïncide avec l’âge auquel l'appareil génital entre en action, etque son énergieest généralement proportionnelle au degré d’activité de cet appareil. en ont fait une sensation interne siégeant dans les organes génitaux, et quiest à cesorganes ce qu'est la sensation interne de la faim à l'estomac. En effet, indépendamment de ceque dans la suite de la vie, cetinstinet suit le sort des organes génitaux, c’est-à-dire se prononce quand ils entrent en action, disparaît quand ils ne peuvent plus agir, il est sûr qu'il ne se fait jamais sentir lorsque dans le premier âge on a pratiqué la castration. Dans cette manière de voir, il serait une véritable sensation interne, dont il faudrait spécifier le siége et la cause, mais sur laquelle on serait dans la même ignorance que sur toutes les vutres sensalions internes. En eflet, relativement au siége, e sentiment intime ne fait rien connaître ; aucune partie 1e paraît sentir plus qu’une autre; c’est comme une in- [uiétude générale. Sans doute les organes génitaux sont un eu excités, mais ils ne le sont pas assez, pour qu’on les Onstitue avec certitude le siége de Ja sensalion ; et ce puils éprouvent peut dépendre de la connexion existante mire eux.et le siége , quel qu’il soit, de la sensation. Relaivement à la cause, elle n’est pas plus facilement apprétable que dans les autres sensations internes. On a présenté omme telle le séjour et la présence du sperme dans les vésiules séminales; mais les eunuques ont souvent des désirs ; | en est de même des libertins épuisés; et au contraire ces ésirs souvent sont nuls chez des hommes robustes, mais ui ont l’habitude de la chasteté; chez la femme, ce sentient existe, el cependant dans ce sexe il n'y a pas de séfétion spermatique. On a dit que ce senliment annonçait
le besoin qu'a Pappareil génital d’être employé, de même : qu’un sentiment éclate dans l’appareil locomoteur pour nous exciter à nous mouvoir; mais, à supposer celle expli-t cation bonne, on n’en sent pas moins combien cette cause. est vague, comparativement à celle de toute sensation ex-| terne quelconque.
Aussi, à cause de ces difficultés, et par plusieurs autres raisons que nous allons faire connaitre, beaucoup de physiologistes considèrent le sentiment dont nous traitons 1C1. comme un phénomene cérébral, une faculté affective, une: dépendance de la psychologie de l’être. Telssont, par exemple, Cabanis, M. Broussats, qui, seulement dans leur théorie des impressions internes, en font provenir les matériaux des organes génitaux. Tel est surtout M. Gall, qui aflecte une partie cérébrale, le cervelet, à sa production, et admet parmi les facultés primitives de l'ame un instünet de la re= production. Sans revenir ici sur Îles détails que nous avons donnés à cet égard, l'organe et l'instinct de la propagation, étant ceux que nous avons pris pour exemple quand nous! avons parlé de la manière de philosopher de M. Gall, nous rappellerons seulement comme preuves justificatives de: l'idée qui fait du sentiment dont nous traitons un instinct | cérébral, que ce sentiment a été observé en des individus! chez lesquels, par un vice de conformation originelle, les principaux des organes génitaux manquaient, et qu'il al persislé en des eunuques qui n’avaient été castrés qu’a près | l’Age de la puberté. Ce sentiment ne pouvant être qu’une) sensation interne, ou un instinct cérébral, et Îles derniers faits que nous venons de citer le montrant existant en l'ab= sence des organes génitaux, il faut bien qu'il siége dans le cerveau. Du reste, nous renvoyons à cet égard à.ce que nous avons dit à l’article psychologie. É
Quoi qu’il en soit de cette controverse, il n’est pas poss sible non plus de peindre par des mots ce sentiment; il faut
en appeler à la conscience de chacun; mais ilest bien di#! uinct de tout autre, et bien caractérisé d’ailleurs par son but. Comme toute sensation interne ou toute faculté affecuve, il est plaisir quand on le satisfait, peinc quand on
SE
DE LA COPULATION. 5È lui résiste. Il est susceptible de mille degrés, et même apte à revélir un caractère opposé, celui de dégoût, ce qui conslilue ce qu’on appelle l’anaphrodisie. On ne peut préciser Son énergie; cela varie selon les sexes, les tempéraments , les constitutions individuelles, l’état de santé , de maladie ; les circonstances extérieures d'aliments , de saisons, de climais ; [a mesure dans laquelle on use des plaisirs de l’amour , etc. Chacun a, à cet égard , sa constilution propre; les hommes sont généralement plus ardents que les femmes; les lempéraments sanguins et bilieux plus que les lymphaiques : certains aliments évidemment sont aphrodisiaques, landis que d’autres sont, comme on le dit, réfrigérants : Gin , il faut surtout signaler ici la part des habitudes ; si est l’organisation qui d’abord les commande » les habitudes nsuite renforcent l’organisation.
Ç II. Office de l'homme dans La Copulation.
Dans l'acte du rapprochement, le rôle de l’homme est Miniroduire dans les parties de Ja femme Porgane chargé e projeter le fluide de la fécondation , c’est-à-dire le pénis, L d’excréter pendant cette introduction ce fluide. Mais our que ce double objet puisse être rempli, il faut que le énis acquiere , par un phénomène appelé érection, une ideur suflisante; et c’est ce phénomène de l'érection que DUS avons à décrire d’abord.
Quand l’homme est sollicité par le désir de la généra- On, le pénis change d’éiat; de mou, petit et pendant Miétait, il devient roide, gros et relevé contre l’ab- MEN ; ses artères battent avec force, ses veines sont plus nflées, la peau qui le rêvet est plus colorée, sa chaleur | augmentée; de rond qu'il était, il est devenu triangu- Te; par suite de son redressement , les courbures de Pur hre sont effacées ; enfin, une légère sensation de plaisir rque le grand changement qui s’est fait en lui, et qu’on pelle érection.
Due à la dilatation active qu'a développée tout à coup le
PS caverneux du pénis, et à un plus grand afllux de sang
dans ce parenchyme, celte érection, tantôt se fait d’une manière soudaine, tantôt ne s'établit qu'avec lenteur et graduellement. Ses causes occasionelles sont : tantôt l’irritation qu'irradie sur le corps caverneux le désir ardent de la génération ; tantôt celle qu'éprouve ce corps caverneux, consécutivement à une stimulation directe du pénis , ou de) quelques autres organes appartenant à l’appareil génital, ou enchaînés au pénis par quelques sympathies intimes. De) ces causes, la première est la plus énergique ; savoir : lin: fluence de la partie cérébrale, qui est le siége de l’instinet| de la propagation. La subordination du pénis à celte partie: est telle que, lorsque celle-ci est irritée mécaniquement, el non par les idées de volupté, l’érecuon se manifeste égale: ment. Ainsi, l'érection est un symptôme constant des apo=. plexies cérébelleuses; on l’observe fréquemment chez les: pendus, à cause de la congestion de sang dont le cervelet est alors le siége; par la même raison, elle survient fréquemment pendant le sommeil; enfin, c’est encore parce que l’opium porte le sang à la tête, que cette substance à la propriété de provoquer des érections; on sait l’abus qu’es font les Turcs dans des vues de volupté.
Quoique indispensable pour l’accomplissement de la génération , l’érection n’est pas un phénomène dépendant de notre volonté ; tantôtelle éclate contre notre vœu , et tantô| elle ne lui obéit pas. Plus qu'aucun autre phénomène , ell veut l'exclusion de tout autre acte, et ne souffre aucun: distraction. Rien n’est plus remarquable que le peu de con: siance , le caprice en quelque sorte, avec lesquels le pémi répond aux irritations, soit directes, soit sympathiques: qui le provoquent. Quelquefois, c’est en vain qu'agissen toutes ces irrilations, l’homme se trouve enchaîné au mi lieu de ses plus vifs désirs. Ces mécomptes qui l'afiligent e le piquent sont sans doute souvent la suite de fa faibless ou de l’abus; mais souvent aussi ils proviennent de tro! d'amour, ou d’un sentiment de réserve et de crainte. 0! sait que jadis on les rapportait à une influence magique et qu’on dirigeait les foudres de PEglise contre ce que: appelait les noueurs d'aiguilletie. Par la même raison!
DE LA COPULATION. sh, l'érection est un phénomène très mobile ; le même instant la voit tour-à-tour s'établir, cesser et revenir. Elle est en général peu durable ; après quelques minutes elle cesse, et laisse l'organe revenir à sa flaccidité premiére, Elle cst aussi susceptible de degrés divers, depuis l'érection extrême, dans laquelle le pénis a acquis une très grande roideur , jusqu’à cetie érection comme passive, dans laquelle cet organe n’a fait qu’augmenter de volume sans devenir résistant, et ne peut, ni vaincre les obstacles qu’opposent à Vapproche les parties extérieures de la génération de la femme, ni projeter le sperme assez loin pour effectuer la fécondation. Dans le dernier âge, elle n’est plus possible, et s’est anéantie avec la faculté de reproduction, dont elle est l’acte préparatoire. … Qu'est-ce qu'est cette érection , et quelle en est la cause ? Évidemment elle consiste en une congestion du sang dans le tissu érectile du corps cayerneux, de l’uréthre et du gland. Nous avons.vu, en effet. que Îles artères du pénis baltaient avec plus de force, que ses veines étaient plus grosses, que la peau était plus colorée. Swammerdam et de Graaf ayant coupé la verge d’un chien, dans le temps de l'érection , non-seulement trouvèrent le tissu tout gorgé de Sang, mais ils virent l’organe revenir à sa petitesse, à sa flaccidité, à mesure que le sang en coutait, On a fait la même observation chez l’homime, dans certains cas chez lesquels l'érection s'était conservée après la mort. Enfin, Pechlin, de Graaf, M. Chaussier, ont , par des injections, provoqué des érections artificielles dans des cadavres. Nul doute donc que le pénis ne soit devenu plus gros et plus roïde, par suite de la plus grande quantité de sang qui a pénétré son tissu. Mais quelle cause à déterminé en lui cette songestion sanguine ? Il y a eu ici plusieurs hypothèses.
Les À nciens accusaient une cause mécanique , la compresion de la veine honteuse interne contre la symphyse du oubis , lors du redressement de la verge vers l'abdomen : omme c’est à cette veine honteuse qu'aboutit la veine carerneuse, il devait résulter de sa compression stagnation du ang dans le corps caverneux, et par conséquent gonflement lé son parenchyme. Les artères caverneuses étant plus 60-
lides , ne cédaient pasà la pression, et continuaient d'apporter du sang. C’étaient les muscles iskio-caverneux, quien redressant la verge, produisaient cette compression, et ils étaient à cause de cela appelés les muscles érecteurs. Cette première
théorie de l’érection est inadmissible, D'abord, toulannonce que la congestion sanguine qui constitue lPérection estactive,
et non l’eflet passif d’une compression : celanerésulte-t-11pas, et du battement des artères du pénis, et de la sensation de
plaisir qui précède et accompagne l’érection, et de l’augmen-
tation de chaleur de l’organe ? En second lieu, dans les autres parties du corpsoù s’observent des érections, au mamelon du sein, par exemple, on ne voit aucune compression propre à produire le phénomène. Enfin, quel que soit le redressement de la verge contre l'abdomen , jamais la veine honteuse interue n’est comprimée assez pour entraver la circulation
veineuse dans le corps caverneux. On avait même nié qu’elle
le füt le moindrement , et on avait dit que les muscles iskiocaverneux, loin d'élever la verge, la tiraient en bas et en
arrière : mais On était en ceci tombé dans un extrème in-
verse. Evidemment les muscles iskio et bulbo-caverneux portent Ja verge en haut et en avant, surtout dans le pre-
mier temps de l’érection, quand l'organe est encore pen!
dant; car, lorsqu'il est redressé tout-à-fait, ils la tirent en.
bas; et Jorsqu’il est dans une situation moyenne, ils n’en. changent pas la direction. Il est sûr aussi qu’ils contribuent, !
par leur contraction , à l'érection , en exerçant une compres-.
sion directe sur le corps caverneux dont ils embrassent les.
racines, et en pressant la veine honteuse contre le ligament
périnéal. Mais il faut reconnaître, d’abord que leur con-*
traction est convulsive; ensuite, que la compression de la
veine honteuse a la moindre part à la congestion de sang qui:
constitue l’érection.
Aujourd’hui, cette congestion est dite active, et est attrir.
Le
buée à lirritation que développe le tissu érectile du corps.
caverneux. Cette irritation est, en eflet, ce qui commence ji le phénomène, comme le prouve la sensation de volupté qui | | le précède et l'accompagne. La dilatation du tissu érectile, | et Pañlux du sang dans son intérieur, ne viennent qu’en"
DE LA COPULATION. 59 suile , et coïncidemment ; et, par exemple, l’afflux du sang est si peu la cause de la dilatation , que celle-ci souvent Je précède. D'ailleurs, toute irritation n’a-t-elle pas pour effet d'appeler plus de sang dans l’organe qui en est le siége? et n'est-ce pas surlout un phénomène propre au tissu érectile ? ve tissu n’a-t-1] pas une organisation telle qu’il peut , ou se dilater sous l'influence d’une irritation , ou permettre l’accès d’une quantité plus grande de sang en son parenchyme ? On peut presque considérer lérection comme une sorte de phlegmasie, mais qui n’est que passagère, et. qui permet au sang, dont l’afflux a produit la congestion , ‘de retourner sans désordre dansle torrent circulatoire. Nous n’avons pas besoin de dire que la membrane fibreuse externe du Corps caverneux est étrangère à l’action ; remplissant un pur office de conten- Lion , elle sert seulement à contenir l'érection en de justes bornes. C’est le tissu érectile du corps caverneux, et celui de la parue spongieuse de l’urèthre et du gland, qui seuls effectuent : peut-être cependant il y a aussi redressement pasmodique des lames que Ja membrane externe envoie dans ntérieurdu corpscaverneux, poursoutenirlesramifications Jascuiaires. jadis, on croyait que le sang qui a afflué était panchédansdescellules, et parconséquentétait hors des vais- CAUX ; mais c'était dans le temps où l’on n’avait pas saisi Ja éritable disposition du corps caverneux, lorsqu’onavait méonu que ce Corps caverneux consiste spécialement en des lexus veineux. Aujourd’hui, on reconnaît que le sang est seu- D ulédans ces plexus veineux ; M. Cuvier, en injecint la verge de l'éléphant, MM. Chaussier, Béclard, par des njéctions sur l’homme, s’en sont assurés. Dans l’idée que le ing qui cause l’érection est dans des cellules et hors des vaisaux, comment concevoir d’ailleurs Ja promptitude avec quelle cette érection disparaît ? On s’est demandé si la conéstion du sang tient, ou à un afllux plus grand de ce liquide ar les artères, ou à un spasme et à une diminution d’action es veines, qui conséquemment en exportent moins, ou à ces eux causes à la fois. M. Cuvier professe cette dernière opi- Ion ; en ajoutant cependant, que Je spasme des veines doit y loir la plus grande part; il se fonde sur ce que ce sont les
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veines qui prédominent dans la structure du corps caverneux, el sur ce que c’est surtout aux veines que SC terminent | les nerfs qui sont les conducteurs de l’irritation mentale. Sans doute il faut bien une action spéciale de ces veines , puisque ce sont elles qui forment plus particulièrement le üssu érectile du corps caverneux, et que c’est ce tissu érectile qui, en vertu de Pirritation dont il est le siége, appelle en lui le sang; mais cet appel prouve que le sang artériel doit affluer aussi en plus grande quantité, et tous les autres phénomènes qui accusent, dans cet acte d’érectuion, une exaltation de la vitalité, en sont aussi la preuve.
Toutefois, par cette érection , le pénis a acquis la solidité qui lui est nécessaire pour effectuer son introduction dans le canal vulvo-utérin, malgré les résistances physiques que peut présenter ce canal.
Mais pendant le séjour que cet organe fait dans les parties de la femme, il faut que soit excrété le sperme qui doit effectuer la fécondation ; et voici le mécanisme de cette excrétion. L'introduction du pénis étant forcément accompagnée de frottements, qui sont l’occasion d’une sensation tactile voluptueuse, l’état d’érection persiste. L’excitation évidente: dans laquelle est cet organe se propage au reste de l’appas: reil. D'un côté, le testicule augmente sa sécrétion , comme! Je font les glandes salivaires , lorsque la présence d’un ali: ment dans la bouche les excite; dès lors le sperme arrive! avec plus d’abondance aux vésicules. On croit d’ailleurs que ce testicule est alors soulevé, rapproché de l’anneau , comme secoué par les contractions convulsives sympathiques du dartos et du muscle crémaster, et que le sperme qui remplit, ses vaisseaux intérieurs est alors poussé mécaniquement vers! les vésicules. Au moins, par ce soulèvement du testicule, le! canal déférent est devenu moins long et moins flexueuxi| D'autre part, l’excitation saisit la vésicule elle-même; ce! réservoir se contracte , et projette, par le canal éjaculateur, le sperme dans l’urèthre. Est-ce une contraction brusque, énergique ; qu’eflectue la vésicule ? ou seulement une r&l traction lente, en vertu de laquelle le sperme serait amené! doucement dans l’urèthre , le dardement de ce fluide ne se
DE LA COPULATION. 61 faisant qu’au-delà ? On ne peut rien assurer; mais comme la vésicule n’a dans sa texture rien de musculeux , qu’on ne peut déterminer en elle artificiellement aucune contraction forte, et qu’enfin une sensation de plaisir qui augmente progressivement semble marquer le passage graduel du sperme dans l’urèthre, le dernier fait paraît être le plus probable. Toutefois, le sperme arrivé dans l’urèthre porte, par sa présence, ce canal au plus haut degré d’orgasme ; cet urèthre se rétracte avec énergie ; les museles iskio et bulbocaverneux, transverse du périnée et reléveur de l'anus, entrent sympathiquement dans une contraction convulsive ; en même temps que les premiers maintiennent le pénis redressé et dans une direction qui est en rapport avec l’orifice de l'utérus au fond du vagin , ils concourent à exprimer de Purèthre le sperme qui y est parvenu; et, par le concours de toutes ces puissances, ce fluide est dardé ; projeté au loin, avec une sensation de volupté qui est la plus vive de toutes celles que l’homme peut éprouver. Tout l’appareil est dans un état d’orgasme extrême; l’urèthre a revêtu une sensibilité qui lui est nouvelle; dans tout autre temps, l’excrétion du sperme ne procurerait pas la même sensation de plaisir ; la volupté ressentie est telle, que l’homme est mis momentanément hors de lui-même, et comme jeté dans une con- Vulsion générale. L’excrétion ne se fait pas d’une manière continue, mais par jets, par saccades. Remarquons encore en passant la bonté de la nature, qui, iei comme dans la Quirition , a attaché une vive sensation de plaisir à l’accomplissement de l'acte qui était pour elle et pour nous d’un si rand intérêt, La quantité de sperme qui est projetée a été valuée à deux gros; mais nécessairement cela doit varier selon le degré d’exaltation avec lequel l’acte s’accomplit, selon la onstitulion individuelle, le temps qui s'est écoulé depuis é dernier coït. On s’est demandé si les vésicules séminales evident en entier, ou si ciles conservent encore un peu de perme? on ne peut le Savoir; ce qu'il y a de sûr, c’est [u'une seconde copulation peut suivre d’assez près une prenière. En même temps que le sperme est excrété, les sucs le la prostate et des glandes de Cowper le sont aussi : la
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projétion de ceux-ci s’observe même dès les premiers temps de l’érection , et précède l’éjaculation proprement dite. Toute cette scène s’accomplit assez rapidement , surtout l’excrétion spermatique. Cependant chez certains animaux, Ceux SUTtout qui n'ont pas de vésicuies séminales, elle comporte un temps assez long ; et, par exemple, c’est pour que le sperme ait tout le temps d’être déposé dans les parties de la femelle, que chez le chien, qui n’a pas de vésicules séminales, le pénis, une fois introduit, se gonfle de manière à ne pouvoir plus être retiré que lorsque l’excrétion du sperme achevée en fera cesser l’érection.
L’éjaculation spermatique effectuée, l’éréthisme du pénis cesse, les parties reviennent lentement à leur état naturel, et le rôle de l’homme dans la génération est accompli : cet être éprouve un sentiment général de langueur, d’abattement et souvent de tristesse, comme s’il sentait qu’il vient de donner l’être à ses dépens, et qu'il a diminué son fonds de vie.
{ III Office de la femme dans la Copulation.
Chez la femme, les parties extérieures de la sénération sont disposées de manière à permettre mécaniquement l’in-| troduction du pénis; il n’y a pas besoin chez elle de ce phénomène de l'érection , que nous venons de voir être un préalable indispensable pour l’homme ; la vulve laisse. libre l’entrée du canal vulvo-utérin. Ce n’est pas cépen-, dant qu'il n’y ait à l'introduction du pénis des difficultés: physiques plus ou moins grandes. Ces difficultés tiennent , à! la présence de la membrane hymen, à l’étroitesse naturelle du vagin, à la turgescence du tissu érectile qui garnit lin: térieur de la vulve et du vagin, turgescence qui se fait, alors par les mêmes influences volaptueuses que l'érection! chez l’homme, à la contraction du muscle constricteur dé la vulve : ces difficultés sont grandes surtout aux premières) approches , et tellement que ces premières approches sont, généralement douloureuses pour les deux sexes, accom pa! gnées de quelques déchirements et d'écoulement de sang ;
DE LA COPULATION. 63 cruenta Venus. Mais c’est à l’homme à vaincre ces difficultés physiques; elles ne sont pour la femme qu’une occasion de douleurs. Du reste, elles entraient dans le plan de la mature; d’un côté, elles piquent moralement l’homme et augmentent son ardeur ; d’autre part , le pénis une fois introduit dans le vagin , est mieux embrassé par ce canal; jes frottements qu’exercent sur lui les rides qui en hérissent la Surface interne » entretiennent mieux son excitation. D’ail- Jeurs, ces résistances ne sont que légères; il y a rapports de grandeur, de calibre entre le pénis et le vagin; et les mu- Cosilés qui suintent de la surface interne de celui-ci, l’expansibilité dont est susceptible ce canal, permettent toujours de les vaincre.
+ Mais si, à l’égard de cette introduction ,; la femme paraît être passive, elle ne l’est pas dans le reste de l'acte ; elle participe de l’orgasme voluptueux de l’homme. Ainsi que nous l'avons dit, il y a turgescence érectile du clitoris et de tout le tissu spongieux qui tapisse l’intérieur de la vulve et du vagin ; cette lurgescence se fait par le même mécanisme que l'érection chez l’homme, elpar les mêmes causes, savoir, Pinfluence mentale du désir , et la stimulation exercée par ‘approche elle-même. Le Spasme voluptueux se continue endant tout le temps du rapprochement, et, augmentant taduellement , il arrive à un s; haut degré, que la femme St jetée dans un état convulsif et extatique , sémblable à elui qu’a présenté l’homme lors de l'émission du sperme. bise fait probablement alors dans les ovaires et les trompes uélques mouvements que nous chercherons à caractériser Particle de la conceplion, et qui sont les analogues de eux qu'ont présentés chez l’homme les vésicules séminales PAüréthre. Il est certain au moins, que la volupté vive d'éprouve alors la femmene Uent pas au contact du sperme ui est projeté, mais au jeu même de ses organes; car il est >Ss1ble que les moments auxquels les deux individus éprount le plus grand ‘pasme ne coïncident pas. Il est certain core qu’il n’y a pas chez la femme d’éjaculation spermaque; et les fluides que quelques femmes excrètent alors ne nt que de simples mucosités vaginales.
On peut donc, à la rigueur, faire dans le rôle de la femme pour la copulation, le même partage que dans les actes par lesquels l’homme l’a accomplie. Observons cependant que les femmes présentent ici beaucoup de variétés ; chez les unes, cet acte est accompagné de sensation de plaisir; chez d’autres, il est sans jouissance aucune , Où même douloureux. Jadis une thèse fut soutenue sur cette ridieule question : st ne fæmina viro salacior ? Généralement dans toutes les espèces animales le mâle est plus ardent que la femelle, et cela est vrai aussi de l’espèce hu-. maine. On a demandé lequel des deux sexes éprouve dans: le coït plus de volupté, comme si l’on pouvait comparer des! sensations qu'autant qu’on les éprouve soi-mème. Après le! coït , la femme a le même sentiment de faiblesse, de lan-
gueur et de tristesse que l’homme.
ARTICLE IT
De Ja Conception ou Fécondation.
La copulation, dont nous venons de traiter , est le seul acte génital qui, comme commençant Ja reproduction ,.soil laissé à notre volonté, Tous ceux qui vont le suivre se pro: duiront irrésistiblement , et sans que nous en ayons con: science. C’est de même que dans la fonction de digestion la préhension de laliment était le senl acte volontaire! tous ceux qui ont fait suite se sont accomplis d'eux-mêmes: indépendamment de toute volonté et sans aucune percep tion. Cette copulation, en outre, n’est qu'un acte prépara toire de la génération; elle ne sert qu’à produire la fusion. le rapprochement des matières, quelles qu’elles scient que fournissent l’un et l’autre sexe pour la formation dl l'individu nouveau; c’est cette formation, qu'on appelle fe condation , conception, qui est vraiment la chose impor tante. En effet, dans beaucoup d’animaux, dans tous ceul chez lesquels l’œuf n’est fécondé qu'après avoir été pondu il n’y a pas de copulation ; et dans les animaux , pour les quels un accoupiement est nécessaire, souvent ilya con
DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 65 ception, bien que cet accouplement n’ait pas eu lieu, ou n'ait été effectué que d’une manière incomplète. Il suffit que, d’une manicre quelconque, yait eu ra pprochement des matières que fournissent l’un et l’autre sexe, pour qu’il en résulte formation de Pindividu nouveau, où du moins d’un Corps qui sera apte à le Consliluer après un certain nombre d’évolutions, de métamorphoses déterminées. Or , C'est de cette formation , de La Conception, de la fécondation , dont ROUS aVOns à nous occuper maintenant. Recherchons quelles sont les matières fournies par l’un et l’autre sexe , Comment ces matières sont mises en Contact, el comment de ce conact résulte l'individu nouveau.
D'abord, la substance que fournit l’homme , et par Jaquelle il concourt à la génération , est évidemment je Sperme ; c’est en eflet ce qu'il projette dans la copulation. Il excrète bien aussi les liqueurs de la Prostate et des glandes de Cowper, mais ces sucs n'existent pas dans tous les animaux , et probablement ils ne servent qu’à la Jubréfac-
tion des parties, ou à la dilution du sperme, Au moins ; dans les fécondations artificielles que divers expérimentaeurs ont faites, et dont nous devons parler ci-après, on a )bservé que le Sperme, pour jouir de toute sa puissante féondante, avait besoin de dilution , d’être délayé, d’être tendu dans une liqueur. Au contraire , les testicules existent n tous les animaux, et leur ablation suffit pour produire a stérilité, bien que tout le reste de l'appareil génital subiste et puisse effectuer le coït. On peut d’ailleurs en appeé Sur ceci aux animaux chez lesquels la fécondation s’acomplit à l'extérieur ; on voit en eux » Qu'évidemment le perme est projeté sur les œufs ; que, sans l’influence de ce perme, ïl n’y à pas de fécondation » el que c’est par ce uide seul qu’elle a lieu. Spallanzant examine COMparaliement, dans de l’eau trés limpide et hors de l'eau, des renouilles pendant qu’elles sont accouplées ; il voit qu'au ioment où la femelle poñd les œufs, le mâle lance, par ne pointe gonflée Qui sort de son anus, une liqueur transdrente qui arrose ces œufs et les féconde. Pour avoir ]4 rtitude que c’est la liqueur projetée par le mâle sur Les Tower IV. 5
œufs, qui a eflectué la fécondation , Spallanzant habillé
le mâle avec une culotte de taffetas ciré , et il observe alors,
d’une part, que la fécondation n’a plus lieu, et, d’autre
part, que la culotte est remplie d'assez de sperme pour qu'on
puisse en recueillir. Enfin, Spallanzani imprègne un pin-
ceau du sperme recueilli dans l'expérience précédente, et
tous les œufs qu’il touche avec ce pinceau sont fécondés.
Cette fécondation artificielle lui réussit, soit qu’il opère
sur des œufs déjà pondus , Soit qu'il agisse sur des œufs en-
core renfermés dans l’oviductus, soit qu’il emploie le sperme
pur ou mêlé à d’autres liquides , du sang, de l’urine, de la
bile, du vinaigre , etc. Trois grains de ce sperme lui ont
suffi pour spermatiser et rendre fécondante une livre d’eau;
il suffisait pour la fécondation , d’un globule de cette eau,
qui ne devait contenir qu’un 2,994,687,900° de grain. Ce-
pendant , au-delà d’un certain degré d’extension du sperme,
il vit diminuer la puissance fécondante, à mesure qu'il
augmentait la quantité du véhicule. Déjà Jacobi avait fé-
condé artificiellement des œufs de poissons, en exprimant | eur eux la laite des mâles. Comme on pouvait objecter la, grande différence qui existe entre les batraciens et l’homme; , Spallanzani opéra sur un animal plus rapproché de notre: espèce; il choisit une chienne de la variété des barbets, etl qui avait déjà engendré plusieurs fois; il l’enferma quel-: ques temps avant l’époque du rut; il attendit qu’elle en: présentât tout les signes, ce qui ne fut qu'après vingt-trois jours de réclusion ; et lui injectant alors dans le vagin et la: matrice , à l’aide d’une seringue chaude trente degrés, dix: neuf grains de sperme qu’il avait retiré d’un chien, il vit la: chienne au bout de deux jours cesser d’être en chaleur, et mettre bas, au terme ordinaire, trois petits, qui ressem= blaient à la foisetäelleet au chien qui avait fourni le sperme: Rossi de Pise , et Bufjolini de Césène ont répété cette expérience avec le même succès. Enfin, MM. Dumas et Prevost, dans une suite d'expériences nouvelles sur la génération, ont aussi, avec du sperme, fécondé artificiellement des œufs de grenouille. Ayant délayé dans de l’eau le sud exprimé de plusieurs testicules, et y ayant ensuite plonge
DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 67 des œufs de grenouilles, ils ont vu ces œufs successivement se gonfler et se développer ; d’autres œufs, plongés par comparaison dans de l’eau ordinaire, n’ont fait que se gonfler, et après quelques jours se sont pourris. Dans leurs expériences, ces savants ont reconnu que le mucus dont les œufs de grenouilles se revêtent dans la seconde partie de l’oviductus, sert à absorber le sperme , et à conduire ce fluide à la surface de l’œuf ; que, pour réussir dans ces fécondations artificielles, il importe Conséquemment _que le sperme soit délayé ; s’il est trop concentré, son ac- _üion est moindre. Ils se sont assurés enfin, que ce n’est pas seulement la partie aqueuse du sperme qui est absorbée, mais Sa partie principale, puisqu'ils ont retrouvé des animalcules mouvants dans l'épaisseur du mucus, et Jusqu'à la surface de l’œuf proprement dit: et nous VETTOns que ce sont ces animalcules qu’ils considèrent comme la parte agissante du sperme. | Il est donc certain déjà que le sperme est Ja matière fournie par l’homme pour la génération. Ce premier fait con- Staté, recherchons jusqu’à quel point de l'appareil génital de la femme ce fluide est projeté, et en quel lieu il agit.‘ Les physiologistes ont ici émis des assertions différentes , selon le système qu’ils ont adopté sur l'essence de la génération. Selon les uns, le sperme ne parvient qu’à la partie supérieure du vagin, sans pénétrer dans l’intérieur de l’utérus; et c’est parce que les vaisseaux du vagin l’absorbent , et le portent par les voies de la circulation jusqu’à l’ovaire, où parce qu’il dégage une émanation Spiritueuse qui se propage jusqu’à cet organe, qu'il accomplit la fécondation. Quel que soit, en effet , le trajet que parcourt le sperme , il faut qu'il agisse sur l’ovaire ; car nous allons prouver tout à l’heure que c’est à cet organe que se fait la fécondation. Selon d’autres, le sperme est dardé jusque dans l'utérus mais 1l ne Va pas au-delà ; et c’est dans cet état que, se mêlant à la matière, quelle qu’elle Soit, que fournit la femme, il accomplit la fécondation. Enfin, dans une FCO sième opinion , l’on dit que le sperme, porté par l’éjaculation jusque dans l’utérus, ÿ est saisi par Ja trompe, et 5,
est porté par cet organe , qui est alors en érection , jusqu’à l'ovaire, auquel sa portion frangée, son pavillon, sont alors appliqués.
De ces diverses opinions, la dernière est la plus vraisemblable, pour ce qui est de l'espèce humaine au moins. Dans cette espèce, en effet , ilest sûr, en premier lieu , que c’est à l'ovaire que se fait la conception ; les grossesses extra-utérines en sont la preuve. On a vu des fœtus se développer dans l'ovaire même; on en a vu le faire dans le venire, les ovules ayant probablement échappé à la trompe au moment où celle-ci, par son pavillon, les prend dans l’ovaire pour les conduire à l’utérus ; on a vu enfin des grossesses de la trompe elle-même, les œufs s’y arrétant et ne parvenant pas jusqu’à l’utérus. Nuck a une fois déterminé cette dernière ; ayant appliqué sur une chienne, trois jours après son accouplement, une ligature à l’une des cornes de la matrice, il trouva deux fœtus arrêtés dans la trompe, entre la ligature et l'ovaire. Ces cas insolites prouvent que c’est à l’ovaire même que s’est formé l'individu nouveau ; s’il s'était formé à des parties moins profondes , ilaurait dü être reporté à l'ovaire, et cela n’est pas probable, car, pour quel but le serait-il? On sait , d’ailleurs , qu'ilsufiit qu’une poule soit cochée une fois pour pondre vingt œufs féconds; or ces œufs ne sont excrétés que l’un après l’autre ; ils n’ont pu conséquemment être fécondés qu’au lieu où ils étaient réunis, C'est-à-dire à l’ovaire même. A la vérité, MM. Dumas et Prévost croient devoir conclure de leurs derniers travaux , que le siége de la fécondation est l'utérus. Ils se fondent sur les trois raisons suivantes : 1° dans leurs expériences, ils ont toujours trouvé le sperme remplissant les cornes de la matrice ; et n'est-il pas naturel dès lors de ne placer le
siége de la fécondation , que là où le sperme est présent eb
a pu agir? 20 dans les animaux dont les œufs ne sont fé-
a ? s DRE SA ; re = r
condés qu'après avoir été pondus, évideminent la fécondation se fait à un lieu autre que l'ovaire; 30 enfin, dans leurs expériences de fécondationsartificielles, jamaisils n'ont
? . à . e pu féconder d'œufs pris à l'ovaire. Mais aucuns de ces argu=, ments ne me semble une démonstration. Le premier nesb
DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 69 qu’un fait négatif; et dans une matière auss; délicate , eston sûr de tout voir, de ne rien laisser échapper ? Haller dit avoir trouvé le sperme Jusque sur l’ovaire; et c’est un fait positif à opposer aux observations négatives de MM. Dumaset Prévost. D'ailleurs, ces expérimentateurs disent que le premier jour après la copulation , le sperme n’était qu’au milieu des cornes utérines ; que ce n’était qu'après vingt-quatre heures qu’il était parvenu à leur sommet; ils disent Vavoir vu une {ois jusque dans la trompe; or, ne sont-ce pas là des indices du transport de ce fluide au-delà de l’utérus ? et, particulièrement, aurail-on jamais dû le trouver dans la trompe, si c’est à l’utérus que se fait la féconda- Uon? Le second argument n’est qu’une analogie dont on Peut contester l'application aux animaux supérieurs; d’aprés cette analogie, la fécondation ne se ferait pas même à Putérus, mais en dehors de tous les organes. Quant au troisième argument , l’impossibilité de féconder des œufs pris à l’ovaire, d’abord MM. Dumas et Prévost conviennent n'avoir jamais pu détacher ces œufs sans les blesser , et cela a pu empêcher leur fécondation ; ensuite, Spallanzani a réussi à l’effectuer. Concluons donc que, dans les animaux supérieurs au moins, c’est à l'ovaire que se fait la fécondation; et dès lors se trouve ruinée déjà cette première OpimOn , qui plaçait le siége de cette opération dans l’utérus. En second lieu , il est également sûr que le sperme est projeté au-delà du vagin, et jusque dans l’utérus. En effet, lans le coït, l'extrémité du pénis est placée dans le fond du agin , jusque contre l’ouverture de l’utérus; et que serviait le rapport entre ces deux organes, si ce n’était pour que e fluide projeté par l’un pénétràt dans Ja cavité de l’autre? Jn avait même ditquel’extrémité du pénis s’engageait lorsdu oit, dans l’orifice de l'utérus » Mais cela est faux ; il est plus r0bable que l’orifice de l'utérus, alors à moitié ouvert, t dans un état de Spasme, aspire le sperme. En second lieu, idée que je Sperme est absorbé par les vaisseaux du vagin, Lva, par la voie de la circulation , influencer lovaire , est admissible. Enfin, on a des preuves directes de la pénétraon de ce fluide dans l'utérus; si Fabrice d’Aquapendente,
Harvey, disent ne ly avoir pas trouvé, d’autres expérimentateurs ont été plus heureux; Ruisch Va reconnu dans l'utérus d’une femme surprise en adultère par son mari, et tuée par Jui; Haller Va retrouvé dans la matrice d’une brebis tuée quarante - cinq minules après l’accouplemen ; MM. Dumas et Prévost ont signalé ce même fait, et en avaient conclu, comme nous venons de le dire , que la fécondation se faisait dans l'utérus. k Enfin, comme la conception a certainement lieu à l’ovaire, il faut, ou que le sperme soit, lors de la copulation, projeté, non-seulement jusque dans l’utérus, mais encore jusqu’à l'ovaire; ou que de l'utérus, ce fluide agisse sur l'ovaire, par un aura seminalis ; où bien enfin que, par une action spéciale de la trompe, il soit conduit de l'utérus à l’ovaire. La première de ces supposilions ne peut être admise ; cer-. tainement , lors de l’éjaculation spermatique ; le fluide ne va pas jusqu’à l’ovaire , ou du moins ce n’est pas par linfluence du mâle ; les trompes ont trop d’étroitesse pour permettre d’une manière aussi mécanique la projétion du fluide. La supposition de l’aura seminalis n’est pas mieux fondée; car, dans les animaux chez lesquels la fécondation se fait à l'extérieur, on voit qu'il y a contact direct du sperme; et Spallanzani et MM. Dumas et Prévost, dans leurs expériences de fécondations artificielles, ont reconnu que ce contact était nécessaire , et que ces fécondations n’étaient jamais obtenues quand on soumettait seulement les œufs aux émanations du sperme. Voici expérience par la: quelle Spallanzani constata ce résultat : il prit deux verres de montre susceptibles de s'adapter l’un à l’autre; dans Vinférieur, il mit dix à douze grains de sperme, et dans l’autre une vingtaine d’œufs; après quelques heures, la semence s'était évaporée au point que les œufs en étaient hu: mectés, et cependant ils ne furent pas fécondés ; ils le furent au contraire dès qu’on les eut touchés avec ce qui restait de la semence, L’expérience de MM. Dumas et Prévost est en= core plus concluante. Ils préparèrent cinquante grammes, d’une liqueur fécondante, avec le suc exprimé de douze, testicules et d'autant de vésicules séminales ; avec dix grame
mes de cette liqueur ils fécondèrent plus de deux cents œufs. Les quarante grammes restants furent mis dans une petite cornue à laquelle on adapta une alonge ; on plaça dans celle-ci Quarante œufs, dont dix occupaient la partie la plus creuse, tandis que les autres étaient placés près du bec de la cornue : l'appareil alors fut mis sous le récipient de la machine Pneumatique, et on enleva assez d’air pour diminuer de moitié la pression atmosphérique ; on dirigea ensuite sur la panse de la cornue les rayons solaires, la tem-
pérature à l’intérieur s’éleva à 25 degrés; après quatre
heures On arrêta l’expérience , et voici ce qu’on trouva : les
œufs qui étaient au fond de l’alonge étaient baignés dans
un liquide clair, qui était le produit de la distillation ; ils
s'étaient gonflés comme dans de l’eau pure ; mais ils ne se _ développèrent pas ; il fallut pour cela les plonger dans la _ liqueur qui était restée dans la cornuc ; les œufs qui étaient placés tout près du bec de la cornue n’éprouvèrent aucun
changement. Ainsi, la partie de la semence qui avait été
retirée par la distillation » N’élait pas apte à féconder,
tandis que celle Œui restait avait conservé cette aptitude. Certes, ce fait est tout-à-fait opposé à la supposition d’un
aura seminalis. I] faut donc que le sperme aille de l’utérus
à l’ovaire, par la trompe. Or, voici ce qu’on croit : dans le
Spasme volupiueux qui existe lors de la copulation, la
trompe s’érige, applique son pavillon à l'ovaire , et apporte
le sperme à cet organe: Haller dit qu’en injectant sur le cadavre les vaisseaux de la trompe , 1l a vu ce canal se comporter ainsi ; il dit avoir reconnu plusieurs fois, dans des
lapines, le sperme dans les trompes et jusque sur l’ovaire,
Qu'on réfléchisse d’ailleurs » Combien il faut peu de sperme pour la fécondation , à juger par les expériences de Spallan-
Zani. Opposerait-on l’étroitesse des trompes ? mais dans les
végétaux, ne faut-il pas que le pollen traverse les vaisseaux
du style ? et ce passage est-1] moins étroit? On verra d’ail-
leurs la trompe se dilater assez pour permettre plus tard
le passage de l’ovule. Enfin, sans anticiper sur ce que nous
avons à dire des animalcules Spermatiques, il n’est pas pro- “bable, si c’est un animalcule qui fait la fécondation, œue
ce soit par une action de sa part que cel animalcule gagne l’ovaire. Tout annonce donc que c’estune action directe de la trompe , qui conduit à l’ovaire la portion du sperme, quelle qu’elle soit, qui effectue la fécondation.
Maintenant il faudrait caractériser l’action qu’exerce ce sperme : mais auparavant, cherchons quelle matière fournit de son côté la femme. Ce n’est, ni de l’appareil de copulation, ni de celui de gestation, que provient cette matière, mais de l’appareil de germification. L’ovaire est en effet dans le sexe femelle l’analogue du testicule dans le sexe mâle ; son ablation rend stérile aussi-bien que celle du testicule ; il en est de même de ses maladies; il est, de tous les organes génitaux, celui qui éprouve les plus grands changements à la puberté; il prend alors tout à coup un tel accroissement, que son poids, qui égalait à peine dix grains, s'élève jusqu’à deux gros; à sa surface apparaissent de petites vésicules, appelées vésicules de de Graaf', qu'on n’y voyait pas auparavant, et que la plupart des physiologistes considèrent comme devant fournir un œuf; il se flétrit aussi, et disparaît presque à l’âge critique ; nous avons vu que c'était en lui que se passait la conception ; enfin ce sont les ovaires qui vont nous offrir les plus grands changements, immédiatement après un coït fécondant.
Fabrice d’Aquapendente ayant tué des poules, peu de temps après qu’elles avaient été cochées, examina leurs ovaires, el Vit que parmi les petits grains jaunes, ronds , qui, disposés comme une grappe de raisin, constituent ces organes, 1} y en avait un qui offrait une petite tache, dans lequel se développaient des vaisseaux, qui prenait du volume, puis se détachait, élait reçu par l’oviduetus, se revêtait en traversant ce canal tortueux et le cloaque de diverses couches et particulièrement d’une enveloppecrétacée, et élait pondu sous la forme d'œuf. Harvey expérimentantsur des biches, sur des femelles de daims, fit les mêmes observations, et dit positivement que l'ovaire fournit un œuf, et qu'il n’y a d’autres diflérences entre les animaux sous ce rapport, sinon que chez les uns cet œuf éelôt en dehors après avoir été pondu, et que chez les autres il éclôt : |
DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 2 dans un réservoir de dépôt, dans une matrice. À l'appui de celte opinion , militait l’analogie des animaux chez lesquels la fécondation à lieu à l'extérieur, et dans lesquels ce que fournissent les femelles paraît être des œufs qu’avivent les mâies en les arrosant de leur sperme.
De Graaf, Malpighi, Valisnieri, Haller et beaucoup d’autres , multiplhièrent alors les expériences de ce genre, soit pour vérifier cette assertion de la fourniture d’un œuf k Soit pour découvrir en entier la série des changements qu'’offrent les organes, depuis le moment même de la conception jusqu’à la ponte de l’œuf ou la naissance de l'individu nou- Veau. De Graaf expérimenta sur des lapines : une demiieure aprés l’accoupiement il n’aperçcut rien encore, sinon que les cornes de la matrice lui paruretit un peu plus roues ;, a près six heures, les enveloppes des vésicules des ovaires ui semblèrent rougeàtres ; après un jour, évidemment trois ésicules à l’un des ovaires , et cinq à l’autre, se montrèrent ltérées , étaient devenues opaques , rougeàtres ; après vingt- “Pl, quarante, cinquante heures , les cornes de la matrice L leurs conduits avaient acquis beaucoup de rougeur, et un des conduits embrassait l'ovaire ; après trois jours, extrémité supérieure du conduit embrassait l’ovaire, une ésicule était dans ce conduit , et deux dans la corne droite >la matrice ; ces vésicules étaient grosses comme des grains > moutarde, dix fois plus petites que lorsqu'elles éiaient tachées à l’ovaire; elles étaient formées de deux memances, et remplies intérieurement d’une liqueur limpide. dquatrième jour, l'ovaire n’offrait plus qu’une espèce enveloppe, que de Graaf'appelle follicule, et qui semblait re la capsule dans laquelle était l'œuf; celui-ci était alors us la matrice, y avait déjà grossi, et ses deux enveloppes ent bien distinctes. Y flottant jusqu’au septième jour, n'élait qu'alors qu'il contractait avec cet organe une adrence. Au neuvième jour, dans un point de la liqueur re qui remplissait l’œuf, de Graaf commença à apercerun petit point opaque , une espèce de nuage. Au dixième l, CE poIut avait la figure d’un petit ver. Au onzième, on ingua en lui nettement l'embryon; et, à parUr de cette
époque, cet embryon alla croissant jusqu’au trente-unième: jour, qu’arriva le part.
Les travaux de Malpighi, de Valisniert font reconnaître de même , qu’à la suite d’un coït fécondant, un corps se développe, grossit à la surface de l’ovaire, puis se rompt pou laisser échapper un corps plus petit que saisit la trompe, et que ce canal conduit dans l'utérus. Il y a seulement dé: bats pour caractériser rigoureusement ce qu'est le corps qui se rompt, et celui qui s'en échappe. Ce dernier est , selon le: uns , un sperme analogue à celui du mâle ; selon les autres: un œuf; enfin, selon Valisnieri, Haigton, Haller, uni substance amorphe, mais qui, par des développements suc cessifs, deviendra l'individu nouveau.
Entre ces expérimentateurs se distingue surtout Hallen qui, faisant couvrir le même jour un certain nombre d brebis, de femelles d’animaux, les tue ensuite à des inter valles de plus en plus éloignés du moment de la copulation afin d’embrasser toute la série des changements par lesque: la vésicule est détachée de l’ovaire et conduite dans l’utéru Une demi-heure après le coït, une des vésicules de l’ovan lui paraît faire saillie, offrir sur sa conyexité une tacl rouge, sanglante, et être prête à se rompre. Après une heu et plus, la vésicule est rompue, et son intérieur est comm saignant , enflammé. Graduellement, ce qui reste de la w sicule à l’ovaire, et qui semble être son enveloppe, s’épai sil, et se change en un corps de couleur jaunâtre, qi Haller appelle, à cause de cela , corpus luteum. La fente p laquelle la vésicule s’est vidée, se voit encore quelque tem dans ce corpus luteum ; mais vers le huitième jour, on ne voit plus. Au douzième jour, ce corps pâlit, commenct diminuer ; dès lors il continue de le faire jusqu’au terme:
la gestation ; et il se réduit à la fin à un peut corps di jaunàtre , noirâtre, qui se laisse toujours distinguer dé lovaire , ou au moins laisse en cet organe l’empreinte d’u cicatrice. Quelquefois il persiste jusqu'a près l’accoucheme: Son volume est d’autant plus gros, qu’on est plus près: l'instant de la conception. Dans la chienne, par exemple, dixième jour, il a plus de grosseur que la moitié de l’ovai
cépendant il ne provient que d’une seule vésicule. Dans les animaux multipares , il ÿ a autant de corps jaunes que de fœtus. |
. Des physiologistes de notre temps, MM. Magendie, Dumas et Prévost ont aussi reconnu les mêmes faits. M. Magendie, opérant sur des chiennes, vit que trente heures après l’accouplement, les vésicules les plus grosses de l’ovaire avaient beaucoup augmenté; le tissu de l’ovaire qui les en- Vironnait était devenu plus consistant, avait changé de couleur , était d’un gris jaunâtre. Cette partie était le corpus luteum ; elle grossit les trois et quatre jours suivants, ainsi que les vésicules ; elle semblait contenir dans ses aréoles un liquide blanc, opaque, analogue à du lait. Alors les vésicules rompirent successivement la tunique externe de lovaire, et se portèrent à la surface de cet organe, lui adhérant cependant encore par un de leurs côtés; leur volume tait quelquefois celui d’une noisette ordinaire; rien en elles n’annonçait un germe. Leur surface était lisse, et leur intérieur rempli d’un liquide, mais qui ne se prenait plus nm masse comme avant la fécondation. Pendant qu’elles étaient conduites dans l’utérus , le corps jaune restait à Povaire, et s’y comportait ainsi que l’avait dit Haller.
…_ Selon MM. Dumas et Prévost, rien n’apparaît encore dans les ovaires le premier jour qui suit ja fécondation ; mais dès le deuxième jour, on voit plusieurs de leurs vésicules augmenter en dimension, et elles continuent de le faire pendant les quatre ou cinq jours suivants, de telle manière que de deux à trois millimètres de diamètre qu’elles avaient, elles arrivent à en avoir hnit. Du sixième au huitième jour, les vésicules se roripent, et laissent échapper un ovule, qui le plus souvent a été inaperçu, parce qu’il n’a qu’un demi-millimètre de diamètre, mais que le microscope a fait voir nettement aux expérimentateurs dont nous rapportons les travaux. Ils appellent cette partie ovule, par opposition à la partie qui s’est développée dans l’ovaire , et qu’ils nomment vésicule. Celle-ci offre alors à sa surface externe une ente sanglante, dans laquelle on peut glisser un stylet; et Par ce moyen l’on constate que cette vésicule offre alors une
cavité intérieure, qui est le vide qu'a laissé l’ovule en pa sant dans la trompe et la matrice. C’est au huitième jou dans la chienne, que se fait le passage de l’ovule dans l’ut rus ; tous les ovules ne passent pas en mème temps, chacu ne traverse la trompe que successivement, et cela compon un intervalle de trois à quatre jours. Arrivés dans la mi trice, ils y sont d’abord libres et flottants; examinés à U microscope qui grossissait douze fois les objets, ils ont pai être une petite vésicule remplie d’un liquide albuminer transparent. Observés dans l’eau , ils présentaient à leur su face supérieure une apparence mamelonnée, avec une tac: blanche sur le côté; cette tache blanche est la cicatricul Bientôt ces ovules ont grossi, et au douzième jour on a } reconnaître en eux les fœtus.
De tous ces travaux, on a généralement conclu , que! sperme, porté par la trompe à l’ovaire, a touché une « plusieurs des vésicules de cet organe ; que par suite ces vés cules d’abord se sont gonflées, puis ont brisé leurenvelopp: qu’alors elles ont laissé échapper un corps quelconque, qu a généralement considéré comme un œuf, et qui aétécondu à l'utérus , pour y être le rudiment de l’individu nouvea: À l’ovaire est resté le débris de la vésicule, ce qui étari cupuüle, le péricarpe de lovule. Puisqu’en effet c’est à l vaire que se fait la conception, et dans l’utérus qu'a lieu. grossesse, et puis qu’iln”ya que la trompe qui puisse condui d’un de ces organes à l’autre, il faut bien admettre que: canal, dans un premier temps, a porté le sperme à l’ovair et, dans un second , a transporté le corps quelconque qj} font l'ovaire dan l'utérus. On en a d’ailleurs des preux multipliées : dans le spasme de la génération, toujours; pavillon de la trompe s'applique à lPovaire; de Graaf, da: ses expériences , l’a trouvé y adhérant encore vingt-sept he: res après Ï ’accouplement ; pourquoi celte application ’ si. n'est pour porter et pr dde tour-à-tour quelque chose à « ovaire ? M. Mas cendie à vu l’extrémité de la trompe app: quée à une és ALES Les grossesses abdominales et tuba sont surtout un fort argument; si le pavillon de la tromi laisse échapper la vésicule qu'il a saisie, il y a grossesse a!
DE LA CONCEPTION OU FCONDATION. 77 lominale ; si la vésicule s'arrête dans la trompe , il y a rossesse tubaire. Nous avons déjà cité cette expérience de Vuck, qui, ayant lié Ja trompe à une chienne, détermina hez cet animal une grossesse tubaire. Haigton ayant coupé ime des trompes à des lapines , et ayant fait ensuite couvrir es animaux, vit qu'elles n’eurent de gestation que du côté aim; ayant fait cette section après l’accouplement, il vit que, s’il opérait dans les deux premiers jours, il prévenait andescente des ovules , mais que s'il n’opérait qu'après pixante heures, les vésiculesavaient déjà traversé la trompe, t la gestation avait lieu. Enfin ; On à une observation cuieuse d’un chirurgien appelé Bussières, qui a vu un sac voïde, gros comme une noiselte, et contenant un embryon, ui était à moitié déjà engagé dans la trompe, et à moitié ncovre adhérent à l'ovaire. En vain opposera-t-on l’étroitesse ela trompe; M. Magendie à vu une fois ce canal ayant acuis, dans ce cas , jusqu’à un demi-pouce de diamètre. Ce n’est as dans le moment même de, la copulation que se fait ce pas- 8e; tout au plus alors la trompeconduitle sperme ; ce n’est ue plus tard que ce canal conduit l’ovule. L'époque, dit-on, iffère selon les espèces d'animaux; c'est au troisième jour près la copulation, dans les lapines ; aucinquièmejour , dans sichiennes ; plus tard encore dans les femmes > M. Maygrier Lavoir observé un avortement de douze jours , et dont le HOduit consistait en une vésicule tomenteuse à sa surface, pleine d’un liquide ansparent. Il y a cependant, dans : de M. Lallemand, une observation qui pourrait re croire que la vésicule de l'ovaire est saisie lors du aSMe.qui accompagne l’acte de la copulation ; une femme iccombaau seplième mois d’unegrossesse extra-utérine elle jail raconté qu'ayant été surprise, à l'instant du coït, parun discret, elle avait éprouvé tout à coup une douleur à l’abmen ; à l'endroit même où se trouva par la suite le fœtus : où il semblerait que l’impression morale qu'éprouva la mme fit cesser tout à coup l’érectilité en vertu de laquelle ompe saisissait la vésicule, etque celle-ci dès lors tomba ns le ventre, Mais ce récit n’a peut-être été fait par cette ne qu'après l'événement, et il ne suffit pas pour contre-
balancer tous les faits qui portent à croire que ce n’est Œ tard que la vésicule quitte l’ovaire.
Plusieurs questions se présentent ici. D'abord , par qt mécanisme agit la trompe, soit pour conduire le sperme: l'utérus à l'ovaire, soit pour transmettre lavésicule de l’ova à l’utérus? On a dit quece canal était de texture musculeut et contractile à volonté : ces deux assertions sont égaleme fausses ; il est plus probable que cet organe opère par ü action d’érectilité provoquée par l’orgasme, dans lequel sc alors toutes les parties génitales.
En second lieu, est-ce le hasard qui décide celle des ve cules de l’ovaire qui est fécondée ? ou en est-il une qui, une sorte de maturité, se prépare à la fécondation? Ge dern fait paraît certain des ovipares. MM. Dumas et Prévost reconnu, non-seulement que les vésicules des ovaires des g nouilles étaient de diverses grosseurs; mais que les plus gros étaient celles qui étaient pondues immédiatement , tam que les plus petites ne l’étaient que dans les années sub quentes. Dans tous les animaux chez lesquels les œufs: sont fécondés qu'à l'extérieur, et après avoir été pond! ces œufs sont évidemment préparés pour la ponte. Enfin: dans les oiseaux, jamais les œufs ne peuvent être fécom aprèsla ponte, au moins celle-ci peut se faire d’elle-méê: indépendamment de toutes approches ; beaucoup d’oisea: quoique vierges, pondent. Mais se passe-t-il quelque ci d’analogue dans les vivipares ? Plusieurs physiologistes croient. Déjà Puffon avait avancé que le corps jaune def ler, aulieu d’être le débris de lovule, en était le ru ment; il disait que ce corps jaune était préexistant à la féo dation , et qu'il l’avait trouvé dans des filles vierges. Dept Crutksancka ditavoir signalé sur desovaires delapines viez tous les changements relatifs à ce corps jaune; et V’alisnt Santorint, Bertrandi, M. Home surtout, l’ont dit auss: l'espèce humaine. Voici ce que professe ce dernier sur €: question. À la puberté, apparaissent tout à coupà lac face des ovaires, des vésicules qu’on n’y avait pas apere d’abord. Dans les femelles des animaux, au temps du r et dans les femmes , à des époques indéterminées, on
jout à coup l’ovaire devenir vasculaire, et développer un #rps jaunâtre, glandiforme, arrondi, très vasculeux , obuleux, ou formé de circonvolutions mollasses qui saillent à a surface comme un mamelon. Dans la femme etles animaux inipares, ce corps est unique et groscomme la quatrièmeou inquième partie de l’ovaire; dans les animaux multipares, 1 est multiple et petit à proportion. À un certain degré de rosseur , ii se crève , et laisse échapper une substance qu’on lëconnaît pas; la crevasse se remplit d’un sang qui se coaule ; le tout ensuite est succesivement résorbé , et à la fin D ne reste sur l’ovaire qu’une cicatrice. Ces phénomènes e répètent à toutes les époques du rut chez les animaux , et lans tous les temps chez la femme jusqu’à l’âge critique. endant que des vésicules, par une sorte de maturité , se léveloppent ainsi dans les ovaires, les trompes sont en turescence , en érection; leurs franges sont appliquées à l’oaire , probablement pour recueillir ce qui échappera de intérieur de la vésicule; leur attache à l’ovaire est telle, u’on les déchirerait plutôt que de les en séparer. Ainsi, es femelles des vivipares rejetteraient continuellement des eufs inféconds , comme celles des ovipares ; et la fécondité épendrait de la coïncidence de vésicules müûres avec la coulation. Ainsi, ce qu’on avait pris jadis pour des effets de à fécondation pourrait bien n’en être que les conditions. L. Home assure avoir trouvé dans des ovaires de femiñes rosses, ayec le corps jaune provenant de la fécondation qui avait donné lieu à la grossesse, plusieurs autres corps aunes qui semblaient préparés peur les fécondations à veir ; ceux-ci seulement différaient du premier en ce qu'ils r’offraient aucune déchirure, l’œuf étant encore dans leur ntérieur. Haiston, dans son expérience de la section d’une les trompes pour empêcher toute gestation de ce côté, rouva cependant des corps jaunes sans déchirure dans l’oaire isolé.
Enfin, on s’est demandé si la vésicule, en traverant la trompe, ne s’est pas modifiée, n’a pas acquis quelques parties nouvelles, à l’instar de ce qui est des œufs des Vipares. Celui des batraciens se revêt , dans la seconde par-
tie de la trompe, d’une couche de mucus épaisse d’un nm limètre ; ceux des oiseaux ne sont à l’ovaire composés « du jaune et de la cicatricule ou embryon; et c'est dans . viductus et le cloaque qu'ils se revêtent des blanes et l'enveloppe crétacée. Mais ïl est difficile de répondre à fait pour ce qui regarde l'espèce humaine; et d’aiile nous reviendrons là-dessus, en faisant l’histoire de la cule elle-même et de ses développements.
Tel est l’état de nos connaissances actuelles sur ce la femme fournit dans l'acte de la génération. Maintena) il faudrait caractériser quelle espèce d’action exerce sperme sur les vésicules de l’ovaire, et comment de ce action résulte l'individu nouveau. On sent que c’est d cette double connaissance que réside le mystère de la & ception. Or, on esten ceci dans une ignorance absolue : ne sait rien, sinon que le contact du sperme est une © dition nécessaire pour cette étonnante action. D’abord 1 tion est toute moléculaire, conséquemment échappe sens, et son résultat est ce qui seul annonce qu’elle a: lieu. Ensuite l’essence de cette action n’est pas plus pa trable que celle de toute autre; et tout ce qu’on peut; dire, c’est qu’à l'instar de toutes les autres actions de lé nomie humaine , elie exige l’intégrité, la vie des par
qui lPaccomplissent; et qu’opposée à toute action physi et chimique de la nature, elle doit être dite organique vitale , et, partant , être déclarée inconnue. D’une pe il faut intégrité et du sperme et des vésicules de lovai pour que la fécondation ait lieu. D’autre part , il n'y a aucune application physique possible; soit qu’on admi la théorie dite de l’épigénèse, dans laquelle on croit
l'individu nouveau se forme de toutes pièces par le méla de ce que fournit l’un et l’autre sexe; soit qu’on admi celle dite de l’évolution, dans laquelle l’un des sexes est fournir un germe, lequel , à la suite de divers dévelop ments, constituera fl’individu nouveau. Dans le pren cas, quelle force chimique peut-on invoquer ? est-ce
précipitation, une cristallisation ? Dans le second cas,
il davantage possible de concevoir physiquement ou chi
quement, el ce qu'est un germe, el ce qu'est l’avivement qui serait imprimé à ce germe? Il s’agit ici du
_ Passage de ce qui n’est pas vie à ce Œui est vie; et ne con-
| naissant de la vie que son opposition avec la nature générale, ignorant la modification qu’ont subie les forces gé-
_nérales pour produire les phénomènes vitaux, on doit
_ ignorer ce qu'est le phénomène de la fécondation. C’est une
action tout aussi inconnue, el encore plus incompréhen-
sible que toutes les actions vitales que nous avons examimuées jusqu'ici. Quelques efforts qu’aient fait les hommes
“pour, ja pénétrer, ils ne sont arrivés qu’à des cenjectures
plus ou moins spécieuses. Nous devons néanmoins rappeler
_briévement les hypothèses qui ont été faites à cet égard ;
elles ont occupé trop de place dans la science pour que nous les passions sous silence ; et, d’ailleurs , elles nous serviront
à approfondir davantage quelques faits.
…_ Commeon le conçoit, les théories diverses sur la génération ont dû dépendre des idées qu’on a adoptées sur la nature du
_spermeët de l’opinion qu’on s’est faite de la matière fournie
_par l’ovaire. Relativement au sperme, les uns l’ont dit un fluide formé des éléments de chacune des parties du corps hu-
main, et destiné conséquemment à reformer chacune de ces
parties; les autres l’ont considéré comme le véhicule d’ani-
_malcules destinés à devenir, à la suite de plusieurs métamor-
“phoses, l'individu nouveau, ou à en constituer l'élément principal , le système nerveux ; la plupart enfin l’ont dit
un fluide, dont l'office unique était d’aviver un germe ,
d'imprimer à ce germe le mouvement de vie et de dévelop
pement. Relativement à la matière fournie par l’ovaire , mêmes dissidences : c’est une vésicule pleine d’un sperme, formé , comme celui du mâle, des éléments de chacune des parties du corps, disent les uns ; c’est une vésicule destinée à servir de nid à l’animalcule spermatique, ou à lui fournir de la matière nutritive, disent les autres ; ceux-ci
en font une substance amorphe , mais ayant celte nature
gélatineuse qui la rend apte à recevoir la cause de la vie à
développer le mouvement vital ; ceux-là en font un germe un œuf préexistant dans la femelle, ayant lPaputude à for
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mer , sous l'influence fécondante du sperme, un individ! semblable à celui qui l’a fourni. De là, tant de système divers sur la génération; on en compte plus de 200; ma: tous peuvent être ramenés à deux, le système de l’épigénèse et celui de l’évolution.
10 Sysième de l’épigénèse. Dans ce système , on adme que l'individu nouveau est formé de toutes pièces, par | rapprochement de molécules qui avaient d’avance la dispo sition propreà le constituer, ou qui soudain l’ont reçue. Un force, inconnueenelle-même, mais diflérente des forces géné rales de la matière, puisqu'elle a pour résultat la créatio: d’un être vivant, appelée tour-à-tour force cosmique, plas tique ; essentielle, nisus formativus , force de formation , présidé à ce rapprochement, et même a donné aussitôL: l’être nouveau toutes ses parties avec leur coordination € leurs propriétés. Du reste, les auteurs ont beaucoup var dans la manière dont ils ont conçu l’épigénèse; d’autan plus qu’ils ont voulu faire l'application de ce système , non seulement à la reproduction journalière des êtres vivani actuels , mais encore à leur origine première.
Ainsi, pour commencer par ce qui est de ce dernier ok jet, rappellerons-nous cette théorie des philosophes grec: Leucippe et Empédocle, qui disaient que l’univers avait ét primitivement un composé d’atomes errants dans un vid infini, et que tous les corps qui y existent aujourd’hui on été formés par la réunion fortuite Ge ces atomes? À raiso: du nombre infini de ces atomes, et des combinaisor également infinies qu’ils ont dü former, furent produits ilest vrai, beaucoup d’êtres incapables de prolonger leu existence; mais il s’en forma aussi quelques-uns capables d pouvoir continuer de vivre, et ce sont ceux-ci que not voyons aujourd’hui. Malgré l’absurdité de cette hypothèse desmodernes l’ont accueillie: par exemple, Bourguet, qui di que les cristaux décèlent un commencement d’organisation et que les premiers êtres organisés ont été formés de mêm que ces cristaux, par une sorte de cristallisation et de pre cipitation chimique. Tout ce que l’on sait de la différenc des corps inorganiques et organiques, sous les rapports d
la structure et des actions, ne permet pas qu’on accueille € rapprochement. Parlerons-nous de ces savants qui, par Ja supposilion d’une force occulte , croient avoir surpris le secret du Créateur, et avoir franchi l’abîme qui arrêle ici notre raison ? de Needham, qui admet, sous le nom de force végétatrice , une puissance chargée de la formation et du ‘gouvernement du monde organique ? de Wolf, de Blumen- _ bath » Qui admettent de semblables forces , sous les noms de _ force essentielle, de nisus formativus ? Il est trop évident . que ces savants ne font qu’exprimer le fait, et que, restant sur la connaissance de la chose dans la même ignO-
. rance, 1is se sont payés d’un mot. Dans ces derniers temps, M. Lamarck a abordé aussi cette question , et voici ses idées _à cet égard. Les premiers êtres organisés furent formés de toutes pièces par une véritable génération spontanée ; ils durent l’existence à l’influence d’une cause excitatrice de la Vie, probablement fournie par le milieu ambiant, et consistant dans la lumière et le fluide électrique. Dès que cette Cause rencontra une matitre de consistance gélatineuse , assez dense pour pouvoir retenir des fluides, elle l’organisa “en tissu cellulaire, et un être vivant fut fait. C’est ce qui “arrive encore tous les jours, dit le savant d’après lequel ous parlons, à l’extrémité de chacun des règnes végétal et “animal. Cet être dès lors manifesta les trois facultés de la wie, nutrition , aCCroissement et reproduction; mais il ne les manifesta que dans les modes les plus simples. Bientôt _ilse compliqua, car le propre du mouvement vital est de tendre toujours à composer davantage l’organisation, à créer des organes particuliers, à diviser et multiplier les divers centres d’aclivité; et la reproduction ensuite conservant constamment tout ce qui avait été acquis, de cette manière se formèrent successivement des espèces nombreuses et diverses, jouissant de facultés de plus en plus étendues. Ainsi, dans ce système, la nature n’a créé directement que les premières ébauches de Ja vie ; ce n’est qu’indirecment qu'elle participe à l’existence des corps vivants plus _Composés ; ceux-ci proviennent des premiers à la suite d’un mps énorme , de changemenis infinis, et d’une composi-
tion toujours croissante dans l’organisation ; la réproduc- Lion conservant toutes les modifications acquises, tous les perfectionnements obtenus. Ainsi, un seul et même acte au: rait suffi au Créateur pour produire la série si variée des êtres vivants , et pour y ajouter encore. Mais il n’est pas de notre sujet de nous égarer davantage dans ces profondeurs: arrivons aux applications faites de l’épigénese à Ja reproduction des êtres vivants actuels. "
Hippocrate admettait que chacun des deux sexes possé: dait deux semences , qui étaient l’une et l’autre le superflu de leur nourriture , et des fluides constitués par des maté: riaux provenant de toutes les parties de leur corps, et sur: tout des plus essentielles, des parties nerveuses : de ces deu» semences, la plus forte engendrait les mâles, et la plu: faible les femelles. Dans l’acte de la génération , ces semen: ces se mélangeaient dans l’utérus, et par l’influence de Ie chaleur de cet organe, formaient, par une sorte de cristal: lisation animale, le nouvel individu : celui-ci était ur garcon ou une fille, selon que c’étaient les semences forte ou faibles qui prédominaient. Hippocrate ne dit pas ce qui arrivait quand il y avait prédominance de la semence fort: de l’un des sexes, et de la semence faible de l’autre. Cette hypothèse se réfute d'elle-même; l’existence des deux se: mences dans l’homme est un fait faux; celle d’une semence: dans la femme est justement ce qui est en question; cen tainement au moins, la scène ne se passe pas dans l’utérus, mais à l'ovaire : que dire de cette idée qui fait provenir Îe semences de toutes les parties du corps? Tout, dans cett théorie, montre l’imaginalion faisant des suppositions, san: même s'inquiéter si ce qu'elle suppose est en rapport ave: ce qu’on a pénétré des phénomènes.
Aristote est aussi peu positif. Ce n’est pas par une semenc! que la femme sert matériellement à la génération, mais pa le sang de la menstruation ; ce sang est ce qui forme la bas: de l’individu nouveau, et c’est le principe de lPindividi mâle qui lui imprime le mouvement vital et le faconne Dans un style métaphorique, Aristote dit que le sang mens truel est le marbre, le sperme le sculpteur, et le fœtus 1!
AUS
statue. Si ces deux grands homme, Hippocrate et Aristote,
n'avaient jamais procédé que de cette manière dans les sciences , ils n’auraient pas acquis les droits éternels qu'ils ont à notre reconnaissance et à notre admiration.
ÿ Beaucoup de modernes ont adopté la théorie d’Hippocrate, en la modifiant seulement selon jes idées scientifiques de leur temps. Ainsi, Descartes dit que c’est consécu-
“ tivement à un mouvement de fermentation qui s'établit
“dans les semences de l’un et de l’autre sexe , que se forme
l'individu nouveau. Paschal, admettant que la semence du … mâle est acide , et celle de la femelle alkaline, dit que ces . deux semences se combinent en raison de cette diversité de
nalure, pour constituer l’être nouveau. Maupertuis avance _ que dans chaque semence existent des parties propres à former chacun des organes du corps, et que ,.lors du mélange de ces semences dans la génération, chacune de ces parties s’attire et s’agrège par une sorte de cristallisation. Buffon lui-même, par son fameux système des molécules organiques, ne fit que ressusciter les idées d’Hippocrate. Selon cet éloquent naturaliste , il existe dans la nature deux sortes de matières, une vivante et une morte. La première, à ja- » mais permanente dans son état de vie, consiste en une infi- _ nité de petites particules incorruptibles, qu’il appelle mo- _ décules organiques. Ces molécules, en se combinant en plus n ou moins grande quantité avec la matière morte, forment … tous Les corps organisés; et sans jamais se détruire, elles 4 passent sans cesse des végétaux aux animaux par la nutrition de ceux-ci, et retournent des animaux aux Végétaux, par la mort et la putréfaction des premiers. Leur quantité dans Punivers est à jamais déterminée. D’un autre côté, les divers végétaux et animaux forment comme autant de moules divers dans lesquels se rassemblent les molécules organiques. D'abord, ces êtres ne font servir celles-ci qu'à se nourrir et se développer; mais quand ils ont acquis tout leur développement, ils renvoient en dépôt, dans leurs . organes génitaux, les molécules organiques superflues, ce- … pendant après que ces molécules ont, dans chaque partie du » corps, revêtu Ja forme de cette partie, C’est ainsi que se RS ,
forment les semences de l’un et l’autre sexe, et que ces semences sont des extraits de toutes les parties du corps. Enfin, comme ces semences ne peuvent à elles seules engendrer un individu nouveau, elles se mêlent dans la génération; et alors, la même force qui assimilait ces molécules organiques aux parties du corps pour nourrir et faire croître celles-ci, les fait s’agrèger pour constituer un être nouveau. Selon que dans le mélange prédominent les molécules du mâle ou celles de la femelle, le fœtus est un garcon ou une fille. Dans ce système, se nourrir, se développer et se reproduire, sont des effets d’une seule et même cause ; on s’explique pourquoi la génération n’est possible qu'après l’âge de développement; pourquoi son.abus mai grit et épuise; pourquoi, au contraire, les eunuques, le: ‘animaux mutilés sont plus gras. Si les fœtus ressemblent tantôt à leur père, et tantôt à leur mère, c’est que tour-à: tour chacun de ces deux individus fournit plus de molé cules organiques ; et si généralement dans l’espèce humain: il naît plus de garçons que de filles, c’est que les femmes: généralement plus faibles, fournissent une semence plu faible aussi, ou en fournissent une moins grande quantité Selon Buffon, enfin, les animalcules spermatiques ne son: que les molécules organiques, et la vésicule de l'ovaire, 1 capsule portative de la semence de la femme. Malgré tou le talent que ce grand écrivain mit dans lexposition d ce système , il est trop contraire aux faits pour être adopte Les molécules organiques sont une supposition gratuite ; : n’y a pas deux matières dans la nature; la matière orga nisée n’est que la matière générale que la vie a modifiée et sans cesse on voit cette matière organisée se détruire, € au contraire la matière générale s’organiser. D’autre part quelle idée vague que celle des moules formés par les diver végétaux et animaux! Est-il sûr que la vésicule de l’ovan contienne une semence ? Ces semences, surtout, sont-ellé formées d’autant de molécules diverses qu’il y a d’organs particuliers dans le corps humain ? Où est la preuve d’ur pareille assertion? Si cela est, pourquoi des individus qi ont éprouvé une mutilation quelconque engendrent-ils di
enfants bien conformés ? D’où viennent dans ce cas les mo-
lécules des parties nouvelles dont étaient privés les parents ? _ D'où viennent celies qui forment les parties annexes des fœtus ?
20 Système de l’évolution. Dans cette autre théorie, il est dit que l’individu nouveau préexiste sous une forme _ quelconque dans l’un des sexes, et, qu’avivé par l’autre dans l'acte de la génération, il commence dès lors à éprou- _wer la série des développements qui doivent l’amener à former un individu indépendant. Les physiologistes n’ont pas moins varié dans l'exposition qu'ils ont faite de ce système; et l’on peut à son égard les partager en deux sectes, les ovaristes et les animalculistes.
… Les ovaristes professent que ce que fouruit l'ovaire est un œuf ; et ils définissent l’œuf , une partie organisée, formée d’un embryon et d'organes particuliers destinés à servir à la nutrition et aux premiers développements de cet embryon, el apte à devenir, après une série de développements, un individu semblable à celui dont elle provient. Tandis que les partisans de l’épigénèse faisaient remplir aux deux sexes un rôle également important dans l’acte de la génération, les ovaristes attribuent le premier rôle au sexe femelle, et. disent que c’est plus particulièrement lui qui constitue les espèces. Il est certain qu’en beaucoup d’espèces animales, a reproduction n’exige qu’un seul individu, et alorsil est “plus naturel de croire cet individu femelle, que de le dire mâle. Ce système des œufs a dû être inspiré par l’observation des nombreux animaux ovipares : chez ces animaux, ce que fournit la femelle pour la génération est évidemment un œuf; el chez beaucoup d’entre eux, cet œufest pondu avant le a pprochement des deux sexes, et est fécondé à l’extérieur. EH était dès lors naturel d'étendre par analogie cette disposition aux autres animaux ; et c’est ce que Harvey fit le premer quand il posa cet axiome : omne vivum ab ovo. Plus tard , Stenon, adoptant cette analogie, donna le nom d’ovaires aux testicules des femelles ; et ensuite les travaux successifs de de Graaf, de Malpighi, de F'alisnieri, de Bonnet. de Spallanzani, etc. , sur la vésicule fournie par l’ovaire,
et sur la marche de cette vésicule à travers la trompe, et sur son arrivée dans l’utérus, parurent donner de ce sys: tème une démonstration directe.
On invoquait d’ailleurs à son appui les considération suivantes : 10 la préexistence du germe à la fécondation dan: beaucoup d'êtres vivants. Dans les plantes, par exemple, le graine existe en rudiments dans la fleur , bien avant que le pollen , destiné à effectuer la fécondation, soit arrivé à 5 maturité. L’œuf préexiste de même dans les oiseaux , à te! point que des oiseaux vierges pondent. Cela est encore plu: évident dans beaucoup de poissons, dans les reptiles batra: ciens, chez lesquels l’œuf n’est fécondé qu'après avoir éu excrété. Spallanzani, d’ailleurs, a signalé la présence di tétards dans des œufs de grenouilles non fécondés, et Halle: a fait la même remarque dans l’œuf, à l'égard du poulet; di moins Hallera vu que les œufs de poulenon fécondés conte naientuu jaune , etcomme le jaune, selon lui, n’était qu’un: dépendance de l’intestin du fœtus, il en résultait que si l jaune préexiste, le poulet préexiste aussi. 20 La pariicula rité qu'offrent quelques espèces animales de voir une seuk copulation féconder chez elles plusieurs générations succes sives. Ce fait extraordinaire est réel en certaines espèce: Par exemple, l’effet d’une fécondation s’étend chez les pu cerons, jusqu’à neuf générations, et chez les monocles, jui qu’à la quinzième. Or, pour que ces diverses génératior aient pu ainsi être fécondées , il fallait bien, disait-on, qu les germes dont elles proviennent préexistassent dans . première. 30 Les emboîtements naturels et accidentels. L'o gnon de jacinthe offre déjà les rudiments de la fleur qu’ doit fournir; dans les bourgeons des arbres on signale mais repliées sur elles-mêmes et beaucoup plus petites, I branches , les feuilles et les fleurs ; dans les mâchoires « certains animaux, se voient les germes de plusieurs séri de dents; le volvoce, animal transparent, laisse voir da: son intérieur plusieurs petits emboîtés les uns dans les ai tres ; qui n'a vu uu œuf contenu dans un autre ? enfin ,« a trouvé déjà plusieurs fois des fœtus humains dans d corps d'hommes; et nul fait de ce genre n’est plus rema
quable , et mieux constaté que celui de ce garçon de Verneuil, en Normandie , appelé Bissieu, qui vécut jusqu’à llâge de quatorze ans, et dont M. Dupuytren a consigné Phistoire dans les bulletins de la Faculté pour l’année 1804. 40 Les métamorphoses. Dans les insectes et les batraciens, qui sont les animaux qui nous offrent les métamorphoses les plus saillantes, on voit que les formes qu’ils nous présentent successivement sont évidemment emboîtées les unes dans les autres; par exemple, dans la chrysalide, se distinguent déjà les linéaments de la forme future du papillon ; et dans la chenille se voyaient déjà ceux de la chrysalide : la grenouille aussi se laisse déjà voir sous la peau du têtard. 50 Siles deux considérations précédentes ne fondaient que des analogies plus ou moins spécieuses, il n'en est pas de même des expériences de fécondations artificielles, faites d’abord par Swammerdamsur des grenouilles, par Roësel sur d’autres reptiles , et que Spallanzanti répéta ensuite avec tant de succès, comme nous l’avons vu ; elles semblaient constituer une démonstration directe, d’autant plus que la quantité de sperme employée dans ces expé- Mences paraissait trop petite ponr former l'individu nou- Veau , et pour être autre chose qu’un fluide d’avivement. 60 Enfin , les ovaristes s’appuyaient sur les reproductions partelles qu'offrent plus ou moins tous les êtres vivants. Il est certain que tous les animaux peuvent plus ou moins reproduire les parties de leur corps qu'ilsont perdues; ilsle peuvent d'autant moins qu'ils sont plus élevés dans l’échelle. Ainsi, lesmammifères et les oiseaux ne régénèrent guère que les pièces cornées de leurs enveloppes tégumentaires, les poils, les ongles, les plumes : déjà certains repüles, les lézards, par exemple , reproduisent leur queue ; Les crustacés repoussent leurs pattes; le limaçon, sa tête; le ver de terre reproduit sa tête et sa queue ; les étoiles de mer , les oursinset autres radiaires , régénèrent les filaments qui leur ont été arrachés; enfin, dans le polype, cette puissance de reproduclion est portée au point, que cet être étant coupé en plu- Sieurs morceaux, chacun de ces morceaux régénère ce qui Jui manque, et devient un individu parfait. Pour expliquer
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ces faits, les ovaristes disaient que chaque partie avait elle-même des germes destinés à la reproduire, et n'atti dant pour cela que des circonstances favorables; et ils € puyaient cette singulière idée sur ee que l’on voit quelqt fois les parties perdues se reproduire doubles. Mais cet. gument est bien loin d’avoir la force des précédents, même il peut, à meilleur droit, être invoqué par les sec: teurs de l’épigénèse.
Cependant on faisait aussi quelques objections à ce s: tème. 10 On objecta la ressemblance des fœtus avec pères. Les ovaristes , à la vérité, expliquaient cette resse: blance par l'influence qu’exerce le sperme fécondateur :: disaient que, hors d’état de spécifier en quoiconsiste ce influence , il leur était impossible surtout de la limiter, de fixer le terme auquel elle s'étend ; ils ajoutaient que ressemblance avec les mères est encore plus fréquente plus étendue. Mais il est quelques ressemblances qui se blent contredire l’idée d’un germe préexistant : par exe: ple, celles qui portent sur quelques monstruosités. On vu des hommes sex-digitaires donner le jour constammen des enfants également sex-digitaires. Faudra-t-il admett avec les ovaristes , des germes originairement monstrueu Certaines grossesses composées , doubles ou triples , ont pa l'être par la seule influence paternelle. 20 On objecta mélange possible des diverses espèces vivantes. Dans le gne végétal , le mélange entre des espèces différentes est f quemment observé , et donne lieu à ce qu’on appelle « plantes hybrides. 1 en est de même dans le règne anim quoique avec moins de fréquence et de généralité : on «+ naîl, dans notre économie rurale, le mulet et le barde qui sont des produits de l’âne et de la jument, du che et de l’anesse ; des métis sont fréquemment obtenus chez: oiseaux, entrele serinet le chardonneret, par exemple. Enf sion marie une femme blanche avec un nègre , l’enfant déjà un peu nègre; et si les générations successives de ce femme sont unies continuellement à des individus de la ri nègre , leurs produits s’éloignent de plus en plus de le souche primitive, et finissent par être des nègres parfai
DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 91 r, ces faits , qui montrent tous la grande influence qu’ont s pères sur les qualités des fœtus, ne sont-ils pas autant escontradictions au système des œufs préexistants? Les faristes répondaient , d’abord, que ces accouplements iriguliers ne sont guère possibles qu'entre des espèces et des uriétés fort rapprochées , et qu’on ne les a jamais observés itre des espèces un peu distantes, par exemple, entre homme el tout autre animal ; en second lieu, qu'ils ne nt pas dans le vœu de la nature, et exigent toujours, pour te obtenus, les efforts de l’homme ; on ne voit pas, en Jet, dans nos bois le lièvre et le lapin s’accoupler , malé le rapprochement qui existe entre ces deux espèces; Min, que si ces métis sont laissés à eux-mêmes, dans les nérations successives , ils reviennent tous à la tige materlle. Kolkreuther ayant fait des hybrides avec des espèces > micotiane , des œillets, des jusquiames, a vu que, pour s empêcher de revenir à la tige maternelle, il fallait à iaque production nouvelle recourir à une aspersion nou- Ile de pollen. Cette objection , d’ailleurs, rentrait dans la écédente, étant relative aussi à la grande influence exercée ailes produits par les pères; et cetteinfluence, les ovaristes, im de la nier, l’expliquaient par l’influence du sperme féndateur. 30 Enfin, à ce système des œufs préexistants, on »pposé, et on oppose encore aujourd’hui les changements, ae la suite des siècles apporte sans cesse dans les espèces végéles et animales qui vivent à la surface de notre globe. Déjà iiœus avait émis l’idée hardie, que de son temps ilexistait lus d'espèces de végétaux que dans les Llemps anciens, et d’aimsi il s'était formé de nouvelles espèces végétales. Vildewaadopté cette idée de Linnœus.Bonnet, quoique sectateur lé du système des œufs, a penséaussi que les espèces vivantes modifiaient avec le temps. Enfin , aujourd’hui, M. Zaarck professe que les végétaux et lesanimaux changent connuellement par les influences des clima ts, des aliments, par seffets de la domesticité, par le croisement des races. Si les pèces actuelles nous paraissent constantes, c’est, dit-il, 1e les climats , ettoutes les circonstances qui modifient ces 4 » n'agissent sur elles qu'après un temps énorme; el à
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qu'ainsi il faudrait beaucoup de vies d'hommes pour assi à ces modifications et les constater. Selon lui, les effets] avérés des climats, des aliments, elc., sur les végétau animaux , ne permettent pas de nier théoriquement ces tations; et ce qu’on appelle en histoire naturelle les esp perdues, ne sont peut-être que nos espèces actuelles ax qu’elles n’eussent été modifiées. Cette opinion de M. marck est d’ailleurs en harmonie avec celle qu’il a é relativement à l’origine des êtres organisés : le mouven vital ayant , selon lui, pour attribut, de compliquer jours de plus en plus l’organisation , il y a nécessité qui espèces aillent aussi en changeant sans cesse. Or, ce : s’il est vrai ,eslencore contradictoire à l’idée d’un œuf existant. Mais Les ovaristes répondent que ce fait de la tabilité des espèces est loin d’être rigoureusement démoi qu’évidemment on peut reprocher à M. Zamarck que exagération , comme quand on le voit faire proveni l'exercice presque toutes les parties de l’organisation des maux; et qu’enfin, en admettant cette mutabilité de pèces , on peut concevoir que l’œuf préexistant est mc aussi avec le reste du corps.
Du reste , les auteurs de ce système ; les ovaristes 1h rent entre eux trois principales dissidences. Les uns: fessèrent que les œufs ou germes étaient disséminés tout l’espace, et ne se développaient que quand iis rer traient des corps capables de les retenir et de les croître, c’est-à-dire qui fussent semblables à eux. L’un actuel n'était que le développement de beaucoup de ge primitifs, fermant dans leur ensemble un univers en } C’est ce qui fonda le système de la dissémination des ges ou de Ja panspermie, que son absurdité a fait univer ment rejeter. Les autres établirent que les germes sont fermés les uns dans les autres, et successivement tn leur torpeur, et appelés à la vie par l'influence de queur séminale : de telle sorte que , non-seulement l’e de Îa première femme contenait les œufs de tous les er qu'elle a faits, mais encore qu'un seul de ces œufs con: la race humaine tout entière. C’est ce qui constil
| DE LA CONCEPTION OU FÉGONDATION. 93 stème de l’emboitement des germes , dont Bonnet a été le ‘ardent défenseur. Mais l'esprit, avec raison, s’effraie t emboîtement prétendu ; où en sera le terme ? 1] sup-
ose la matière divisible à linfini; et si, pour échapper à te dernière objection, on dit que les êtres vivants actuels
ent finir un jour, et qu’ainsi on doit à la fin arriver à œufs qui n’en contiendront plus d’autres , il reste tousa dire comment la première reproduction s’est faite. n , les plus judicieux des ovaristes établirent que chaque ividu fait ses œufs par une sorte d’action sécrétoire : le it des générations gemmipares , dans lesquelles on voit la face externe du corps pousser des bourgeons reproducfs; celui des nombreuses reproductions de parties dans s divers êtres vivants, leur parurent confirmatifs de cette à.
En 1674, Ham et Leeuwenhoeck, d’une part, et Hartsæker autre, ayant découvert dans le sperme des animaux une iantité prodigieuse de petits corps mouvants, et qui leur Waissaient animés, celte découverte donna naissance à un )u veau système sur la génération, celui des animalcules
érmatiques. On admit'que ces animalcules, à la suite de asieurs métamorphoses, formaient l'individu nouveau.
Mme avait été dite contenir tout le genre humain, ici tait le premier homme qui contenait toutes les générations Luves, l’animalcule spermatiqueétantle germe préexistant . ipetit homoncule organisé , dans lequel étaient renfermés À les autres. À l'appui de ce systèine, on invoquait les 1SOnS suivantes : 10 I! existe des animalcules dans le sperme à Lous les animaux , et, au contraire, on n’en trouve dans cune des autres humeurs du corps; 20 ces animalcules flèrent d’espèce à espèce, et, au contraire, sont toujours mblables dans le sperme d’un même animal et dans celui s individus d’une même espèce; 30 ils ne se montrent ns le sperme de tout animal qu’à l’âge où la génération possible, et au contraire ils manquent dans le premier comme dans le dernier; 4° leur nombre est si vonsidé- € que dans une goutte de sperme de coq, égalant à peine
en volume un grain de sable, il était de cinquante mille: ce nombre prodigieux, qui est en rapport avec la prodigai que déploie généralement la nature pour la reproduction toutes les espèces vivantes, permet d'expliquer pourq Spallanzani, avec des atomes de sperme, a pu effectuer! fécondations artificielles ; 5° enfin, on ne pouvait faire. objection de la petitesse de ces animaleules, car il nya plus de disproportion entre eux et l’animal qui en provie qu’entre une graine et un grand arbre. Ainsi, l’animalc spermatique fut présenté comme le rudiment de l’indiv nouveau. Il ne s'agissait plus alors que de décrire les p nomènes , et, à défaut de l’observation, qui n’avait rien! pris sur eux, on imagina. Leeuwenhoeck dit que les anim cules projetés dans l’utérus, y attiraient les œufs, et li convertissaient en de véritables embryons. Andry profl qu'ils rampaient par la trompe jusqu'à l’ovaire ; qu'a l’un d’eux pénétrait dans une des vésicules de cet orga s’y enfermait, soit de lui-même, soit par l’action d° soupape qui l’obligeait d’y rester, puis revenait avec dans l’utérus, pour y commencer ses développements moyen de la substance nutritive qüe renferme cette vésic: Maupertuis établit que les animalcules font prendre molécules de la semence leur place propre, voulant coner ainsi ce système avec celui des séministes. Mais ces expl tions étaient trop évidemment hypothétiques pour réus Spallanzani ne vit dans Îles animalcules spermatiques des animaux infusoires ordinaires, et objecta avoir effec des fécondations artificielles avec des guttules de sperm petites , qu’elles n’en contenaient évidemment aucun ; Z fon les regarda conime ses molécules organiques; et un decin de Montpellier, Plantade, dans une brochure q publia sous le faux nom de Dalempatius, acheva de j tout discrédit sur ce système , en disant avoir vu ces i malcules se métamorphoser, et montrer déjà sous enveloppe les formes humaines.
Cependant MM. Dumas et Prévost viennent de rame l'attention des savants sur les animalcules spermatiq; Non-seulement ils en aflirment l’existence, mais encore
TS 5 LA A À , ass
DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 95 es considèrent comme étant, dans le sperme, les agents diects de la fécondation. D’abord , à l’aide du iniCrOsCOpPe , Is les ont reconnus dans tous les animaux dont ils ont exaainé le sperme, et nous en avons cité un assez grand nomre. Soit qu'ils examinassent ce fluide après son excrétion ar un animal vivant, soit qu'ils fissent l’examen du sperme ms après la mort dans le canal déférent ou dans le parenhyme du testicule, ces animaleules y étaient également falement apercevables. Ils les considèrent comme formant le actère spécifique du sperme , parce qu’ils n'existent que ns cette humeur, et qu’ils manquent dans tous les autres quides du corps, même dans ceux versés avec le sperme dans appareil génital, comme les sucs de la prostate, des glanes de Cowper, etc. Semblables pour la forme, la grandeur, mode de locomotion dans les divers individus d’une même pèce, ils ont au contraire, dans chaque espèce , des formes des dimensions diflérentes. Ils n'éprouvent aucuns changeents dans la série des organes génitaux , et sont aussi parits dans le testicule qu’au moment de leur exCrétion ; esL à tort que Leeuwenhoeck avait dit en avoir trouvé qui lui Maissaient avoir des âges diflérents. Ils étaient doués de Ouvements spontanés, qui ne s’arrétaient que graduelle- Ent; après deux à trois heures, dans le sperme obtenu ndant la vie par éjaculation ; après quinze à vingt minu- Sÿ dans celui pris après la mort, dans les vaisseaux; et ès dix-huit à vingt heures, dans celui laissé après la mort s ses propres vaisseaux. Pour les croire utiles à la géné- 10n, il suffisait sans doute d’observer qu'ils n’existent dans le sperme ; mais combien le soupçon devient plus ndé, s’il est vrai qu'ils n’y existent qu'aux temps où la nction est possible ? Or, dans l’espèce humaine, le sperme en offre aucuns dans le premier ni le dernier âges; et, ns la plupart des oiseaux, ils ne se montrent dans cette meur qu'aux époques fixées par la nature pour l’accouplent de ces animaux. Ces mêmes faits prouvent aussi que animalcules ne sont pas des infusoires, d’autant plus ceux-ci manquent généralement dans les humeurs des
SN
liés à l’état physiologique de l’être qui les fournissait ; leu mouvements étaient rapides ou languissants , selon que il nimal qui avait fourni le sperme dans lequel on les obs: ait était jeune ou vieux, en élat de santé ou malac Enfin, outre ces diverses raisons, voici quelques faits: expériences qui portent MM. Dumas et Prévost à considé: ces animalculés comme les agents exclusifs de toute fécu dation : 10 Dans leurs recherches sur l’œuf des rmammi rés, ces savants ont vu les animalcules remplir les cornes: Ja matrice, et y rester vivants et mouvanis, jusqu’à la d cente des ovules dans cet organe; ce n’était qu'alors que animaleules graduellement se détruisaient et disparaissaie: 20 Certainement les animalcules sont ce qu’il y a de notable dans la partie épaisse du sperme; et il a été pro) plus haut que le sperme ne féconde que par celle-là, et» par aucune portion volatile, ni par un aura seminalis. 30 sperme, après vingt heures, perd sa faculté fécondante ;: dans ce même intervalle de temps, on voit les animalet qui y existent cesser graduellement leurs mouvement: périr. 40 De même que la liqueur recueillie du sperme : tillé ne féconde plus, tandis que ce qui est resté dar cornue a conservé la propriété fécondante, de même la mence évaporée à siccité, puis délayée dans de l’eau, plus fécondé. 5° Enfin, dans deux expériences, MM. Dui et Prévost n’ayant détruit dans le sperme que les anim cules, ont par suite enlevé à cette humeur sa faculté féa dante. L’une de ces expériences a consisté à tuer, par L plosion suflisamment répétée d’une bouteille de Leyde, i les animaux qui étaient dans une liqueur spermauisée: dont on avait constaté auparavant la puissance fécondai Dans l’autre expérience, on a versé, à plusieurs repril sur un filtre quintuple, de la liqueur spermatisée, jus ce que tous les animalcules fussent retenus sur le filtre on a vu que, tandis que la liqueur filtrée ne pouvait. effectuer de fécondation, la portion retenue par le { avait cette faculté. Déjà Spallanzani avait fait cette dern expérience, et en avait obtenu ce résultat; seulemen savant ajoute qu'il effectua des fécondations avec l’eau (
| DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 07 laquelle furent lavés les papiers qui avaient servi de filtres. Enfin, MM. Dumas et Prévost, d’après ce qu'ils ont pu découvrir des premiers linéaments du fœtus, conjecturent que l’animalcule spermatique forme le système nerveux du nouvel être, et que l’ovule ne fournit que la gangue cel- Iuleuse dans laquelle se formeront les organes. Pour prévenir Pobjection tirée des très petites quantités de sperme avec lesquelles Spallanzanti et eux-mêmes ont fait des fécondations artificielles, ils ont, par une expérience positive, constaté la petitesse extrême des animalcules spermatiques ; ilont délayé les vésicules séminales d’un mâle de grenouille dans dix grammes d’eau, et mettant ensuite une goutte de ladiqueur sur un micromètre divisé en fractions de millimètres , ils se sont assurés qu’un cube d’un cinquième de millimètre de côté, contenait de cinq à six animalcules; et qu’ainsi il existait de trois à quatre cents animalcules dans un seul millimètre cubique de la liqueur.
Tout en applaudissant à ces travaux de MM. Dumas et Prévost, ils ne nous paraissent encore prouver que deux choses , savoir, l’existence dés animalcuies dans le sperme, t la part active que ces animalcules ont dans la génération : Mais ils laissent aussi ignorer comment celle-ci se fait, ce qui était le problème à résoudre. Nous nous taisons sur cette dée que l’animalcule forme le système nerveux du fœtus ; MM: Dumas et Prévost ne la donnent eux-mêmes que’pour ne conjecture. ie
Je ces nombreuses hypothèses créées pour expliquer Ja G ation , évidemment aucune ne satisfait un esprit sé- €: D'un côté, comment appliquer l’épigénèse à la formation primitive de lembryon humain ? On concoit la formation de toutes pièces d’un corps composé de molécules outes semblables, et ayant partout la même figure, la nême nature; d’un cristal, par exemple. Mais dans un être ivant les molécules primitives ne sont pas identiques ; hacune doit avoir dans l’ensemble de l’être une place déerminée ; l'être ne peut exister que conséculivement à leur ordination, et non par parties séparées ; est-il possible accorder de pareilles nécessités, soit avec un simple mé.
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lange des semences, soit avec un envoi fait par chaque parti du corps de molécules spéciales et aptes à former ces par ties ? D’un autre côté, que d’objections contre le système di l’évolution ? Si la première femme ou le premier homm: contenait tout le genre humain, chaque œuf de lune: ou chaque homoncule de l’autre, devrait contenir à la foi deux espèces d'œufs ou d’animalcules spermatiques, les un mâles et les autres femelles; les uns ne devant se déve lopper qu’une fois, et les autres au contraire devant ren fermer dans leur intérieur une suite indéfinie de généra tions. Or, ya-t-il, dit Buffon, auteur de cette objection la moindre probabilité dans une semblable supposition: Dans le système de l’évolution, qu'on admette un œuf o: un animalcule, ce rudiment du nouvel être est dit contemi en raccourci, non-seulement toutes les parties de l’individ arrivé à son développement complet, mais encore tous le individus qui doivent en provenir dans la suite des temp: Or, cette dernière idée, observe judicieusement M. Le marck , ne peut s'appliquer à ce genre d'êtres vivants qu’o appelle étres composés; et quant à la première, elle e contredite par les faits : quand on suit les phases diverse par lesquelles passent les organes dans la suite des äges, a se convainc que ces organes sont évidemment formés o toutes pièces, en vertu de lois, inconnues sans doute, mai qui les renferment en certains types déterminés. Enfin dans ce système de la préexistence des germes, on ne fail dit avec raison M. Geoffroi Saint-Hilaire, que reculer difficulté; ou mieux, c’est déclarer , à l’aide d’une prop: sition contradictoire en elle-même, qu’elle n’existe pas. E effet, le problème à résoudre est le mode de formation d’t nouvel être vivant. Or, d’une part, supposer cet êt préexistant, c'est déjà déclarer le problème nul; c’est su: poser la chose faite de toute éternité, pour échapper à l’en barras de dire comment elle se fait: c'est au moins ne fai que reculer la difficulté, car dans cette hypothèse dx germe préexistant, il reste toujours à dire ne qu'est li fluence qui arrache soudain ce germe à sa torpeur et l’a; pelle à la vie. D'autre part, que veulent dire rigoureus
| DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 99 ment ces mots, préexistence du germe? D'un côté, préexistence exprime l’idée d’une existence qui est avant d’être, etil ya là contradiction. D'un autre côté, le mot germe n'est pas bien précisé ; en vain dira-t-on que la vue d’une graine, d’un œuf, en donne l’idée ; en vain définira-t-on le germe, la réunion d’une quantité quelconque d’éléments, qui avec d’autres qui sont puisés au dehors, forment par un travail intestin un corps organisé ; ce qui prouve qu’à ce mot on n'attache qu’une idée vague, c’est qu’on a successivement réduit ce qui est proprement le germe , à une partie de plus en plus petite de la graine, de l’œuf, à une partie tellement petite qu’elle n’a plus été vue, et n’a plus été presqu’une conception abstraite de lesprit.
… Ces objections au système de l’évolution ont paru tellement fortes que, malgré tout l'éclat dont a Joui ce système dans le siècle dernier, la plupart des physiologistes de nos ours reviennent à celui de l’épigénèse, se bornant à exprimer par ce mot que l'individu nouveau à son origine est ormé de toutes pièces, mais avouant leur ignorance sur Je mécanisme de cette formation. En eflet, nous avons vu, l’une part, que plusieurs naturalistes croyaient , avec assez le vraisemblance, à l'existence de générations spontanées ux derniers degrés de l’échelle végétale et animale. Nous errons, d'autre part, que le fœtus humain présente , dans a série de ses développements, les principales formes d’oranisation qu'offre la généralité du règne vivant. Or, n’estelpas là un premier argument propre à appuyer, qu’à sa remière origine il se fait par une génération spontanée, a conséquent de toutes pièces ? Un second argument est iré du mode de développement des organes, qui évidemsent consiste, non en une évolution, mais en une vériable formation par l’aggrégation successive des molécules natérielles qui les composent ? Mais les physiologistes de os jours se bornent à cette généralité, et avouent eur 2norance sur le reste. Et en effet, s’ils avaient découvert le iysière de la génération , ils auraient pénétré le secret de \ vie ; et nous avons vu que jusqu’à présent toutes Jes acions vitales nous sont inconnues, et que nous ne savons
d'elles que leur opposition , ou au moins leur dissemblane avec les actions physiques et chimiques générales. Parmi H conjectures qui ont élé faites, nous ciierons les suivantes M. Lamarck, croyant que la cause de la vieest matériel] et puisée dans l'élément ambiant, et qu’il se forme di êtres vivants toutes les fois que cetle cause de vie, quel! qu’elle soit, rencontre une matière gélatineuse demi-fluid] pense que c’est aussi de cetie manière que se fait, à sa pr mière origine, l'embryon humain : il ajoute que, de mêm que dans la suite des temps, les premiers êtres vivants s’ taient compliqués graduellement de manière à former Î! êtres vivants actuels, de même aussi l'embryon humain € ce premier degré d'organisation si simple, s'élève success vement à celui qui constitue son espèce. M. Rolando, ser blablement à MM. Dumas et Prévost, exprime que l’ind vidu nouveau résulte de la réunion du système celtul! vasculaire fourni par la mère, et du système nerveux four! ar le mâle, considérant la substance amorphe qui provie: de l’ovaire comme étant les rudiments des systèmes vase! laire et cellulaire qui sont les premiers fondements de 1 conomie , et l’animalcule spermatique comme étant cel du système nerveux. Mais c’est assez nous arrêter à tou ces hypothèses; achevons Pexposition de ce que nous sava de positif sur l'acte de la conception.
La conception est un acte qui s’accomplit sourdement! sans être perçu. On a prétendu que quelques femmes reca naissaient par un frisson, une douleur à l’ombilic, trouble quelconque dans l'abdomen , qu’elles venaient to à coup de devenir mères : mais outre que ces signes préle dus sont des plus vagues, le plus souvent la conception: fait sans qu’on sente rien, et c'est un acte dont on a au peu conscience que de celui de la chimification.
C’est aussi un acte tout-à-fait indépendant de la volont on ne peut ni faire qu'elle ait lieu , ni influer sur ses pa duits. La première de ces propositions est universelleme avouée ; telle femme qui désire des enfants ne peut en a vo! et telle autre devient enceinte à chaque rapprochement. ya cependant à cet égard une différence entre l’espèce h
maine et les animaux. Chez ceux-ci la génération n’est possible qu’à une époque déterminée de l’année; mais aussi presque toujours un premier accouplement est suivi de fécondation , probablement parce que les organes génitaux de Pun et l’autre sexe, mais surtout ceux de la femelle, sont dans un état d’excitation convenable. Dans l’espèce humaine au contraire, la génération peut s’accomplir toute l’année; Tes organes génitaux ont en tout temps le degré d’excitation convenable à l’accomplissement de la fonction , ou au moins Peuvent momentanément l’acquérir; mais il arrive bien plus souvent qu’un rapprochement n’est pas suivi de fécondation, probablement parce que l’excitation des organes est moins grande. Du reste, les causes de la stérilité sont difficiles à pénétrer, toutes les fois qu’elles ne résident pas en des obstacles physiques qui empêchent l'application du sperme à l’ovaire : on parle de mauvaises qualités dans ce sperme et dans les vésicules de l'ovaire, mais sans préciser ces mauvaises qualités : on dit qu’il faut un rapport entre ces deux matières, mais sans spécifier en quoi consiste ce fapport. Hippocrate disait que la fécondation était d’autant Plus sûre, que les deux époux différaient plus l’un de l’aure par le tempérament; mais l’état particulier de Pappaéil génital doit avoir plus d’influence ici que l’état général lu corps. Ce qui paraît plus certain, c’est qu'il y a d’auant plus de probabilité pour la fécondation, que les deux mdividus éprouvent dans le rapprochement le même spasme, et que le pénis est plus en face de l’ouverture de l’utérus. Elle arrive aussi plus facilement quand l'approche a lieu iprès les règles, soit parce que l'utérus reste alors un peu plus ouvert, soit parce que tout l’appareil a conservé nn este d’excitation. Deux thèses ont été faites sur les quesions de savoir si les femmes les plus ardentes et les plus elles sont les plus fécondes : An quo salacior mulier, eo œcundior? An formosæ fecundiores ? Les auteurs de l’une à de l’autre ont conclu négativement : on conçoit que la remière de ces circonstances peut avoir une influence sur Lfécondatiôn ; mais à coup sûr la seconde, c’est-à-dire la auté, ne peut en avoir aucune.
Non-seulement c’est irrésistiblement que la conception lieu ou n’a pas lieu, mais encore c’est indépendamment « toute volonté, que la grossesse est simple ou composé Sans doute, la nature a réglé par avance le sort de chaqi espèce animale à cet égard ; elle a fait les unes multipare: et les autres unipares : mais les lois qu’elle a posées sous rapport sont susceptibles de quelques variations , et la v lonté ne peut rien sur ces variations. Les animaux multi pares, par exemple, ne font pas toujours le même nomb: de petits; et la femme, qui ordinairement n’accouche q} d’un enfant, fait quelquefois des jumeaux. Tout en avouair notre ignorance sur la cause de ces variations, voici que ques observalions faites à leur égard. Les jumeaux survie: nent une fois à peu près sur quatre-vingts grossesses. L exemples de trois enfants sont plus rares : sur trente-s mille accouchements qui ont été faits dans une espace temps donné à l’hospice de la Maternité, il n’y a eu q} quatre grossesses triples. La femme d'un paysan moscovili dont je vais parler tout à l’heure, a accouché plusieurs fc de quatre enfants; mais, sur cent huit mille accouchemen qui ont été faits, dans un espace de soixante ans, lani l’Hôtel-Dieu de Paris qu’à l’hospice de la Maternité, ce fa ne s’est pas présenté. On a parlé de grossesses de cinq e: fants et plus; mais tous les cas cités sont évidemment ap: cryphes. Auquel des deux individus doit-on rapporter } grossesses composées ? Les sectateurs de l’évolution croie! que c’est à la femme; ils supposent que dans le coït pli sieurs vésicules de l’ovaire ont été fécondées. Les fauteu du système des animalcules les rapportent au contraire : père. On a des faits en faveur de l’une et l’autre opinion cerlaines femmes, mariées successivement à plusieu hommes, orit toujours eu des grossesses com posées ; certains hommes ont présenté le phénomène inverse. À dernier propos, nous citerons les faits suivants: Ména parle d’un homme appelé Brunet, dont la femme, en se: couches, fit vingt-un enfants, et qui, ayant abusé de sa se vante, la rendit enceinte de trois enfants. En 1755 ,.« présenta à l'impérairice de Russie un paysan appelé Jacqi
Kirnhof , marié en secondes noces, et âgé de soixante-dix ans; sa première femme avait fait cinquante-sept enfants en vingt-une couches, elle avait eu quatre couches de quatre enfants, sept de trois, et dix de deux; sa seconde femme avait eu déjà sept couches de trois enfants, et six de deux.
Enfin, de même que nous ne pouvons pas faire que la conception ait lieu ou n’ait pas lieu, nous ne pouvons pas influer sur ses produits : par exemple, influer sur le sexe de Penfant, non plus que sur ses qualités physiques et morales futures. À la vérité, quelques philosophes et médecins anciens, Anaxagore, Aristote, Hippocrate, croyaient que le lesticule et l’ovaire droits fournissaient les rudiments des jarçOns , el que ces parties du côté gauche fournissaient ceux les filles; Démocrite, Pline, Columelle, disent même l'avoir >xpérimenté sur un bélier. C’est sur cette assertion que fut ondé l’art prétendu de procréer les sexes à volonté, art qui a le nouveau été préconisé de nos jours par le docteur Hillot. Mais d’abord, en supposant vrai le fait sur lequel repose ce ystème, il faudrait pouvoir influencer ou faire agir de préérence ou tel ovaire ou tel testicule , et cela ne serait pas oujours possible dans le spasme de la génération. Ensuite, l'est faux que de l’ovaire et du testicule droits proviennent es garçons, et de l'ovaire et du testicule gauche les filles : les hommes auxquels on avait enlevé un des testicules ont ngendré également des filles et des garçons ; il en a été de ème de femmes qui avaient un des ovaires détruit par une naladie. Sur des lapines, on a fait l’ablation de l’un des Waires, et ces animaux, couverts ensuite, n’en ont pas noins engendré des fœtus mâles et femeiles, Quand on ouvre me lapine pleine, dans la même corne de la matrice, on rouve à la fois des fœtus mâles et femelles, bien que tous es fœtus proviennent certainement d’un même ovaire . de ovaire correspondant. Ceite particularité de la conception st donc, comme toute autre ,; Soustraite à l'influence de la olonté ; et heureusement pour nous, car les vues privées, L par conséquent rétrécies de l’homme, auraient bientôt ut cesser l’équilibre que le Créateur fait plus ou moins, lon les climats , régner entre les deux sexes. D'ailleurs, à k
l’occasion de cette question, nous devons dire que quelqu: physiologistes pensent que le sexe de l'individu nouvea n'est pas fixé au moment même de la conception, et qu’ ne se détermine que plus tard, lors des développementssui séquents : nous reviendrons là-dessus à l’article du fœtus. Nous ne pouvons pas davantage sur les qualités physiqui et morales futures de l'enfant : c’est irrésistiblement qu'il] tel tempérament, telle constitution, qu'il est bien fait © diflorme , etc. , tant la nature a voulu se réserver exclus vement la direction d’un acte par lequel elle conserve perpétuité de tous les êtres animés. Cependant nous avon ici plus de pouvoir que sur les circonstances précédente: et si nous ne pouvons exercer une influence instantanée au moins nous pouvons déterminer à la longue quelqu modifications. D'abord , il est possible que l’état moral d deux individus au moment de l’union, que le degré d’act vité avec lequel ils accomplissent la fonction, aient uw influence sur son résultat, et, par conséquent, sur les qu lisés de l'individu nouveau. Il est possible que celui-ci s0 plus ou moins vivace, selon que sa création originelle au été effectuée avec plus ou moins d'énergie ou de faiblesse. ( dit généralement que la conception est d’autant meillew que l’abandon des deux époux est plus absolu. Sans dou Aristote a exagéré, quand il a attribué la plus grande fr quence des difformités dans l’espèce humaine à la négl gence avec laquelle s’accomplit la génération ; mais on cre avoir remarqué que les enfants de l’amour sont général ment plus riches de vie et plus précoces. La nature, lors l’accomplissement de l’acte génital, Ôôte l'individu à même, comme s’il fallait que toute sa vie fût employée limportante fonetion à laquelle il se livre; et cela prou assez quil faut ici exclusion absolue de tout autre acte. E! suite ,en rejetant comme non suffisammentdémontrée cet première influence, il en est une autre incontestable, tena: aux qualités des pères et mères; on voit les pères et mêi transmettre à leurs enfants, et leur constitution , et leu qualité morales, et leurs maladies, et jusqu’à leurs form extérieures, puisqu'on observe souvent entre eux les pl
À DE LA CONCEPTION OU FÉCONDATION. 105 ortes ressemblances. Or, n'est-il pas possible d’influer sous e rapport sur les qualités des enfants, en réglant les conlitions de rapprochement , en présidant aux choix des inlividus qui s'associent ?
Aussi , si nous avons relegué parmi les chimères l’art de ocréer les sexes à volonté , nous jugerons moins sévèrenent celui de la mégalanthropogénésie, c’est-à-dire de faire les enfants beaux et des enfants d'esprit. Ayant une fois dmis la possibilité d’une influence exercée par l’état moral époux au moment du coït, et surtout celle d’une transnission héréditaire des parents aux enfants, on conçoit u’on peut soigner plus ou moins tout ce qui a trait à ces eux choses. Nul doute que l'abus des plaisirs de l’amour imprime aux fœtus engendrés une faiblesse originelle , et Mau contraire, un exercice convenable ne fasse engendrer es enfants robustes. Pour perpétuer les animaux domesques et les améliorer sans cesse, nous faisons'un choix des ièles et des femelles que nous accouplons; nous les preons dans l’âge de la force , et nous en croisons diversement s races , selon le genre de qualité que nous voulons im pri- 1er aux produits. Qui oserait dire que tout ceci ne soit de ème applicable à l’homme? Loin de nous sans doute la ensée de méconnaître ce que la haute dignité de notre esèce réclame de liberté pour les individus unis en état jeial; mais la législation n’enfreint-elle pas les lois de la hysiologie, et par conséquent de la nature, quand elle peret, par exemple, les mariages entre des personnes d’un âge trêmement disproportionné, entre des personnes saines les personnes affectées de maladies héréditaires ? Loin de iercher à améliorer, on ne travaille même pas à prévenir s détériorations.
RE
Nous avons dit que, le plus souvent, dans l'espèce huaine, il n’y a qu'un seul enfant de produit ; cependant y a deux ovaires : est-il possible de dire lequel fournit la 'sicule qui est le rudiment de l'être nouveau ? On ne peut is plus répondre à cette question, qu’à celle de savoir si st le hasard qui décide quelle vésicule se détache, ou si, contraire , il en est une qui à müri et s’est préparée à la
fécondation. Ce que l’on sait seulement, c’est qu’un se ovaire sufhit pour engendrer.
La conceplion effectuée, et la vésicule de l’ovaire por! dans l’utérus, est-il possible à une autre conception de faire, et à un autre ovule de descendre dans la matrié et d’y suivre de même la série de ses développements ? fait, qu’on appelle superfétation, est certain pour les a maux qui ont l’utérus bicorne ; on conçoit quechez eux u seule des cornes de la matrice peut se remplir lors d’u conception , et l’autre rester apte à le faire plus tard. Mal dans l'espèce humaine, la chose paraît moins possible; ca d’un côté l’utérus est unique, et de l’autre, son orifice : ginal et l'entrée des trompes sont bouchés dans la grosses de sorte. qu'il paraît impossible que de nouveau speri puisse y pénétrer et aller atteindre les ovaires, ni qu nouvel ovule puisse y descendre. Aussi, beaucoup de ph siologistes n’admettent de superfétation dans la femme, q lorsque, par une monstruosité ou par une anomalie , lu: rus est double ou bicorne , ou partagé en deux par une cl son médiane. Cependant, quelques-uns croient à des sup! fétations sans eette circonstance , en s’'appuyantsur les fa suivants. Buffon parle d’une créole qui accoucha de de jumeaux, un blanc et un noir, et qui avoua que le mat d’une nuit où son mari avait approché d’elle , elle avait. à supporter la violence d’un de ses domestiques noirs; est évident qu’en elle il y avait eu deux conceptions , et deux époques différentes. Æisennemann rapporte que femme d’un infirmier de lhôpital de Strasbourg accoucl à quatre mois et demi d'intervalle , le 30 avril et le 16 s0 tembre, de deux enfants également à terme, et qui vécurer le premier deux mois et demi ,et le secondun an. Le docte Desgranges, de Lyon, a vu une femme de ce pays, quie coucha de même à cinq mois et demi d'intervalle, de de: enfants également à terme , Et qui vivaient encore deux a après, lorsqu'on les présenta aux notaires qui ont attesté fait. Sans douie ces faits sont imposants; mais ne peutpas leur opposer les considérations suivantes? Dans le de Buffon, les époques des deux conceplions ont été as
DE LA GROSSESSE. 107 approchées, pour qu’on puisse concevoir la descente du econd ovule après la fécondation du premier, la clôture Le orifice de l’utérus et celle des orifices des trompes ayant pas encore eu le temps de se faire. Dans les deux utres cas, il pouvait y avoir utérus double ou bicorne, et in n'a pas vérifié ce fait chez la femme observée par le doceur Dessranges. À la vérité, la femme dont parle ÆEïsen- Leman a été ouverte après sa mort, eta présenté un utérus imple ; mais son ouverture n’a été faite que sepl'ans après a superfétation : s Ét qui assure qu’une cloison médiane, ui aurait alors partagé en deux Putérus et aurait permis : double grossesse, ne se serait pas détruite depuis ? Cette upposition est aussi raisonnable que cellequi nous présente sperme pénétrant jusqu’à l’ovaire , malgré la clôture des rifices de l’utérus et des irompes, Fete comme on e peut affirmer qu’il n’ y ait pas des grossesses dans lesuelles l’orifice de l’utérus reste ouvert, et les trompes acssibles, peut-être est-il sage de ne pas nier absoïument la le des superfétations ? On avait voulu regarder ces iperfétations comme des grossesses doubles, dans nana n des fœtus aurait vu se sr la série de ses dévelopements pendant tout le temps de l’évolution du premier, et e lesaur aitrepris qu'après l’excrétion de celui-ci ; mais ceci ttrop évidemment hypothétique pour pouvoir être admis.
ARTICLE IIL.
ii De la Grossesse.
Nous avons vu la vésicule de l’ovaire saisie par la trompe “conduite dans l’utérus. Arrivée dans cet organe, bientôt le y prend attache, s’y développe, et force l'utérus à se welopper lui-même , pour lui fournir à la fois un asile et s sucs nutritifs nécessaires. C’est cet ensemble de nouveaux hénomènes qui constitue la grossesse, acte qui s’enterd du jour que fait lPindividu nouveau dans l'utérus, des serces que lui rend cet organe, et qui comprend tout le mps qui s'écoule depuis l'instant de la conception jusqu’à
| sisi ie
Immédiatement après la conception, bien que les pi noménes principaux de cette action se passent à l’ovai déja, avant l’arrivée de l’ovule, surviennent quelques ch gements dans l’utérus. Selon les uns, cet organe se dil pour se préparer à recevoir l’ovule; du moins Bertrandi trouvé ainsi dans des grossesses extra-utérines , et chez femmes qu’il avait ouvertes à des époques si rapprochées la conception, que l’ovuleétait encore flottant dans l’utén En même temps sa substance rougit, s’amollit, devient mo compacte, plus vasculeuse; elleest évidemment le siége dr congeslion de sang, et Harvey compare ce qu’elle éprox au gonflement qui survient à la lèvre d’un enfant piquée une abeille. Enfin il se produit à sa surface interne à membrane molle, floconneuse, appelée par Hunter, qui premier l’a décrite, membrane caduque, et par M. Cha ster , épichorion. I] y à eu beaucoup de débats sur la dis: sition et le mode de formation de cette membrane. Se Hunter, elle est d'autant plus épaisse qu'on est plus près l’instant de la conception , et s’aminciltau contraire à mes que la grossesse se prolonge; elle existe cependant encore à poque de l’accouchement, et même est alors plusépaisse € la première membrane de l’œuf, le chorion. Elle est de leur grise , molle, pulpeuse , et assez semblable à la couer du sang. Trois trous existent dans sa cavité, deux qui @ respondent aux trompes, et un troisième à l’orifice vagi de l’utérus. Hunter l’appela decidua , parce qu’elle tom chaque grossesse. Selon lui, elle est produite, oupart exfoliation de la membrane muqueuse de l’utérus, ou une dégénérescence du sperme projeté lors du coït dans! organe ; ou plutôt enfin, par la coagulation d’une lym} plastique, que, consécutivement à l’irritation spéciale di laquelle est alors l’utérus , sécrète la surface interne de viscère. Dans son origine, cette membrane n’avait qu’ seul feuillet qui adhérait à l’utérus; mais dans la suits s'en forme un second, qui adhère à l’œuf lui-même, [unter appela celui-ci caduque réfléchie. Aujourd’hui anatomistes professent, sur le mode de production de membrane caduque, l’une ou l’autre des deux opinic
DE LA GROSSESSE. 109 uivantes. Dans l’une; on établit que le premier effet de a conception estde faire sécréter , par la surface interne de utérus , une masse considérable d’une substance séro-al jumineuse ; l’utérus en est d’abord tout plein ; l’ovule , en wrivant, se plonge tout entier dans cette substance; peu . peu il en absorbe une partie par sa surface externe pour a nutrilion , et le reste s'organise en double membrane, | je qui correspond à l’utérus, et l’autre qui adhère à 2œuf. On assimile cette matière séro-albuminense , Soit au lanc dont se revêt, en traversant l’oviductus, l’œuf des oieaux , soit à la substance visqueuse qui enveloppe les œufs nernbraneux de certains reptiles. On donne comme preuves, que, dans le premier mois de grossesse, l'œuf paraît plongé ans la substance même de la caduque; et que, lorsque lus tard le placenta apparaît, les vaisseaux qui de cet gane vont à la matrice, paraissent plutôt percer la caduue qu’en écarter les lames. Haller cependant croyait que à caduque se dédoublait pour entourer le placenta. Loin u’il reste à cette caduque des trous correspondants aux rompes et à l’orifice de l'utérus, comme Pavait dit Hunter, à même substance séro-albumineuse qui a formé cette memrane remplit et obstrue ces ouvertures; et, en effet : jummacher et M. Dutrochet disent avoir vu Ja caduque > prolonger jusque dans les trompes ; et l’on a reconnu sur sommet d'œufs abortifs, sous la forme d’un mamelon ; > reste de cette substance, qui remplissait le col de l’utéus, eten bouchait l’orifice. Dans l’autre Opinion , on admet ue la caduque est déjà un peu organisée avant quel’ovule ar- Ve, et que quand celui-ci débouche par la trompe dans l’uœus, ilne fait que la pousser devant lui. Alors il s’en revétiit comme tout viscère intérieur l’est par la séreuse de la caité splanchnique dans laquelle il est situé ; il lui devrait ’être maintenu en éontact avec la portion de l'utérus danslauelleil doit poussersesracines; la cad uque se réfléchissant sur œuf, à partir du lieu qui doit former le placenta ii n'yaurait ue cette partie de l’œuf qui neserait pas recouverte par elle.
un mot, au lieu d’être, comme dans la première opinion, be sorte de kiste, la caduque serait une véritable membrane
séreuse accidentelle, qui fixerait l’œuf dans la cavité! l’utérus; qui aurait deux portions, une utérine et une tale, ce qui expliquerait les deux caduques de Hunter ; qui , enfin, libre et contiguë à elle-même, à sa face interr serait de ce côté le siége d’une perspiration séreuse. M. Æ reau a, le premier, soutenu cette opinion dans sa disser! tion inaugurale, et l’on ne peut disconvenir que l’analo: ne Ja rende spécieuse : puisque l’œuf est contenu dans Il térus, ne fallait-il pas une séreuse pour l’y attacher ? I puis, dans un Mémoire présenté à l’Académie royale de n decine, M. Veipeau l’a développée et appuyée sur l’obsery tion et la dissection d’une douzaine d’œufs humains; M. Breschet m’a assuré avoir vu de la sérosité dans la cav! de la membrane, entre les feuiilets appelés par Hunter c duque propre et caduque réfléchie. Quoi qu’il en soit, ce! membrane , d’abord fort épaisse , et semblable à un caill de sang incolore, s’amincit à mesure qu’on avance dans grossesse , restant néanmoins toujours bifoliée; lors de l4 couchement elle est d’un blanc jaunâtre, épaisse d’u déemi-ligne , molle, pulpeuse, peu tenace, et évidemme du genre des concrétions couenneuses membraniformi Quoiqu’elle paraisse inorganique , elle contient des val seaux qui sont d'autant moins nombreux, qu’on approc: plus de l’époque de l'accouchement, et parmi lesqueis il: plus de veines que d’artères. Cette membrane, enfin, « évidemment étrangère à l’œuf. On ne peut admettre, ax M. Dutrochet, qu’elle soit une dépendance de l’aljantoï ou de la poche ovo-urinaire , et qu’elle soit nourrie par vaisseaux ombilicaux du fœtus; car, non-seulément el précède, comme on vient de le voir, la descente de l’œ: dans l’utérus, mais encore elle se forme de même dans. grossesses extra-uiérines. M. Chaussier l’a vue dans pll sieurs cas de grossesses tubaires ; elle existait dans le cas grossesse abdominale cité par M. Lallemant ; M. Evrat même jusqu’à dire qu’il s’en forme une à la suite de chaq approche. | Bientôt, à une époque qu’on ne peut fixer, mais qui parait postérieure que de quelques jours à l'instant de
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onception , l’'ovule arrive dans l’utérus; et, se fixant dans et organe par l’intermédiaire d’une partie appelée placenta, Lva y faire un séjour de neuf mois, y croître et y prendre e grands développements. Pour cela, il faut nécessairement ue l'utérus se développe aussi, pour lui fournir et les sucs ue réclame sa nutrition et l’espace dont a besoin son grosissement graduel. C’est de ces faits dont nous devons nous ceuper maintenant. Dansles détails que nous allons donner, ous nous bornerons à ce qui est de l’utérus, abandonnant oyule sur lequel nous reviendrons à l’histoire des âges. La dilatation de la cavité de l’utérus et le développement e cet organe commencent dès les premiers instants de Ja nception , et surtout se continuent dès que l’ovule est arvé dans son intérieur : mais les eflets, dans les deux preiers mois, n’en sont pas visibles à l’extérieur. Le corps seul > la matrice a augmenté ; devenu gros comme un œuf d’oie, s’est arrondi et enfoncé dans le petit bassin. Cependant le doigt est alors introduit dans le vagin, on peut déjà server quelques changements : le col de l’utérus est plus is, et plus près de la vulve ; l’orifice utérin , de trianguire qu'il était, est devenu circulaire, acuminé; et tandis ie, dans l’état de non grossesse , c’est la lèvre antérieure de borifice qui dépassait la postérieure, alors c’est cette derère qui fait saillie. Cependant tous ces signes ne sont ni sez sûrs, ni assez constants pour que, d’après eux, l’on uisse dès cette époque annoncer une grossesse. L’orifice de utérus est alors fermé par une substance glutineuse fort nse. Le développement de l’organe continuant de se faire à dtroisième mois l’utérus est déjà devenu assez gros pour mplir toute la cavité du petit bassin ; refouiant en haut s viscères abdominaux, il fait déjà faire une légère saillie avant à la région hypogastrique; son axe fait avec la perndiculaire un angle de quarante-cinq degrés. Au quaième mois, il dépasse le détroit supérieur du bassin , et n peut le sentir au-dessus du pubis , à travers l'épaisseur s parois abdominales; alors son orifice dans le vagin est | peu plus élevé, et le ventre commence à faire saillie. Au iquième mois, 1l est parvenu à deux travers de doigt de ‘4
lPombilic, et déjà les viseères abdominaux sont gênés pars voisinage. À six mois, il a dépassé de deux pouces l’ombi) Jusque là son corps seul à peu près a éprouvé l’ampliatio mais à partir de cette époque, son col lui-même évidemme grossit, se ramollit et se dilate. Au septième mois, le fa de l’utérus occupe toute la région épigastrique, lombi satile en avant, et l’abdomen se montre très voluminer c’est surtout le col de l’organe qui prête alors à la dila tion ; ce col, à cette époque, est si relevé et si porté en tière , que le doigt peut à peine l’atteindre par le vagin. huitième mois, le volume de l’organe a encore augmenté! tel point qu’il touche presque au bord antérieur et inférie du thorax. Au neuvième mois enfin, quoique le volume: Putérus augmente encore, son fond est moins haut, et ventre baisse un peu; cela tient à ce que le développeme s'est fait plus en travers et de devant en arrière, que dan: sens de la longueur : le col à achevé de se dilater, il est venu souple, rnince , et souvent assez ouvert pour qui puisse, au travers de son crilice, toucher l’œuf : dans mois précédent, ce col était à la hauteur des symphises sac: iliaques, et du côté gauche ; dans celui-ci, il est un peu descendu dans le petit bassin. ‘4 Ainsi l’utérus a augmenté de capacité dans la même p portion que lœuf a pris de l’accroissement, et il peut ail fournir l’espace nécessaire pour contenir celui-ci. À l’époa de l’accouchement , il a, selon Haller et Levret, un volu: onze fois et demi plus considérable qu’avant la grossesse; longueur est d’un pied , ses diamètres transverse et latéra de neuf pouces; sa circonférence est, au niveau des tromp de vingt-six pouces, et à la hauteur de la portion utérine: col, de treize pouces. Dans les premiers temps, il s’est acc dans toutes les dimensions; du troisième au sixième mo il s’est agrandi, surtout dans sa longueur ; et dans les d niers mois, dans les autres dimensions. De pyriforme aplati qu'il était, il est devenu ovoïde. Son poids, qui ave la grossesse était de quatorze à dix-huit gros, est alors d’u livre et demie à deux livres. Dans les deux premiers mo l'organe était un peu descendu dans le bassin , et le
EUR % " ‘s'était rapproché de la vulve; maïs dans les mois suivants, il s’est élevé, et a repris la direction de l’axe du détroit supérieur. Le fond est en avant, immédiatement derrière Ja paroi antérieure de l’abdomen , et refoule l’intestin grèle de côté et en arr ière ; le col est en arrière. Souvent, cependant, le fond est un peu incliné sur le côté, le plus ble es: à droite, parce que le cordon sus-pubien droit est plus gros et plus court, et que le mésentère est disposé de manière à retenir atace les intestins du côlé gauche.
Ces monte considérables ee l’uiérus en amènent de fort 1 importants dans les parties annexes de ce viseère et dans les organes circonvoisins. Les ligaments larges se dédoublent; les ovaires et les trompes s'élèvent un peu, et finissent par s appliquer sur les côtés de la matrice : kés Te ments ronds prêtent à l'extension , et suriout éprouvent le même changement de tissu que l’utérus lui-même; cessant à la fin de s'étendre, ils tirent en devant l'utérus , et paraissent empêcher que cet organe ne pèse trop sur les gros vaisseaux de l’abdomen ; le vagin est tiré dans le sens de sa longueur ; sur la fin de la grossesse, les sécrétions muqueuses de ce canal augmentent beaucoup, comme pour ramollir d’ avance son tissu, le lubréfier, et le préparer à fournir un passage plus facile au produit de la conception. Les organes Girconvoisins, savoir, le rectum, la vessie, les vaisseaux et les nerfs des membres inférieurs, éprouvent une pression mécanique qui est la cause de plusieurs phénomènes secondaires, dont nous parlerons ci-après. Enfin les parois abdominales sont tellement distendues, que la peau du ventre en éprouve des gerçures , qui désormais ne s’effaceront plus. Souvent aussi “2 rare abdominaux présentent des érail- Jements par lesquels peuvent se faire des hernies. Ces éraillements s’observent surtout entre les muscles droits et à la région ombilicale. |
Ce grand développement d de l'utérus n’est pas le produit passif @e l'accroissement de l’œuf, car 10 il commence avant Varrivée de l’ovule dans la matrice; 20 l'utérus ne s’est pas orné à se dilater, sont issu a Éuénsé et a revêtu une autre pure 30 enfin les parois de cet organe, loin de s’amin-
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cir, ce qui aurait dû être, s’il ne s'était agi que d’une disten sion mécanique, sont devenues plus épaisses. En effet, le parois de l’utérus, qui, dans l’état de vacuité de cet organe ont quatre lignes d'épaisseur, dans les trois premiers mois d la grossesse en ont cinq. Si, sur la fin de la grossesse et apr l'accouchement surtout, elles diminuent un peu, à cause del] rétraction de utérus, leur épaisseur est encore d’un pouce Ce développement est dû à un nouveau mode de nutritio qui se fait dans ce viscère : évidemment cet organe devien un centre de fluxion, appelle en lui plus de sang, et pa suite voit changer et la nature de son tissu et ses dimen sions ; ses artères deviennent plus grosses ; il en est de mêm de ses veines, qui, à sa surface interne, présentent d’'énor mes dilatations, auxquelles on a donné le nom de sinus ule rins. Ses nerfs sont aussi triplés de volume, ainsi que se vaisseaux lymphatiques. Enfin son tissu propre, de dw blanchâtre et non contractile qu’il était, est devenu rouge mou, spongieux , eLaple à une énergique contractilité. Se parois n’ont pas la même épaisseur partout; plus épaisse au lieu d’attache du placenta, elles n’ont souvent au col à la fin de la grossesse, que la minceur d’une feuille d papier. On observe ici quelques variétés, et, par exemple: Hunter a vu un càs dans lequel la paroi antérieure de l’uté rus était très épaisse, et la postérieure fort mince. En vain: pour expliquer ce développement, on avait supposé un! espèce d’antagonisme entre les fibres du fond de l’organee celles du col; les unes et les autres n'existent pas d’abord et ne sont que le produit de la dilatation active qu’éprouy: l'organe. Le tissu de celui-ci commence par se ramollir; i paraît s’infiltrer d’une lymphe , d’une sérosité qui diminu sa densité; à cet infarctus lymphatique succède la conges tion sanguine ; puis survient la conversion du tissu primi ivement compact et grisâtre, en un tissu mou, rougeàtn et contractile. Ces phénomènes s’observent d’abord dans 1: fond de l'utérus, puis ils s’établissent dans le corps et dan le col. Les auteurs n’ont pas été d’accord sur le caractère da tissu nouveau que présente l’utérus; Lobstein l’assimile : celui qui forme la tunique moyenne des artères ; d’autres k
DE LA GROSSESSE. 115 disent en partie celluleux et en partie charnu ; Ja plupart Jécroient musculeux. Il est certain que, comme ce dernier, ilest très contractile, et qu’on peut le ramener à un certain nombre de faisceaux de fibres, ayant chacun des directions diverses ; mais 1l s’en distingue un peu par la couleur, et en cequ'il ne se paralyse pas de même par une forte distension, non plus que par une inaction trop prolongée. Presque tous des anatomistes, dans la vue de jeter du jour sur le mécamisme de l’acconchement, ont tâché de reconnaître Ja direction des diflérents faisceaux de fibres qu’on distingue en ce Lissu : la plupart se sont bornés à dire que les fibres les plus extérieures étaient dirigées longitudinalement du fond et du corps de l’organe vers son col ; que les fibres situées au-dessous de celles-là avaient une direction transversale, et s'entre-croisaient en réseau avec les précédentes; et qu'enfin les plus profondes étaient obliques, et même circulaires, surtout du côté des trompes; ils ajoutaient que, dans le fond de l'utérus, ces fibres formaient un tissu tout-à-fait inextricable. Quelques-uns cependant ont spécifié davantage. Ainsi, Rurisch a signalé au fond de l’utérus un plan de fibres concentriques , dont il a fait un muscle particulier, auquel il à donné son nom. Æeitbrecht a appelé muscles orbiculaires deux plans de fibres circulaires qui circonscrivent l’orifice de chaque trompe. J. Sue dit avoir remarqué sur chaque 0té de l’utérus, en avant et en arrière, quatre points où és fibres étaient entrelacées de manière à figurer les nœuds qu’on observe dans le bois; et considérant ces points comme les centres de contraction pour l'utérus, il les a appelés nuscles quadrijumeaux. Une sage-femme fort instruite, madame Boivin, a présenté récemment sur ce sujet deux Mémoires à l’Académie royale de médecine. Elle y expose qu'ayant examiné l’utérus sur onze femmes mortes à des poques avancées de la grossesse , et après l'accouchement ! Île a reconnu en cet organe les faisceaux musculaires suijants : 19 à l’extérieur , immédiatement sous le péritoine, ine première couche musculeuse membraniforme , recou ant comme une espèce de sac tout l’organe , à partir de son ônd jusqu’à son orifice externe dans le vagin, el qu’elle ; 8,
propose d'appeler muscle uléro-sous-péritonéal ; 2° sous cett couche, au fond de l'utérus et de chaque côté de la lign médiane, des fibres transversales en grand nombre, forman trois faisceaux plats en avant, deux en arrière, situés suc cessivement les uns au-dessus des autres , et qui, après avoi contourné transversalement les angles arrondis de l'utérus et fourni des fibres aux parois antérieure et latérales de lox gane, vont au-delà , en s’isolant, constituer, les supérieurs les cordons sus-pubiens, les moyens, les trompes, et les im férieurs , les cordons des ovaires; 30 toujours sous cetl couche, mais dans le corps de l’utérus, un plan musculair longitudinal, prenant naissance en bas à l’orifice interne remontant verticalement en haut sous forme de gerbe, € allant s’entre-croiser avec celui du côté opposé, et les fibre transversales du fond de l’organe ; 40 à la face interne, su la ligne médiane, en avant et en arrière, des plans de fibre verticales, étendues aussi de l’orifice interne jusqu’à so! fond, et se recourbant là en dehors pour s’entre-croiserentx elles, et former autour des orifices des trompes, ces plar de fibres concentriques , appelés par Æeïtbrecht muscles ox biculaires; 50 enfin, dans la cavité du col, sur chacune de faces antérieure et postérieure, est un raphé médian, d chaque côté duquel naissent de nombreux replis dispose d’une manière régulière, et simulant les rameaux d’un a buste : parmi ces replis, plusieurs remontent jusqu’au tiet inférieur de la face interne de l’utérus, et s’y eflacent in sensiblement. Cette disposition , selon madame Boivin, fa comprendre le mécanisme du développement du col, € prouve que ce développement commence bien plus tôt qu’o ne Île dit généralement. Ainsi l’utérus serait formé de cou ches musculaires multiples superposées; et, eu effet, madam Boivin dit en avoir séparé et compté jusqu’à sept dans Î corps et le fond de l'organe. Ch. Bell, en Angleterre, a donn des divers plans musculeux de l’uiérus une description peu près semblable. Au contraire, MM. Chaussièr et Ribes en France, disent qu’ils ont trouvé les fibres du col , CirCU laires en dehors, et séparées de ce côté par une ligne de dé marcalion distincte des fibres longitudinales du Corps , jon
. DE LA GROSSESSE. 319 gitudinales en dedans, et se continuant sans interruption jusqu’au fond de l’organe ; ils ajoutent que jamais ils n’ont pu, par la dissection, suivre loin dans la substance de l’organe , les faisceaux qui leur paraissaient d’abord distinets et isolés, ces faisceaux bientôt se confondant et formant un entrelacement inextricable. Ceci se rapporte aux difficultés qu'on trouve à spécifier la disposition des divers faisceaux qui forment les organes entièrement musculeux, comme le cœur, la langue, etc.
… Quoi qu’il en soit, l’utérus est ainsi devenu capable de fournir à l’œuf l’espace nécessaire à ses développements, ainsi que les sucs que sa nutrition réclame. C’est la fécondation elle-même qui à imprimé les premiers eflorts de ce grand travail; l’ovule ensuite, par sa présence , les a entrelenus, et a maintenu l'utérus dans le nouveau mode de sensibilité, de vitalité qu’il a revêtu. Cet ovule d’abord a adhéré à l’utérus par l’intermédiaire de vaisseaux provenant de sa surface externe, et qui traversent la caduque, Mais bientôt, au lieu où celle-ci ne le revêt pas d’après le Système de M. Moreau , et où il touche immédiatement l'utérus , il se développe un organe appelé placenta, qui, d'un côté, est attaché à la face interne de l’utérus et en reçoit des vaisseaux, qui, de l’autre, détache un cordon vasculaire qui va pénétrer l’ombilice de l'enfant ; et c’est alors, par le moyen de cet appareil, que les sucs nutritifs dela mère arrivent au fœtus. Mais nous reviendrons là-dessus à l’article du fœtus. Est-ce constamment à un même lieu de l'utérus, à un point déterminé, que se fait cette insertion du placenta ? Hunter croyait qu'elle se faisait là Où tombait l’œuf ; dans cette manière toute mécanique de concevoir le phénomène, l’insertion aurait dû se faire presque loujours sur le col, et heureusement que cela est rare. Le plus souvent cette implantation est au fond de la matrice, ou, selon Fallope et Monro , proche de l’ouverture de la trompe , tellement, que le centre du placenta recouvre l’orifice utérin de ce canal, ce qui est en rapport avec lopinion de M. Moreau sur la caduque. Quelques variétés Don observe dans le lieu où est attaché le placenta , ilest
dm
probable que le mode de disposition de la caduque dans sc origine a sur ce fait la plus grande influence.
Comme on le conçoit, tout cetravail ne peut se faire san que les fonctions de l’utérus ne soient modifiées. Ordinain ment, il ya, pendant la grossesse, suspension de l’excrétic menstruelle, moins à cause de la présence du fœtus, q par suite des modifications survenues dans la constitutio de l'organe. La matrice est plus chaude , et est assez sens ble pour faire percevoir les mouvements du fœtus. D: changements se manifestent aussi dans les autres parties « l'appareil génital; les ovaires sont plus gros et plus spor gieux ; les cordons sus-pubiens ont éprouvé le même char gement de texture que l’utérus ; les mamelles se déve loppent, et la sécrétion laiteuse se prépare et même so vent commence; seulement son produit n’est encore qu'ur humeur séreuse. Nous avons dit que le vagin, aux approche de l’accouchement , se dilatait, et était le siége de sécrétior muqueuses plus abondantes , qui l’assouplissaient paravance et le préparaient à être extensible et plusglissant. Le trava: s’étend au bassin lui-même, qui doit livrer passage à l’ind. vidu nouveau ; les symphyÿses qui unissent les os qui former ce canal se relâchent , la symphyse du pubis surtout; le lames cartilagineuses qui existent dans ces symphyses se re mollissent, deviennent plus épaisses; d’où plus d’amplet au bassin, et mobilité des os qui le constituent. Sans dout cette mobilité n’est pas portée au point de permettre am os coxaux et sacrum de s’écarter beaucoup , eomme l’ont d! d’anciens accoucheurs ; mais elle n’en est pas moins ur prédisposition à l’accouchement, et M. Chaussier a 5 connu qu’elle ne manquait jamais.
Enfin, l’appareil génital n’est pas le seal qui soit ain modifié dans la grossesse ; toute l’économie se ressent plu ou moins de cet état, en partie à cause des influences syIn pathiques qu’exerce sur tous les autres organes l’utérusain surexcité . et en partie à cause de la pression mécanique qu cet organe, devenu gros, exerce sur les organes circonvo sins. Ainsi, d’une part, éclatent dans lPappareil digest: beaucoup de troubles divers ; ou un défaut absolu de faim
DE LA GROSSESSE. 119 des nausées fréquentes, des vomissements , de la salivation; ou des appétits bizarres, ce qu’on appelle le pica. Surviennent de même des modifications sympathiques dans le moral; les femmes ont alors généralement une susceptibilité plus grande, et qui demande à être ménagée; plusieurs, qui étaient avant d’un caractère doux, se montrent impatientes , irascibles ; on a vu quelquefois en elles des anomalies encore plus singulières; elles sont éntraînées par des désirs bizarres. Les appareils digestifs et cérébral sont ceux qui sont les plus modifiés; mais les troubles qu’ils présen tent, le plus souvent disparaissent vers le quatrième mois, comme si l’économie s'était habituée à l’état nouveau dans lequel est l'utérus. Il y a aussi un grand changement dans l’état général des humeurs ; le plus souvent il survient une exubérance lymphatique, la plupart des femmes engraissent pendant leur grossesse : ceci cependant est sujet à de nombreuses exceptions. D’autre part, à la fin de la grossesse, la pression de l’utérus sur les nerfs et les vaisseaux qui vont aux membres inférieurs, sur le rectum et la vessie, occasionent diverses incommodités, comme des crampes, des douleurs dans les jambes , de l’enflure des pieds, de fréquentes envies d'aller à la garde-robe et d’uriner. La gêne qu'éprouvent les organes digestifs, l’obstacle qu’oppose l’utérus au libre abaissement du diaphragme, apportent aussi quelques troubles mécaniques dans la digestion, et de la difficulté dans la respiration.
Parmi ces nombreux phénomènes concomitants et consécutifs de la grossesse, quels sont ceux qui peuvent avec certitude annoncer cet état? D’abord, ce ne sont pas les phénomènes sympathiques que nous venons de relater en dernier lieu ; ils peuvent éclater lors d’une irritation de Putérus développée par toute autre cause. Ce ne sont pas non plus les effets résultants de la pression exercée par l’utérus sur les parties circonvoisines ; on les observe de même lorsque , par une maladie , l’utérus a acquis un développement insolite. La suppression des règles n’est pas un signe plus sûr, puisqu'elle arrive souvent par des causes autres que la grossesse. Nous en dirons autant du développement
du ventre, qui s’observe de même lors d’une tumeur qué conque des organes abdominaux. Les changement que toucher fait reconnaître dans le col de l’utérus ne sont, assez considérables ni assez constants dans les premie mois, pour que, par eux, on puisse aflirmer cet élat ; x peuvent survenir d’ailleurs à l’occasion d’une tumeur € l’utérus. Les mouvements de l’enfant, qui d’ordinaire font sentir de trois mois el demi à quatre mois, sont seuis signes qui permettent d'assurer la grossesse; avec to les autres phénomènes, on n’a que des présomptions. Ge: cependant ne doit s'entendre que des quatre premiers moi! plus tard , il n’y a plus possibilité de douter. D’un côte les mouvements de l” re sont chaque jour sentis par mère. De l’autre, le toucher fait reconnaitre distinctemé un fœtus dans l’utérüs, en déterminant ce qu’on appelle mouvement de balottement ; si on le pratique à la fin de grossesse, le col déjà aminei et ouvert laisse sentir au trave! de lui l'œuf, et même permet de reconnaître quelle est partie du corps de l’enfant qui se présente. Enfin, M. ec K ergaradec a récemment découvert qu’en appliquant tb oee Jabdomen d’une femme enceinte, on pouvai distinguer et les battements artériels du placenta, et ceux d cœur de f enfant, les premiers, dès le cinquième niois de grossesse, et les haies un peu plus tard. On n’a aucu moyen de deviner le sexe de l'enfant que contient l'utérus On actit que si l’utérus étaitincliné à droite, quesi les mot vements de l’enfantse faisaient sentir plus particulièremer de ce côté, et que si le sein droit se gonfloit le premier l'enfant à naître était un garcon ; mais ces signes sont aus peu réels que tous ceux que pour le même objet on est all chercher dans la lune. On ne peut non plus savoir si. grossesse est composée ; cependant le ventre est alors pla gTOS ; quelquefois, à l'extérieur, il semble partagé en deu moitiés; la mère sent remuer en plusieurs endroits à la foi et en des endroits fort distants; si enfin on use du stéstho: cope, d’après la méthodedeM, Pie garadec, ei qu’on sen en, même temps, et en deux endroits, les mouvements d cœur du fœtus ;onaura la certitude qu'ilexiste deux jumeau:
La grossesse a une durée qui varie en chaque espèce anialé: dans l’espèce humaine, elle comporte un intervalle neuf mois, et finit à la trente-neuvième semaine, du sux cent soixante-quinzièmeau deux centquatre-vingtième ur. Il y a cependant ici probablement quelques variétés ; ais ceci a trail à la question des naissances prématurées et dives, qui nous occupera à l’article des âges.
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ü { | De l’Acouchement.
L'individu nouveau, parvenu pendant le cours de la ossesse à un certain degré de développement, doit enfin ré rejeté hors de l’utérus, et naître. C’est ce qui se fait r accouchement, qu’on peut définir l’excrétion du fœtus de ses annexes hors de l'utérus et du corps de sa mère. >pelé ; avortement où Jausse-couche , s’il se fait avant que fœtus soit assez développé pour pouvoñ vivre isolé; acuchement prématuré , s’il survient avant Lerme , mais le bus étant viable, c’est-à-dire apte à vivre par lui-même ; est dit raturet, quand il se fait à terme, et par les seules ces de la nature; et > au contraire, artificiel, qaand il lame les secours de l’art. Celui-ci se subdivise en accoument contre nature , et accouchement laborieux , selon il faut pour son accomplissement employer la main seule quelques instrumeuts. On conçoit que dans notre ouge, exclusivement consacré à l'étude des phénomènes la vie dans l’état de santé » nous ne devons parler que de ccouchement naturel.
L'accouchement est une action du genre des excrétions,
15 qui se distingue de toutes les autres excrétions , En ce
il est accompagné de vives douleurs, et nécessite des ef-
ts tels, qu’on luia donné à juste titre le nom de travarl.
m'est pas cependant une maladie, mais une fonction de
anté , dont seulement l'accomplissement est très doutou-
X et fatigant. Comme dans les autres excrétions, nous
Wrions y étudier trois choses : la sensation , Qui annonce
que cette excrétion a besoin de se faire et s'effectue ; l’ac: expultrice du réservoir qui contient la matière à rejeter! l’action musculaire auxiliaire que la volonté ajoute à la ] cédente. Mais l'importance dont est l’accouchement n commande plus de détails; et, adoptant l’ordre suivi M. Chaussier, dans sa Table synoptique de l’accoucheme nous allons successivement en indiquer les causes, les & ditions , le mécanisme et les suites. n
10 Causes de l'accouchement. L'accouchement s’acce plit à une époque déterminée, et la première question qu” dû se faire les physiologistes, a été de savoir quelles cat l’occasionent. Ces causes ont été tour-à-tour recherchées d le fœtus et dans l’utérus. Ainsi, les unsont dit qu’à la fin d grossesse, le fœtus avait acquis un volumé et un poids: que, par sa présence, il provoquait irrésistiblement les tractions de l’utérus. D’autres, avec moins de raison, supposé des efforts directs de l’enfant, des mouvements lesquels le fœtus chercherait à sortir de son asile, afin satisfaire aux divers besoins qui le pressent, comme de m ger, de respirer, d’évacuer son urine, ses fèces, etc. C accusé la distension de l’utérus par l’eau de l’amnios, irritation par le contact de cette eau qui, à la fin de grossesse, aurait acquis une acrimonie extrème. Buffa dit que la cause de l’accouchement était le décollement placenta, qui, au degré convenable de développement fœtus, se sépare de l’uiérus comme le fruit mûr se déta de la branche qui le porte. Enfin, on a accusé un état pléthore générale , suite de l’absence des menstrues que n avons dit être supprimées pendant toute la grossesse. A parmi ces causes prétendues, plusieurs sont évidemm fausses, comme les efforts de l’enfant, par exemple, cet. étant passif dans l'accouchement; et aucune des autres # absolue. L'accouchement est dû , d’un côté, à la disposit et aux propriétés de l’utérus; et de l’autre, aux chat ments qui surviennent dans l’organe d’attache du fœtus: placenta. D'une part, l'utérus, agent principal de la g sesse et de l’accouchement, a revêtu dans-ces cas une où nisation qui le dispose, d’abord à recevoir embryon,
ite à le conserver un certain nombre de mois pendant 1'il se développe, et enfin à l’'expulser quand il sera apte vivre d’une vie isolée. D'abord il a pris graduellement le veloppement nécessaire pour pouvoir fournir un asile au tus et à ses annexes pendant un certæin temps. Ensuite, à acquis une force de contractilité à laquelle 11 devra de uyoir , par la suite, expulser ce fœtus. Enfin, sa suscepilité à se contracter est allée graduellement en augmenit, de manière qu’à la fin il suffira de la moindre irrijon , de la moindre stimulation, pour mettre en jeu cette ulté contractile ; et nous verrons tout à l'heure , dans les ingements qu'a éprouvés le placenta, des causes suffisantes iritation,. Le mode selon lequel se développe l'utérus t même nécessairement amener l'accouchement. En eflet, ond et le corps ont seuls d’abord pris de l’ampliation ; ce St qu’à la fin que le col à son tour s’est dilaté; mais sa atalion a été telle qu’en même temps il est devenu mince ame une feuille de papier : dès lors, tout équilibre entre fond et le col de organe a été rompu; et la rétraction nue de l’utérus a dû irrésistiblement avoir pour effet pousser l’æuf contre le col, d’en ouvrir l’orifice » Et d’y ager l’enfant. Cette idée d’Ant. Petit est universellement dise aujourd’hui. D'autre part, le placenta, ce moyen tache du fœtus à l’utérus, éprouve, par la suite de la sesse, des changements qui, à la fin, troubleront assez la
ulation de la matrice, pour que celle-ci soit stimulée à
Iyrer aux contractions qui doivent la débarrasser, et dont
est d’ailleurs si susceptible. Ce placenta recoit d’abord
> toute facilité, et le sang que les artères ombilicales du
as Jui apportent, et celui que Îes artères utérines lui
rnissent ; mais à mesure que Ja grossesse approche de son
ne , à l’instar de ce qui arrive à un fruit mür, une partie
es vaisseaux s’oblitère, il devient moins accessible au
qui lui arrive; il survient un changement dans sa cir-
Won , el partant dans celle du fœtus et de la mère dont
t l’intermédiaire; une congestion de sang a lieu parti-
êrement dans l'utérus, et de là pour cet organe une sti-
ation qui Le provoque à se contracter. Cet embarras n’est
d’abord que léger, et la première contraction utérine q provoque suffit pour le dissiper, en poussant dans les seaux collatéraux le sang qui est en surcharge ; mais celt barras revenant sans cesse et allant en augmentant pa: fait de la maturation graduelle du placenta, sans cesse a se renouvellent les contractions de l’utérus; et à la fin, contractions se HAADUURE au point que le travail s’étaf L'influence qu’exerce sur les contractions de l’utérus surcharge de sang dans cet organe, est si cerlaine , ques vent il suffit de petites saignées pour prévenir de faus couches chez les femmes qui y sont sujettes; que de gra hémorrhagies rendent toujours les contractions utérines: bles et rares; et qu'après l’accouchement, les contract. de l'utérus continuent jusqu’à ce que cet organe soit dége du sang qui le remplit. Du reste, il semble que par cela que ces contractions ont eu lieu une preniière fois, € tendent à se renouveler ; du moins c’est ce que porte à cn la facilité avec laquelle surviennent les avortements et accouchements prématurés à toute époque quelconque grossesse. Mais on conçoit que cela doit encore bien pli arriver quand le col de utérus est tout-à-fait amine, € fait plus équilibre au fond et au corps de l’organe, cor! cela est à la fin de la grossesse. C’est par le concours de causes que survient l’accouchement.
La nature a fait sagement coïncider l'instant où le di loppement de l'utérus est à son terme, et où cet organ) se livrer à son acuon expultrice, avec celui où le fœtul assez développé pour pouvoir vivre de la vie extérieure n’à pas plus de volume que n’en comporte l’étroitesse parties qu’il doit traverser. L'époque de accouchement elle fixe ? ou peut-elle être retardée ou avancée un peu ?) rentre dans la question des naissances précoces ou tardi dont nous ayons promis de nous occuper à l’article âges. Disons seulerient que la périodicité menstrue; sur cette époque quelque influence; la plupart des couchements se font au retour de la neuvième ou dixi menstruation : l’utérus étant alors dans une exalia de vitalité, a plus de susceptibilité, à la moindre irritat
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ssent en contraction, et dès qu'il y avait pour eux veltéde se vider. Ici il y a quelques différences : d’abord, il St éprouvé de sensation que lorsque l’utérus se contracte; Le suile cette sensation a le caractère de la douleur, lors ne que l’excrétion s’'accomplit. Cette douleur cependant n est pas moins une sensation organique , comme le sont sensations des besoins de la défécation, de l’excrétion > Purine ; elle n’est pas due au contact de l’œuf sur l’uté- IS, mais reconnaît pour cause Ja contraction de cet organe ; Jon peut l’assimiler à la sensation qui éclate dans les tres excrétions, quand le besoin de les accomplir se fait ntir. |
20 Conditions de l'accouchement. Dans lexpulsion du tus hors de l'utérus et du corps de sa mère, ce fœtus a à verser le bassin , le vagin , et les parties extérieures de la aération. Pour que cette expulsion se fasse le plus aisént possible, il faut done un rapport entre le volume de à corps et le diamètre du canal d'’excrétion que forment diverses parties; et ce rapport n’existe qu'autant qu'il ! bonne conformation de ces parties, bonne conformation
fœtus, et surtout qu'autant que ce fœtus se présente au
sage en une situation convenable. De [à , la nécessité de
taines conditions pour l'accouchement, dont les unes
it relatives à la mère et les autres au fœtus.
Du côté de la mère, ce qui importe surtout est une
ane conformation du bassin ; il faut que ce canal osseux,
e doit traverser le fœtus, ne soit ni trop large ni trop
oit. Dans le premier cas, l'accouchement serait relardé,
tête de l’enfant s'engagcant dans sa cavité avant que l’o-
ce de l’utérus soit ouvert; dans le second ; 11 serait plus
ardlé encore, et pourrait même être tout-à-fait M pPOSSi-
» Du reste, pour faciliter l’intelligence du mécanisme
faccouchement , rappelons briévement quelques-unes dispositions anatomiques du bassin. Les accoucheurs
ont distingué en lui le grand et le petit bassin ; le prem consiste dans ces ailerons, ces appendices évasés qui Î ment les hanches et la partie supérieure du bassin : il étranger à l’accouchement , et a une étendue de huit à n4 pouces. Le second forme le canal osseux que le fœtus d traverser, et on a distingué en lui son ouverture supérieu son ouverture inférieure et sa cavité. La première , appe détroit supérieur ou abdominal, à, dans son diamètre : téro-postérieur ou sacro-pubien, une étendue de qua pouces, ou cent dix millimètres; dans son diamètre iliac ou transverse, une étendue de cinq pouces ou cent tren! cinq millimètres; enfin, dans ses diamètres obliques: d’une symphyse sacro-iliaque à la cavité cotyloïde du € opposé, une étendue de quatre pouces eL demi, ou ct vingt millimètres. La seconde , appelée détroit inférieur périnéal, a ses diamètres antéro-postérieur, transverse obliques, à peu près égaux, longs de quatre pouces, cent dix millimètres; cependant le coccix, qui termine! arrière le diamètre antéro-postérieur ou cocci-pubien , pt vant un peu être repoussé en arrière, ce diamètre s’agre dit de six lignes où douze millimètres à peu près lors! l’accouchement, et devient le plus grand. Enfin , l’excai tion du bassin, à cause de la concavité du sacrum,aun} plus d’étendue que les détroits. Nous devons noter ent! que, ie bassin formant avec le rachis un angle de quara degrés à peu près, l’axe de cette cavité n’est pas le më que celui du corps, et même que les axes de chacun des: troits diffèrent : l’axe du détroit supérieur est représe? par une ligne qui, de l’embilie de la femme, irait se ul miner au Liers inférieur de la concavité du sacrum ; ce: du détroit inférieur est représenté par une autre, qi de l’angle sacro-vertébral, irait passer au centre de ce troit : ces deux axes se rencontrent ainsi à peu prèsaur lieu de la cavité pelvienne, et forment un angle obtus! avant. 1 importe de connaître cette disposition , parce q le fœtus, dans sa sortie, devra suivre successivement deux axes, eL conséquemment changer de direction. Les! tres conditions que doit présenter la mère pour l’accompll
DE L'ACCOUCHEMENT. E2T ment de l’accouchement naturel sont ; un état de souplesse: d'humidité convenable dans les parties extérieures de Ja nération ; une situation de l’utérus telle que cet organe it dans l’axe du détroit abdominal ou à peu près; l’aminsement de son col, rendu ainsi apte à s'ouvrir et se dila- :; enfin, l’accomplissement des changements qu’amène en viscère la grossesse, et qui développent en lui la faculté “contractilité qui lui est nécessaire. Nous ne pouvous us refuser à faire remarquer la situation beureuse du va- : le par rapport à l’utérus; véritable canal d'excrétion longeant l’utérus, ilest impossible que celui-ci exprime sen intérieur le fœtus qui yest contenu, sans que le va- Lne livre aussitôt passage à cet être.
Du côté du fœtus, les conditions consistent dans sa bonne formation » et surtout dans une situation telle qu’il ISSe suivre facilement la direction des axes du bassin et traverser les détroits. Il faut pour cela qu’il présente une extrémités de l’ovule qu'il forme dans sa totalité, ou ête , ou les pieds, ou les genoux , ou les fesses. Ces posins sont les seules dans lesquelles l'accouchement puisse aire naturellement ; et de toutes, la plus fréquente et la Sfavorable, c’est celle où l’enfant présente le sommet de ête, dans une direction oblique, l’occiput derrière la ité cotyloïde gauche, et le front au-deyant de la symse sacro-iliaque droite : dans cette position , en effet, la de l'enfant présente ses plus petits diamètres aux plus ads diamètres du bassin , et par conséquent doit pouvoir rerser ce canal osseux avec plus de facilité. Cette position t pas l'effet du hasard , mais est due à la disposition des es. D’abord ja tête du fœtus, comme partie la plus Mptement développée et la plus lourde, est de bonne re dans la grossesse située en en bas, et appuyée sur le de l'utérus. Ensuite, la saillie du rachis Géjetant un
de côté l'utérus, et ordinairement à droite, parce que ordon sus-pubien de ce côté est plus court, la tête de ant partage cette obliquité de lorgane qui le ren- 1e. En troisième lieu , les muscles psoas , qui sont situés le côté du bassin, et qui agissent sans cesse pour la sta-
128 FONCTION DE LA GÉNÉRATION: | tion et la progression de la femme, influent aussi sur cet situation oblique. En quatrième lieu, si l'occiput se trou le plus souvent placé derrière l’une ou Pautre paroi antép latérale du bassin, c’est que le dos de l'enfant a dû mile? s’accommoder des parois molles, souples et élastiques! l’abdomen, que de la colonne rachidienne, sur laque: il ne devait pouvoir se fixer, à cause de sa convexil Enfin, si c’est plus souvent à la cavité cotyloïde gauche q| correspond l’occiput, c’est parce que, le plus souvent; fond de l’utérus est incliné à droite. La nature a donc he reusement disposé les parties de manière à amener pr que toujours cetle position du fœtus, qui est la plus fan rable à cet être et à la mère, pendant la grossesse et lors l'accouchement. Pour ce qui est de la grossesse, le fœt ayant ainsi sa face dorsale en rapport avec l’ahdomen de mère, a moins à redouter les eflets d’un coup, d’une chu! que s’il présentait de ce côté sa face sternale ; le contour: colon et le rectum, qui sont à gauche, sont moins comp] més et parlant moins gènés dans leurs fonctions. Pour! qui est de Paccouchement, nous avons déjà dit qu’ainsi fœtus présentait ses pius petits diamètres aux plus gran diamètres du bassin ; l’occiput se trouve très près de P. cade du pubis qu'il doit franchir ; il lui faut peu temps pour parcourir un trajet de deux pouces sur. plans inclinés, lisses, que lui présentent les parois iskl tiques et sous-pubiennes; le dos du fœtus présente « large surface aux muscles abdominaux, lorsque ceux-ci ront appelés à seconder l’action contractile de l’utéruss paroi postérieure et latérale gauche de la cavité du bas est presque libre, et le rectum n’est que peu où point co primé; il ne l’est que dans le dernier temps du travë lorsque le front se place dans la courbure du sacrum , ét west que pour peu de temps, la tête étant alors près franchir le détroit périnéat, ete: Tous les avantages de ct sosition seront sentis quand nous parierons du mécanie de Paccouchement ; car c’est d’après elle que nous décrir celui-ci. Du reste, voici quelques généralités sur ce qui de la position du fœtus relativement à laccouchemé
DE L'ACCOUCHEMENT. 129 Les accoucheurs ont signalé quatre-vingt-seize positions possibles de l'enfant; vingt-quatre pour la tête, quatre pour les pieds, quatre pour les genoux, quatre pour les fesses, et soixante pour les quatre faces du tronc. Nous ne parlerons pas de ces dernières, parce qu’elles rendent toujours l’accouchement contre nature ou laborieux. Sur vingt mille cinq cent dix-sept accouchements faits à l’hospice de la Maternité , les positions des pieds se sont présentées deux cent trente-quatre fois ; celles des genoux quatre, et celles des fesses trois cent soixante-treize. Des vingt-quatre positions de la Lête, huit seulement permettent l’accouchement naturel ; ce sont celles où le sommet se présente , et elles se sont offertes dix-neuf mille sept cent trente fois sur le nombre total que nous avons cité. Les accoucheurs leur ont donné des noms qui suffisent pour les faire connaître ; sa- Voir : position occipito-cotyloïdienne gauche ou droite, OCCipito-pubienne, fronto-cotyloïdienne gauche ou droite 1 ronto-pubienne, et occipito-iliaque gauche ou droite. Sur le nombre d’accouchements précité, la première, qui est la plus fréquente, s’est présentée quinze mille six cent quatrevingt-deux fois ; la seconde trois mille six cent quatre-vingtdeux ; la troisième , six; la quatrième, cent neuf; la cinquième, quatre-vingt-douze, et la sixième, deux. Ainsi, sur les quatre-vingt-seize positions dans lesquelles peut se présenter l'enfant, il n’en est que vingt qui permettent accouchement naturel.
30 Mécanisme de l'accouchement. L'accouchement à pour phénomènes principaux une série de contractions effectuées par l’utérus, contractions qui sont intermittentes, mais qui deviennent par degrés de plus en plus longues, fréquentes et énergiques, et qui appelant bientôt à leur aide le concours des muscles abdominaux > parviennent à ouvrir Porifice de Putérus, à expulser de cet organe le fœtus, et à aire traverser à ce fœtus le bassin, le vagin, et les parties xtérieures de la génération. Comine dans le travail de l’acouchement, il faut que successivement l’orifice de l’utévus ouvre assez pour laisser passer la tête de l’enfant , et que et être traverse le détroit abdominal, l’excavation du bas-
» Tome IV. 9
sin, le détroit périnéal, et enfin les parties extérieures comme dans cette succession d’actes, les phénomènes exté rieurs, la fatigue, les douleurs, par exemple, ne sont pa les mêmes , les accoucheurs ont généralement partagé l’ac couchement en plusieurs temps : mais chacun en a admi plus ou moins. Ant. Petit en reconnaissait trois. M. Désor meaux établit ce même nombre, le premier, pour la dila tation entière de l’orifice de l’utérus ; le second, pour l'ex pulsion entière du fœtus; et le troisième, pour Ja délivrance Nous suivrons le plan de M. Chaussier, qui en admet cinq À. Premier temps. Préparation à l'accouchement. Ce pre mier temps, qui pourrait être rapporté à la grossesse, es caractérisé par les divers phénomènes qui, dans les der niers jours de cette époque , annoncent un prochain accou: chement. La tête du fœtus, enveloppée du col de l’utérus est placée dans le détroit abdominal, quelquefois mèm dans l’excavation du bassin ; le ventre est abaïssé; pa: suite, la respiration est plus libre, la circulation plus fa. cile, la femme se sent plus légère ; mais comme l’utérus es plus bas, il y a de fréquentes envies d’uriner ; les symphyse du bassin sont évidemment relâchées ; le vagin s’humecte s’assouplit, se dilate, et est le siége d’un écoulement glaï reux, mêlé quelquefois de quelques gouttes de saug ; le co de l’utérus, tout-à-fait aminci, effacé, commence à s’ouvrif enfin , de temps en temps surviennent quelques contra: tions de l’utérus, mais fort éloignées les unes des autres, € si légères, qu’elles sont sans douleurs, ou marquées seule ment par un sentiment d’engourdissement dans cet organe B. Second temps. Dilatation de l’orifice de l'utérus. Dan: le second temps, les contractions de l'utérus dilatent lorifice de cet organe , et l’amènent au point de pouvoir donne passage au fœtus. Ces contractions, qui d’abord n'avaient eu lieu que de loin en loin , et qui étaient si faibles qu’elle n'étaient pas senties , graduellement deviennent plus forte: et surtout douloureuses. Bientôt leur rapprochement de: vient tel, et le caractère de douleur qu’elles ont revêtu si marqué, qu'on ne peut plus méconnaître que le travail de l’enfantement a commencé. On est assuré d’ailleurs, aus
caractères suivants , que les douleurs sont celles de l’accou- _ chement : d’un côté, elles sont intermittentes , et séparées _ les unes des autres par des intervalles de repos absolu ; d’un autre côté, si l’on touche la femme pendant qu’elles ont ‘lieu, on sent que le col de l’utérus est tendu - dur, partant en contraction, et même que l’œuf est poussé contre son orifice, ou saille au travers si celui-ci est déjà un peu dilaté. Ces douleurs sont en eflet les annonces insépara bles des contractions de l’utérus, et c’est désormais par elles que l’on compte celles-ci ; se faisant sentir dès qu'elles ont lieu, quand même l’orifice de l’utérus serait dilaté et ouvert, ou le fœtus expulsé, elles cessent quand l'utérus se relèche. Au dire de plusieurs accoucheurs, elles ne siègent que dans le col de l’organe ; son fond et son corps ne font éprouver qu’un sentiment de pression et d’engourdissement; au moins est-il sûr que la distension qu’éprouve le col, surtout dans les premiers temps, ajoute à leur intensité naturelle ?
Le but de ces contractions utérines ou douleurs est de dilater et d'ouvrir l’orifice de la matrice, et Voici par quel mécanisme. D'abord, les contractions se faisant du fond de lorgane à son col, c’est sur celui-ci que porte toute l’impulsion ; et comme ce col est alors très aminci par suite des développements de la grossesse, cela doit tendre à l’ouvrir et à le dilater. En second lieu, ces contractions détachent graduellement de la surface interne de la matrice les membranes de l’œuf, depuis l’ouverture du col jusqu'au pourtour du placenta ; et dès lors, cesmembranes, ainsi que l’eau qui les remplit, sont aussi poussées en en bas sur l’orifice , qu’elles doivent tendre également à dilater et à ouvrir. Enfin , dès que l’orifice utérin est un peu ouvert, les membranes de l’œuf s’y engagent sous forme de poche; et se tendant à chaque douleur, elles deviennent un excellent moyen pour amener l’orifice au degré d’ouverture et de dilatation convenable.
Pendant tout le temps que comporte ce travail, les mucosi tés glaireuses qui coulaient par le vagin sortent avec plus d’abondance; bientôt elles sont mélées de sang, à cause
Le
du détachement de quelques parties du placenta, de la rupture des vaisseaux qui établissaient les adhérences des: membranes avec l’utérus, ou de celle de quelques fibres! du col de cet organe. Les contractions utérines se succédant! continuellement , graduellement l’orifice se dilate de plus: en plus; à une certaine époque de sa dilatation , les membranes de l’œuf se crèvent; une partie de son. liquide intérieur, ce qu’on appelle ses eaux, s'écoule au dehors ; la tête: de l’enfant se place immédiatement sur le.col, et pressée sur lui avec énergie à chaque contraction utérine, elle en achève enfin la dilatation. C’est par ce mécanisme, qu'en! plus ou moins de temps, le col de l'utérus s'ouvre au point de pouvoir donner passage à la tête de l’enfant, et de ne plus faire qu’un canal non interrompu avec le vagin.
C. Troisième temps. Trajet de la tête à travers l’orifice utérin. Les contractions et douleurs utérines devenant de plus en plus fortes, longues et rapprochées, et l’orifice utérin étant assez dilaté pour laisser passer la tête de l’enfant, celle-ci paraît quelque temps prête à le franchir, et est ce qu’on appelle au couronnement. Elle le traverse enfin, étant poussée dans l’axe du détroit abdominal, et étant placée obliquement, l’occiput correspondant à la paroi co: tyloïdienne du côté gauche, et le front à la symphyse sacro: iliaque droite : dans ce moment, quelques fibres du cols déchirent, ordinairement au côté gauche. C’est de ce mo: ment aussi qu'aux contractions de l’utérus vont s'associe: irrésistiblement les contractions des muscles abdominaux et que les douleurs deviennent, comme on le dit, expul sives. Dans cette période, la souffrance de la femme es déjà extrême ; il y a trouble dans sa respiration , sa circula: tion ; le pouls bat avec force , la face est colorée. Le fœtus: pressé immédiatement par l’utérus, est dans un état de tor peur, et même d’asphyxie où d’apoplexie; la partie de I: tête qui a supporté la pression de l’orifice utérin, en a con servé souvent une tuméfaction , un thrombus, qui peut faire reconnaître après la naissance.
D. Quatrième temps. Sortie du fœtus. La tête du fœtu ayant franchi lorifice de l’utérus, est dans le vagin , rem
plissant l’excavation du bassin, et placée obliquement , Pocciput en bas contre la paroi cotyloïdienne gauche, et la face en haut dans la cavité du sacrum ; le menton est appuyé sur le sternum. De nouvelles contractions la font ‘avancer; mais à mesure qu’elle chemine dans le bassin, elle exéeule une semi-rotation ; l'occiput se porte sous l’arcade du pubis , et le front se place tout-à-fait dans la cavité du . sacrum. Cela est nécessaire pour que la tête se place toujours dans les diamètres les plus grands du bassin ; et nous avons dit que tandis que le diamètre le plus grand du détroit ab- . dominal était le diamètreoblique, celui du détroit périnéal était le cocci-pubien. Les contractions se pressant de plus en plus, l’occiput s’engage sous l’arcade du pubis ; le coccix en arrière est déprimé, et la tête s’avance vers l'orifice externe du vagin. Alors les parties molles éprouvent une grande distension ; le périnée est tendu ; le vagin s’accourcit et s’élargit; les caroncules et les nymphes s’effacent ; les lèvres de la vulve s’écartent. La tête de l’enfant est si fortetement comprimée, que le cuir chevelu se fronce pendant la douleur ; elle exécute alors un mouvement d’extension , le menton s’éloignant de la poitrine sur laquelle elle appuyait auparavant. C’est alors aussi qu’irrésistiblement la femme ajoute à l’action expultrice de la matrice la contraction des muscles abdominaux, et même de ceux de tout le corps. Les muscles des extrémités inférieures agissent pour maintenir le bassin dans la situation la plus favorable à l’expulsion de l'enfant; ceux des membres supérieurs et du col se contractent pour donner toute fixité au thorax, sur lesquels les muscles abdominaux prennent leur point d’appui ; on voit se produire tous les phénomènes qui s’observent dans les plus violents efforts. A chaque douleur la tête parait prête à sortir; mais quand la douleur cesse, elle se _renfonce de nouveau, repoussée par la résistance physique _ de la vulve et des parties. Enfin , dans un de ces douloureux efforts , la tête franchit la vulve, présentant successivement à l'extérieur la fontanelle antérieure, le front, le nez, la “bouche , le menton, et se relevant ainsi sur le pubis de Ja _mère ; les épaules traversent l’orifice de l'utérus ; bientôt
le reste du corps est expulsé de même, et presque sans peine ; l’enfant sorti en entier du flanc qui l’a porté res pire, crie; et la circulation cessant dans le cordon qui! l’attache à sa mère, on peut couper ce cordon et le séparer tout-à-fait. |
E. Cinquième temps. Délivrance. À la fatigue extrême! etaux douleurs excessives qui marquaient le temps précés| dent , succède d’abord un moment de repos délicieux ; mais il faut que soient expulsés aussi le placenta et les autres: parties annexes du ‘fœtus. L’utérus, libre d’une portion] de ce qu’il contenait, s’est resserré d'autant, et restant! contracté, il forme une tumeur ronde, dure et égale par=| tout , que l’on sent à travers les parois de l’abdomen. Bien-! tôt de nouvelles douleurs surviennent. Le placenta pressé se fronce, et se détache des parois de l’utérus ; les contrac= tions qui ont précédé ont d’ailleurs préparé ce détachement, en troublant la circulation de cet organe avec la matrice;, en rendant graduellement moindre la quantité de sang qu’ en recoit. Si le détachement ne se fait que successivement le sang qui coule à l’occasion de la première partie décolées, s’accumule eutre le reste de la masse et l’utérus, et concourt: aussi à en amener le décollement complet. Alors, devenu! corps étranger et libre, le placenta est poussé par les contractions utérines à travers l’orifice de l’utérus , le vaginet. la vulve, et il entraîne avec lui les membranes propres de l’ovule. Il ne reste qu’une partie de l’épichorion ou mem: brane caduque, qui sortira avec les lochies. L’écoulement: d’une petite quantité de sang vermeil marque ce dernier temps de l’accouchement,
Tout ce travail comporte un temps plus ou moins long, selon les conditions dans lesquelles sont et la femme et je fœtus. Le premier accouchement est toujours plus long que les suivants. Il est facile de distinguer dans cet acte ce qui est de l’action expultrice du réservoir excrémentitiel , et ce qui est de l’action annexe des muscles circonvoisins : la pre-. mière est tellement la principale, qu'on à vu souvent des. accouchements se faire après la mort, ou pendant des évar nouissements, des léthargies, ou lorsque l’utérus était en:
DE L'ACCOUCHEMENT. 135 prolapsus, et tout-à-fait en dehors de la cavité abdominale. De toute certitude, le fœtus y est passif. En vain Hippocrate attribuait une part quelconque à ses efforts; en vain on a dit, qu'appuyant fortement ses pieds contre le fond de l’u-
térus, il poussait avec sa tête contre l’orifice de l’organe : dans l’accouchement prématuré, évidemment le fœtus se- Yait trop faible pour dilater le col de l’utérus, qui en ce cas est trés résistant ; n’accouche-t-on pas d’un œuf entier, d’une môle, d’un fœtus mort ? le fœtus n’est-t-il pas trop serré pour pouvoir eflectuer les mouvements qu'on lui suppose® ne scrt-il pas quelquefois enveloppé encore de ses membranes ? On accouche, dira-t-on, moins vite d’un fœtus mort ; mais c’est qu’alors ce fœtus ne faisant aucun mouvement, ne réveille plus sans cesse les contractions utérines, et qu’ainsi il y a souvent de grands intervalles entre chaque douleur. La contraction de l’utérus est la puissance principale , et son effet est tel que la main de l’accoucheur, laissée dans l’organe pendant qu’elle a lieu, en éprouve un engourdissement sensible. On s’est demandé pourquoi ces Contractions ou douleurs sont intermittentes : Buffon en accusait la séparation partielle du placenta ; mais quelquefois le placenta est sorti le premier, et les douleurs, dansle reste du travail, se sont succédé comme à l’ordinaire. On a dit que l'application forte de l’utérus au fœtus amenait une pression des nerfs de cet organe, et par suite sa paralysie momentanée ; mais alors, pourquoi les douleurs vontelles en se rapprochant ? Cette intermittence des douleurs est un fait incontestable, mais dont la cause ne peut être assiguée, Dans les premiers temps, elles se font sentir dans la direction d’une ligne qui se rendrait de l’ombilic à la seconde pièce du sacrum ; et dans les derniers , elles se portent au contraire de ce point du sacrum au coccix : or voit que ces deux directions sont celles des deux axes des détroits abdominal et périnéal, que dans son éductien doit suivre le fœtus.
n 4° Suites de l'accouchement. Dans les premiers moments qui suivent l’accouchement, la femme conserve un senti- Ment de faiblesse, de fatigue, qui bientôt amène un som-
meil paisible ; toute sa personne offre des traces de la grande
secousse qu’elle a éprouvée , son œil est moins vif, # face
est pâle. Cependant les fonctions se remettent bientôt du
grand trouble où elles étaient ; la respiration devient aisée
parce que l'abdomen vidé permet mieux le jeu libre du dia-
phragme ; le pouls perd sa fréquence, devient ample, grand,
et souple; la peau est molle, avec chaleur douce et halitueuse ; une légère moiteur s'établit, et cette moiteur per-=
sistera pendant toute la durée de la couche. L’utérus se! resserre de plus en plus ; ses vaisseaux redeviennent flexueux, | petits, et leurs orifices se bouchent : dans les premiers | temps, il coule un peu de sang de sa surface interne; mais | à mesure que son resserremenL s'effectue , cet écoulement di-: minue et disparaît tout-à-fait pour faire place à celui qu'on! appelle lochies. Quand il s’est amassé quelques caillots dans! sa cavité, surviennent quelques contractions et douleurs: qui en amènent l'expulsion. À mesure que l’utérus se ré-: tracte, les divers viscères de l’abdomen reviennent à leur position première , les muscles abdominaux se rapprochent, Ja ligne blanche se resserre, les ovaires, les trompes, les: cordons sus-pubiens, le péritoine, reprennent aussi leur: situation accoutumée ; les parties extérieures génitales, quL souvent ont été contuses, graduellement deviennent de moins en moins douloureuses et se resserrent aussi. Tous ces changements commencent à se faire immédiatement après la délivrance ; mais les effets de plusieurs ne sont sensibles qu'après plusieurs jours, et il faudra un mois et plus pour qu’il ne reste plus de traces de l’accouchement. Pendant les deux premiers jours, du sang coule par la vulve ; ce sang provient des vaisseaux qui étaient étendus de l’utérusä Ja surface du placenta ; mais sa quantité diminue à mesure que l’utérus se resserre. Au troisième jour, il fait place un écoulement sanguinolent , roussâtre. Le quatrième et le cinquième, la matière de cet écoulement devient épaisse | blanchätre, puriforme, a une odeur fétide, et se compose évidemment des débris de l’épichorion qui s’exfolie el de la sérosité que fournissent les orifices des vaisseaux dé l'utérus. À mesure que l’épichorion est expulsé, et que lu:
| DE L'ACCOUCHEMENT. 137 térus, consécutivement à son resserrement qui continue de se faire, est dégorgé , l'écoulement perd de son odeur fétide, et redevient une sérosité muqueuse et blanchâtre. Enfin diminuant par degrés, cet écoulement, qui constitue ce qu'on appelle les lochtes, disparaît tout-à-fait après vingt à trente jours. L’utérus emploie deux mois à revenir à son premier volume ; cependant il reste toujours un peu plus gros, et un peu moius dense ; ses lèvres sont plus épaisses, plus longues, plus écartées, surtout la postérieure ; el on observe une ou deux fissures au côté gauche de son orifice vaginal. Les symphyses du bassin se raflermissent aussi, CEpendant le bassin reste toujours un peu plus ample, et la taille est moins svelte. Quoique la peau de l’abdomen se soit resserrée, elle conserve des éraillures bianchâtres, désormais indélébiles, et sensibles surtout vers l’hypogastre et l’ombilic. Nous ne parlons pas de la sécrétion laiteuse qui s'établit vers le troisième jour de la couche ; nous allons en traiter tout à l’heure en particulier. Enfin, pendant que Pécoulement des lochies subvient aux changements locaux qui se font dans l’utérus, celui de la transpiration cutanée, qui est sensiblement augmentée , remédie à Ja pléthore lymphatique que l’état de grossesse "avait amené , et est l’anonce du retour de l’état général des humeurs à ce que ces humeurs doivent être hors l’état d'exercice de l’appareii énital : cependant quelquefois l’allaitement prolonge cette ‘onstitulion humorale particulière ; et souvent les femmes onservent tout le temps qu’elles nourrissent la surabonlance de sucs blancs et de graisse, Ja mollesse et la blanheur de la peau, qui s'étaient développées en elles à l’ocasion de la grossesse.
Tel est l’accouchement, fonction plus laborieuse dans ‘espèce humaine que dans les autres animaux , parce que e fœtus humain a une tête beaucoup plus grosse, et que le
assin , au lieu d’être dans l’axe même du corps, est oblique ur le rachis.
ARTICLE V
De la Sécrétion du lait et de ‘a Lactation.
Bien qu'après l’accouchement , l’enfant soit tout-à-fai séparé de sa mère et ait sa vie isolée , le rôle de la femm pour la reproduction n’est pas encore terminé : il faut en core qu’elle fournisse l’aliment dont l'enfant va user dan les premiers mois de son existence, le lait. Celui-ci est | produit de l’action sécrétoire des mamelles ; 1l est créé pa le mécanisme ordinaire des sécrétions; mais il y a débai sur les matériaux dont il émane, et sa sécrétion diffère à toutes les autres par les circonstances particulières qui mettent en jeu.
Sans doute plusieurs sécrétions présentent dans leur exe! cice des alternatives de grande activité et de diminution la sécrétion de la salive, par exemple, est presque tam hors le temps des repas. Mais il n’en est aucune qui so aussi évidemment intermittente que la sécrétion du lan C’est en vain que son appareil, la glande mammaire , reça le sang qui doit fournir à son travail; il faut, pour que sécrétion ait lieu, que cette glande ait acquis, par l'ix fluence de la grossesse et de l’accouchement, un état d’exe tation particulier. En effet, non-seulement les gland mammaires sont étroitement unies à toutes les autres parti de l'appareil génital ; elles n’apparaissent comme elles , © du moins ne prennent un grand développement qu'à la p berté ; elles disparaissent ou se flétrissent à l’âge critiqus les seins grossissent, se gonflent à chaque période me struelle; ils s’érigent un’ peu dans le coït : mais, de plu les mamelles n’exercent d'ordinaire leur travail sécrétoi que consécutivement à la grossesse et à l’accouchement. Or bien quelques exemples de filles vierges , d'hommes mèi dont la mamelle , ivritée par des efforts de succion , a foun du lait; nous avons cité, d'après M. de Humboldt ,x homme de trente-deux ans qui a, pendant cinq mois 4 laité son enfaut; Baudeloque a vu une petite fille d’Alenço
JE LA SÉCRÉTION DU LAIT ET DE LA LACTATION. 139 e de huit ans, qui ailaita son frère pendant un mois : stoire a conservé le trait de cette jeune Romaine qui rit aussi de son lait son vieux père en prison ; ce phénène a même été observé chez des femmes septuagénaires. s ce ne sont là que des exceptions; le plus ordinaireit c'est Pimpulsion que les autres parties génitales reçoivde la conception, de la grossesse et de l’acceuchement , jen retentissant dans les glandes mammaires, détermine écrétion du jait; et cette sécrétion est aussi évidemment rmittente que la grande fonction dont elle fait partie. lors, puisqu'elle n’est pas continue, comme le sont que toutes les autres sécrétions, il importe d’abord de iller comment elle entre en jeu.
ous avons dit que, dès les premiers temps de la concep- , les seins se gonflaient : cette augmentation de volume que le commencement de la sécrétion du lait; souvent le milieu de Ja grossesse, ce fluide coule de lui-même des nelles; mais c’est moins un lait proprement dit, qu’un le séreux. 1] en est de même le premier et le deuxième qui suivent l’accouchement ; déjà l’enfant puise dans mamelles du lait; mais ce lait est loin d’offrir la connce qu'il aura par la suite , il est très séreux, on l’ap- > colostrum ; et l’on croit qu'il est un peu purgatif, eta lité de faire évacuer à l’enfant son méconium : il est sûr noins qu’il est proportionné à la délicatesse de l’estomac enfant. Mais, au troisième jour de la couche, tout à les mamelles se gonflent, durcissent, deviennent doueuses ; elles sont évidemment un centre de fluxion ; de vre sympathiquement accompagne leur travail; et leur tion s'établit alors avec la forme qu'elle aura désormais lant toute la durée de l’allaitement. L'organe a tout à ) revêtu une activité quia, dans le premier instant, la le d’une maladie , et c’est là une nouvelle différence de erétion du lait avec les autres sécrétions. Quelle cause “nine ainsi cette fluxionsoudainesur les mamelles POna s de la rétraction del’utérus quirevient sans cesse de plus lus sur lui-même, et qui, Surtout, n'ayant plus à nourfœtus , cesse d’être un centre de fluxion, On a in VOqué
ja loi du balancement des organes , et surtout une har! préétablie, en vertu de laquelle les diverses parties même appareil deviendraient tour à tour un point fl naire, dans l’ordre selon lequel leurs fonctions doiv! succéder. Quelques-uns ont accusé lirritation résu té la succion exercée par l’enfant; mais celte dernière! n’est certainement qu'accessoire, puisque sans elle le melles ne se gonflent pas moins. Toutefois, la sécrétioi fois commencée, la succion exercée par enfant en cons successivement le produit ;eten même temps, par Pirri qu’elle cause dans la mamelle , cette succion en entr l’activité sécrétoire. Ce n’est en effet que le premier que la fluxion a le caractère d’excitation qui simul maladie; bientôt l'appareil fébrile cesse, et désorm sécrétion s'effectue d’une manière aussi calme que tou autres. Le lait, dans les premiers jours, est séreux ei ensuite il devient de plus en plus épais et consistant ;
sure que la sécrétion se prolonge.
De quels matériaux provient le lait? les physiole sont ici dissidents. M. Richerand le dérive de la Ilymp: se fonde, 1c,sur ce qu’il y a dans les mamelles huit fo: de vaisseaux Jymphatiques que de vaisseaux sang 20 sur ce que ces vaisseaux lymphatiques évidemment sissent dans les temps de lactation; 3° sur ce que. a vu, par des injections, les conduits excréteurs d communiquer évidemment dans le tissu graisseux des] 4° sur ce qu’enfin la glande mammaire n’a pas une st aussi évidemment granulée que ceiles des autres gle et ressemble davantage, par sa texture , aux gan jymphatiques. Mais aucune de ces raisons ne constitt démonstration rigoureuse. Le volume du sein, et la considérable de tissu cellulaire graisseux qui entre d structure, expliquent pourquoi les vaisseaux lympha y sont si abondants. M. Sallion , auteur d’un Mémoir ronné, sur la sécrétion laiteuse , pense d’ailleurs que : cherand à pris pour des vaisseaux lymphatiques plr des vaisseaux excréteurs du lait. Si les vaisseaux lym ques des seins grossissent dans les temps de lactation.
E LA SÉCRÉTION DU LAIT ET DE LA LACTATION. 144 de même de leurs vaisseaux sanguins, et parliculièreitde leurs artères. Si les conduits excréteurs du lait ont communications dans le tissu graisseux du sein, ils en de plus évidentes encore et de plus faciles avec les vaisx sanguins de cette partie; voit-on d’ailleurs la graisse sein diminuer en preportion de la quantité du lait qui sécrétée ? voit-on cette graisse influer, par sa quantité, labondance de la sécrétion ? Si la glande mammaire a texture moins granulée que toute autre glande, elle L est pas moins bien différente des ganglions lymphati- . Enfin, si c’est la lymphe qui alimente la sécrétion ‘use, pourquoi les Jymphatiques qui de l’abdomen vont seins, sont-ils plus gros en sortant de ces organes qu’en trant ? Nous n’aämettons donc pas l’idée de M. Riche- 1. D’autres ont fait dériver le lait du chyle, se fondant ce que la sécrétion de ce fluide s'active sensiblement s les repas, et sur ce que le lait partage très promptet les qualités des aliments que l’on a pris. Mais ce que s avons dit dans le temps de la circulation du chyle et On transport dans le sang, réfute suffisamment cette “on. Ce ne serait que par le sang que ce chyle arriverait glande mammaire , et encore il n'y arriverail qu’en très te quantité , le reste étant envoyé aux autres parties du s. Si le lait des nourrices monte, comme on dit, après epas, cela tient à l’excitation que les mamelles reçoivent pathiquement du travail de l’estomac ; et si ce fluide se promptement quelques-unes des qualités des aliments ont été pris, on a vu qu’il en était de même de toutes utres humeutfs sécrétées. Cependant il faut convenir que lière mammaire est plus accessible qu'aucune autre fi- » sécrétoire , à la pénétration des parties hétérogènes des ents; voyez avec quelle facilité le lait de nos bestiaux se les qualités des pâturages dont ils sont nourris. Sur ? facilité repose, dans notre espèce, la possibilité de : prendre aux nourrices les médicaments que réclament naladies des enfants à la mamelle. M. Girard de Lyon, us, sur la sécrétion lactée, une Opinion moins fondée re que les précédentes ; selon lui, il existe dans l’ab-
domen un appareil de vaisseaux intermédiaires à l’utér! à la mamelle, restant inactifs hors les temps de grosses: d'accouchement, entrant tout à coup en jeu à ces époq et conduisant, de l’un de ces organes à l’autre, les maté de la sécrétion. Mais où est ce prétendu appareil vascul: l’auteur de l'hypothèse avoue lui-même n'avoir pu Je couvrir. Au milieu de toutes ces dissidences , il nous se: évident que la sécrétion du lait, ainsi que toutes les ar sécrétions du corps, est alimentée par le sang artériel» bord , nous venons de le prouver en quelque sorte par d'exclusion, puisqu'il nous a été impossible d’en troux source en aucun autre fluide. En second lieu, c’est ce porte à croire l’analogie des autres sécrétions ? Enfins a-t-on pas une preuve directe, lorsqu'on voit, en de cer cas, les efforts de là succion finir par faire sortir des le sang lui-même ? ‘
Ces diverses questions discutées, l’histoire de la sécre laiteuse se réduit aux considérations générales à toute sécrétions. Le sang artériel, apporté par les artères m maires dans le parenchyme de la glande, est saisi pa radicules sécréteurs, et changé en lait. Celui-ci circule les vaisseaux sécréteurs. Les causes qui l’y font chemi sont , d’une part, la continuité de la sécrétion aux oni: du système sécréteur, et de l’autre, une action contra de ces vaisseaux. Sa progression y est lente, à raison faiblesse de cette dernière cause, et parce que les vaiss lactifères font de longs replis. Si la sécrétion est conti l’excrétion ne l’est pas, et n’a lieu que d’intervalles ex tervalles. 11 semblerait dès lors qu’il devrait y avoir l'appareil lacté un réservoir pour le lait, comme il e: un pour la bile, le sperme, dans les appareils biliai spermatique : mais ce sont les vaisseaux excréteurs di qui eux-mêmes en tiennent lieu; la nature les a faits cette vue très longs et très repliés : cela est si vrai, que que les nourrices tardent quelque temps à donner à té leurs enfants, leurs seins se gonflent et deviennent doi reux, La petitesse des vaisseaux sécréteurs facilite le 5 du lait dans leur intérieur; et d’ailleurs leurs orifices"
DE LA SÉCRÉTION DU LAIT ET DE LA LACTATION. 143 eurs sont bridés au mamelon du sein, qui est le point quel ils aboutissent. Le lait, pendant son cours dans ces isseaux , est-il modifié ? il est probable qu’il ne fait que Paissir un peu par l'absorption de sa partie la plus ueuse.. Quant à l’excrétion, elle n’a lieu que d’intervalles en inalles; et à cause de cela on peut la distinguer de la sé- Lion qui est continue. Quand les vaisseaux lactifères de mamelle sont suffisamment pleins, un sentiment de peteur, de gonflement, de douleur à cette partie , accuse le oin qu’elle a d’être vidée; quelquefois alors l’excrétion ait spontanément, mais le plus souvent elle ne se fait > conséculivement à l’action de succion. Cette succion à louble effet, d’un côté, d’irriter les canaux galactopho- , Et d’en provoquer la contraction ; d’un autre côté, de erminer l'érection du mamelon du sein, et de relàcher à les brides qui ferment les orifices des excréteurs. Il d’autant moins possible de douter de ce dernier fait, une sensation de plaisir est éprouvée alors par la nour- > et qu'un orgasme voluptueux s’élend à tout le sein : ne au tissu graisseux qui le compose. Les pelites mains de fant, qui d’ordinaire se promènent sur l'organe, et le sent, concourent aussi à exciter son travail sécrétoire. Voulait que le vide fait dans la bouche par l’acte de 10n ait aussi une influence physique sur la projection ait dans la bouche de l'enfant; mais cela n’est guére able , et la contraction des Vaisseaux excréleurs est la cause du jet qu'offre souvent ce fluide au moment de expulsion. Il n'ya pas ici d'appareil musculaire volon- : annexé à l’organe d’excrétion , comme cela est dans la art des autres excrétions.
nous reste à faire l’étude du lait lui-même. C’est un de blanc, Opaque, d’une saveur douce et sucrée, d’une r particulière, et d’une pesanteur spécifique supérieure le de l’eau distillée. C’est une liqueur très azotée, com- > d’eau , de matière caséeuse, de sucre de lait, de quelsels (muriate de potasse , phosphate de potasse , acétale lasse avec un vestige de lactate de fer, phosphate ter-
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NE et d’un peu d’acide lactique. M..Berzélius. dis tin en. lui la crème et le lait, et assigne à chacune de'cés d : /maticres la composition suivante : creme , ben r 4 fromage , 3,5; pelit-lait, 92,0; et dans ce petit- lait; À a 4,4 de sucre ‘de lait et de sel : ait eau, 928,75 ; from. avec une trace de sucre, 28,01; sucre de lait, 35,00; mul de potasse, 1,70; Dhasphute de potasse, 0,25; Ar lac que, acétate de potasse el lactate de fer, 6,00; phosphate chaux, 0,30. Il y a dans le lait de la | plus de su de ait et moins de matière caséeuse, que dans celui.de* animaux domestiques, d’où résulte que, ce Jait est plus do pius liquide, moins coagulable, et que jamais on.n/à fabriquer de beurre avec sa crême. Du reste, la nature € mique du lait varie un peu selon les me dont us: femme; il est plus abondant, plus épais et. moins acil quand ces aliments sont tirés da règne animal. Quant« quantité du. lait, cela varie. encore S1 00 Ja. constitution la. femme, le degré de vitalité de la mamelle, la nature} ou moins HOARE du.régime alimentaire de la nourrice, € tout selon l’époque dela lactation. À mesure quel allaitem se prolonge , non-seulement le lait devient de plusen]} épais et consistant , mais 1l est plus ou: ‘moins abonda dans les premiers mois de la nourriture, sa quantité pa augmenter; mais dans les derniers elle diminue gradue ment , et à la fin la sécrétion se tarit. La quantité du Jait nés atément évaluée au tiers de l’alimentation. . Telle est la sécrétion laiteuse : comme toute autre sé tion excrémentitielle, elle est modifiée par les deux us: spéciaux des excrétions, la dépuration du sang et la dés 56. position du corps. D'un côté, le lait trahit prompten Ja présence des diverses substances hétérogènes portées dehors ‘ou du dedans dans le sang. D'autre part, che femme nourrice, les autres excrétions du Corps. sont di nuées, ou.au moins le besoin de alimentation est. prononcé pour remédier aux déperditions plus g grandes sont. faites. Sous. ce double rapport, Ja sécrétion du. entre aussi en solidarité avec toutes. les autres. Du re elle est un des actes de l’économie les plus susceptibles d
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SECTION I
DRE di | 5 | Dans l’histoire de la fonction, précédente. la digestion , vucomiment |a matière alimertaire, étrangère au COTps, is destinée à le réparer, était amenée à l’état sous lequel absorption peut la saisir. Il faut maintenant étudier coment se fait cette absorption. LES Dans les animaux inférieurs. 1l n’y a qu'une seule action
es
absorption , et elle effectue. à elle seule la composilion de re. La surface externe du corps absorbe à la fois, et l'air cessaire à toute vie, et les autres matériaux réparaleurs : Lmême temps que ces matériaux sont saisis, ils sont élarés et revêtent l’état sous iequel ils peuvent être assimiau corps de l'animal ; enfin leur assimilation s’en fait sS tôt, de sorte que c’est immédiatement que Pabsorpaccomplit la composition. Étudiée à ce degré de simlé, voici ce que l’on peut dire de cette fonction. 10 C’est ie action trop moléculaire pour qu’elle puisse être appréfe par aucun séns ; on ne peut qu'attester sa réalité : mais : | ne peut la mettre en doute, puisqu'on voit disparaitre usieurs des éléments du milieu dans lequel est ploue nimal, et que le corps de celui-ci croît et augmente en isse . 20 On ne peut dans la structure de l'être en signaler zent spécial ; il paraît que, dans ces animaux à Organisa n si simple, c’est le parenchyme de toutesles parties sans Tour I. | dès
2 TONCTION DES ABSORPTIONS. 4 exception qui l’eflectue. 3°0n ne peut pas davantage en * : cevoir les produits isolés, puisque c’est immédiateme: qu’elle effectue la composition. 4° Elle n’est pas un simp pompement des matières qu’elle recueille ; mais, travaillar les matières qu’elle saisit, leur imprimant une natul qu’elles n’avaient pas auparavant, les changeant dans la sul stance du corps, elle est une action d'élaboration. 50 Enfi, on ne peut pas plus pénétrer l'essence de cette action q celle de toute autre , et l’on ne peut dire d'elle que ce q] nous avons dit de toutes les autres actions organiques ph cédemment examinées, savoir; qu'elle est une action & corps animal ou de quelques-unes de ses parties, et qu’e est en opposition avec toute action physique, mécanique, chimique quelconque. En eflet, d’une part, l’absorption po: s'effectuer exige la vie de l’animal,et se modifie selon l’äge celui-ci, son état de santé et de maladie, les conditions € ganiques dans lesquelles il peut être. D’autre part, l’absor tion ne peul pas être une simple imbibition. mécaniqu puisque la substance absorbée est en même temps élaboré assimilée à la substance de l’être. Enfin , elle ne peut pasèt une action chimique générale, puisqu'il n’y a nuls rappoi chimiques entre les matériaux absorbés et la matièrex vante qui en résulte ; puisque de la connaissance chimiq des premiers, on ne peut conclure chimiquement à Îa fe mation de la seconde; puisqu’enfin toute action chimiq générale est impropre à produire une matière vivante À que c’est une matière vivante que fait absorption. Ce absorption est donc encore une de ces actions exclush aux corps vivants, et, à cause de cela , appelées organiqt et vitales. 1] importe de consacrer dès le principe ces div ses propositions, parce qu’elles seront vraies des aut modes d’absorption, quelque compliqués qu’ils soient; complication n’ayant après tout d’autre but que de fa accomplir par un plus grand nombre d'actions dans un, plus com posé, ce qui, dans les êtres simples, est accom par une seule. fl
Dans Phomme, comme dans tous les animaux supérieu la fonction des absorptions se présente avec des traits lt
rses. 19 D'abord les absorptions sont multi ples. D’une part, c’est dans un lieu autre que celui où se fait l’absorpn des matériaux réparateurs appelés aliments, que s’acaplit celle de l'air; et on fait de cette dernière une fonction séparée , sous le nom de respiration. D'autre part, Dsorption, Lant alimentaire que respiratoire, n’est pas ule à l’aide de laquelle le Sang soit renouvelé : if. est une autre, qui s'exerce sur des matériaux proveant de l’économie elle - même , qu'on appelle , à cause le cela, interne, par Opposition à la précédente, (qui est ppelée externe , et dont le produit sert aussi à former le ang, ou au-moins vient y aboutir. Et, comme parmi les natériaux que recueille dans l’économie cette absorption, é trouvent ceux qui sont repris dans les organes pour leur #omposition , il en résulte que la fonction d'absorption ï, dans les derniers animaux, ne servait dans la nutriion qu’au mouvement de composition, dans l’homme et es animaux supérieurs ser
t en même temps au mouvement le décomposition. 20 Ce n'est pas immédiatement que les bsorptions accomplissent la composition et la décomposiion; elles constituent seulement des fluides destinés mer celui qui y sera employé, le sang. Et, en efilet, uisqu e le principe que l'absorption puise dans l'air, est eul capable de donner aux autres matériaux nutrilifs que ëtte action saisit, la faculté d’être assimilables ; puisque >s deux absorptions de l’air et des aliments se font dans es lieux séparés, on conçoit que ce n’est que lorsque le toduit de l’une est allé se mêler au produit de l’autre, il peut en résulter une matière assimilable.
1 résulte de là que , dans l’homme comme dans aux supérieurs, 1° l’absorption est multiple, ex terne ; 20 que cette fonction doit être définie : l’ensemble es actions par lesquelles sont recueillis les matériaux nuitifs tant externes qu'internes, et sont fabriqués les fluiés qui serviront eux-mêmes de base à [a com uide général de la nutrition, le sang artérie]. Dans l'étude que nous allons faire de cette fonction Mons d’abord spécifier les diverses e
les aniterne et -
position du
, nous spèces d’absorptions
| 4 FONCTION DES ABSORPTIONS. | qui se produisent dans le corps humain , ou autrement énu mérer les matériaux divers, tant externes qu'internes, qu recueille l’absorption ; ensuite nous traiterons de chacun des absorptions en particulier. 4
CHAPITRE PREMIER
Des diverses Absorptions qui se produisent dans le Corp humain.
Toutes les absorptions qui se font dans le corps humaï! peuvent se rapporter à deux grandes classes : 1° celles qui toujours actives, entrent dans le mécanisme de la nutrition et qui, faisant constamment subir aux substances qu’elle saisissent une élaboration ,:en forment les fluides qui servi ront ensuite à constituer le sang : nous les appellerons de absorptions nutritives ; 2° celles qui ne se produisent qu’ ventuellement, qui, loin de faire partie du mécanisme ni tritif, le plus souvent nuisent à l’économie , et qui presqu toujours laissent avec leur nature première les matière qu’elles saisissent, ou au moins leur impriment une altér: lion moindre. Les absorptions que nous décrirons ci-apré sous les noms de digestive et interstitielle, appartiennent la première classe; et l'absorption du mercure par la peau consécutivement à des frictions pratiquées sur cetle mem brane , se rapporte à la seconde. |
ARTICLE PREMIER. Ÿ
Des Absorptions nutritives. &|
Elles se partagent en externes et internes, selon quel:
matières qu’elles saisissent sont prises au dehors ou dans corps humain lui-même. |
10 Les absorptions nutritives externes sont chez l’homn
au nombre de deux, la digestive et la respiratoire. |
L’absorption nutritive digestive est celle qui se fait dan
l'appareil digestif sur les aliments et les boissons , après qu
DES ABSORPTIONS EN GÉNÉRAL. F
substances ont subi dans cet appareil une élaboration alable par la digestion. Elle est incontestable. D’abord, le raisonnement seul doit la faire admettre, car sans elle l'alimentation ne remplirait pas son objet. Ensuite elle est prouvée directement, car on peut en spécifier les agents, l'appareil des vaisseaux chylifères, et le produit, le fluide appelé chyle. Nous verrons qu'on peut la subdiviser, comme la digestion à laquelle elle fait suite, en absorption des aliments où chylose, et absorption des boissons. Elle se fait xclusivement dans l'appareil digestif, au moins celle qqui sb relative aux aliments. Quelques physiologistes avaient voulu que la peau y concourût aussi; mais cela ne peut être out au plus soupçonné que pour les boissons ; en l’admetant pour les aliments, on s'était évidemment laissé égarer par une fausse analogie avec les derniers animaux qui, rivés d'appareil digestif, se nourrissent par l'absorption: ju’eflectue la surface externe de leur corps , ou chez lesquels elte surface externe est congénère de la cavité digestive.
_ L’absorption nutritive respiratoire est celle qui agit en. ledans des poumons sur l’air de la respiration ,etqui y puise: erprincipe essentiel à toute vie, l’élément auquel tout uide nutritif doit d’être assimilable. Comme c’est elle qui ait essentiellement le sang artériel, on l’a considérée comme ne. fonction distincte, sous le nom de respiration. Nous en parlerons donc pas à cet article, d'autant plus que ous les physiologistes n’admettent pas que ce soit par ab-. option que le principe utile de l'air soit introduit. Nous Jouterons seulement que quelques physiologistes ont cru ussi que cette absorption se faisait en partie par la peau ;
ais ils ont encore en cela été séduits par une fausse analoie avec des animaux simples, qui respirent en totalité ou h partie par la surface externc de leur corps.
: Ces deux premières espèces d’absorption représentent tout
èique l’homme prend au dehors de lui pour sa nutrition.
les n’ont pas d’autre but ; que de préparer des matériaux Our le sang, ou de faire ce sang [ui-même. Elles font
artie nécessaire du mécanisme de la nutrition , Ct ne peu-
‘AL cesser sans entraîner plus ou moins prochainement
Ve
6 FONCTION DES ABSORPTIONS. | 1 la mort. Cependant elles ne sont pas si constantes que le: absorptions nutrilives internes qui vont nous occuper; Va leur accomplissement dépend forcément de la présence d’a liments digérés et de boissons dans la cavité digestive, et de celle de l'air dans le poumon; et on sait que cela peut être Qu ne pas être. | «4 20 Les absorptions nutritives internes, considérées sou: le rapport des matériaux qu’elles recueillent, sont che: l’homme aa nombre de trois : l’absorption interstitielle où décomposante, l'absorption des sucs sécrétés récrémentitiels. et l'absorption de quelques parties des sucs sécrétés excré: mentitiels. $| L’absorption interstitielle ou décomposante, ainsi nom: mée par Hunter, est celle qui reprend dans tout organe du corps un certain nombre de matériaux, pour que son volume n’augmente pas indéfiniment, et que la décomposition équi libre en lui la composition. On ne,peut encore la révoque: en doute. Le raisonnement oblige aussi à l’'admettre; ca sans elle le corps, qui recoit sans cesse de nouveaux maté riaux, croîtrait indéfiniment en masse. Ensuite des expé riences l’ont démontrée; Duhamel ayant nourri des ami maux avec des aliments Leints de la couleur de Ia garance! a vu que, pendant ce temps, les os de ces animaux étaièni colorés en rose; ayant ensuite fait abandonner à ces ani maux l’usage de la garance, il vit leurs os revenir à leu couleur jremière. Enfin plusieurs faits physiologiques. relatifs aux changements que présentent les organes se lon les âges, et des faits pathologiques, attestent aussiil réalité de cette absorption : c’est elle, par exemple, qu creuse le canal médullaire des os longs, les cellules d l'os ethmoïde, os qui étaient d’abord tout solides; qu fait disparaître le thymus après la naissance , l’utérus 0 le sein dans une extrême vieillesse ; qui décide le volum divers ,des organes dans les différents âges : c’est ell qui, dans le cal primitivement tout solide d’une fracture creuse le canal médullaire, qui dissipe une exostose, et Différente daus chaque organe, sous le rapport de son acti vité el de son caractère , on peut dire qu’elle est multiple
DES ABSORPTIONS EN GÉNÉRAL. 7 qu'il y en a autant d'espèces qu'il y a de tissus particuliers 4 ins Je COrp S, | | - L'absorption des sucs récrémentitiels est celle qui recueille ous les sues sécrétés récrémentitiels qu'a nécessités l'orgasation compliquée de l'homme, sucs qui, versés sur des urfaces qui n’ont pas d’issue au-dehors, demandent à être epris par une absorption, à mesure que la sécrétion les ournit. Les matériaux que cette espèce d'absorption reueille sont nombreux ; ce sont tous les sucs séreux , la syovie, la sérosité perspirée dans les aréoles du tissu lamieux; la graisse, la moelle et le suc médullaire ; les humeurs olorantes qui sont exhalées à la surface de la peau , de iris, de l’uvée et de la choroïde; les trois humeurs de œil , la lymphe de Cotunni ; et enfin les humeurs exhalées ans l’intérieur des ganglions lymphatiques, et de ces orgaes particuliers , appelés par M. Chaussier ganglions-glaniformes, comme le thymus, la thyroïde, etc. Sans doute ous ces sucs sont versés sur leurs surfaces propres, pour es usages qui sont relatifs aux fonctions de ces surfaces; la movie , par exemple, rend glissantes les surfaces articuaxes des os; les humeurs de l'œil remplissent, dans cet orne, l'office de verres réfringents, etc. Mais enfin il n’en ait pas moins nécessaire qu’une absorption les reprît à ésure que la sécrétion les renouvelle: et d’ailleurs il est rtaines de ces matières qui paraissent être comme une lovision que la nature a mise en réserve pour servir d’alient à l'absorption interne, la graisse, par exemple. Toufois, cette seconde espèce d’absorption interne est encore icontestable. Le raisonnement prouve aussi qu’elle a lieu, sans elle la quantité de ces divers sucs augmenterait idéfiniment. Des faits physiologiques et pathologiques la ettent hors de doute. Ne voit-on pas varier, selon les âges : selon les diverses. conditions de la vie , les quantités de la raisse et de la moelle ? n’a-t-on pas vuune absorption dissiper uit à coup des hydropisies ? et ces hydropisies ne sontque des cumulations de ces sucs. Enfin, si on met en contact avec s surfaces qui sont le siége de ces sécrétions récrémentie elles des substances étrangères diverses , liquides,
OU gaz ,
8 FONCTION DES ABSORPTIONS. 1 comme nous le dirons ci-après, ces substances y sont al sorbées : or, n’est-ce pas une présomption de croire quejl sucs propres de ces surfaces le sont aussi ? Du reste » ile évident que cette seconde espèce d’absorption est aussi mit tiple, et qu’on peut en distinguer autant d’espèces qu’il! a de sécrétions récrémentitielles. LA
Enfin , l'absorption des sucs sécrétés excrémentitiels "€ celle qui recueille quelques principes des sucs sécrétés e crémentitiels , pendant que ces sucs parcourent les voies ( leur excrétion, soit pour dépouiller ces sucs de ce qu’ils pet vent contenir encore d’utile, soit pour leur donner la quali que réclame l’office qu’ils ont à remplir, soit enfin par que l’absorption succède forcément à tout contact prolong Quelques physiologistes croient que cette troisième espe d'absorption interne est vraie de tout suc sécrété excréme: titiel quelconque. Ainsi, les matériaux qui seraient recut: lis par elle, seraient une partie des humeurs perspirées P la peau et par les membranes muqueuses ; une partie dessu lubréfiants sécrétés par les follicules sébacés de la peau, p les follicules muqueux des membranes muqueuses, et P la glande lacrymale ; un peu de salive, de bile, de suc pa créatique, de lait, de sperme, et enfin la partie la pl aqueuse de l’urine. Mais, si cette opinion est exagérée | s’il est permis de douter que, selon l’ordre naturel, l’a sorption doive reprendre quelques parties de tous ces su€ au moins cette absorption est-elle certaine pour quelque uns d’entre eux : pour la bile, par exémple, qui penda: son séjour dans la vésicule, et, par suite de cette absor tion, se change en bile cystique; pour le sperme qui, @ tant excrété que de loin à loin, et pouvant même ne lêt jamais, devait pouvoir être résorbé; enfin, pour l’urim qui évidemment s’épaissit, et se concentre par son séj0! prolongé dans la vessie. Si d’ailleurs , par un obstacle que conque, lexcrétion de ces sucs ne peut se fäire ; ils sontn enter résorbés, et retrouvés plus où moins en entier da le sang. À Jar vérité, c’est là un de ces cas d’absorptions 1 solites que nous rapportons à Ja seconde classe d’absor! tions, cL dont nous parlerons ci-après : mais nous voulo!
DES ABSORBTIONS EN GÉNÉRAL. 9 en Lirer cette conséquence, que si l'absorption de ces excrémentitiels peut se faire en entier, à plus forte raia peut-on croire à celle de Sédes ias de leurs princis, à celle de leurs éléments les plus fluides.
Telles sont toutes les absorptions nutritives internes. les représentent tout ce que l’homme puise en Jui-même ur la composition de son fluide nutritif général. En même nps qu’elles ont pour but la composition de ce fluide, es remplissent aussi d’autres offices ; labsorption intertielle, par exemple, fait partie intégrante de la nutrition >prement dite ; l'absorption des sucs récrémentitiels ase l'intégrité physique des parties, et dans l’histoire de 'sucs tient lieu de l’excrétion. Enfin, entrant tout aussi cément que les absorptions externes dans le mécanisme Ja nutrition, elles sont peut-être encore plus évidemnt tétantes: puisque les matériaux sur lesquels elles rent sont nécessairement toujours là.
Voilà toutes les absorptions nutritives. L’auteur d’un rage intitulé : du Siége et de la nature des maladies, “Alard, considérant, comme formés exclusivement de sseaux absorbants, les parenchymes divers où s'accomsent les nutritions, les sécrétions et les calorisations, It qu’on regarde ces diverses fonctions comme autant spèces d’absorptions. Mais, sans prononcer ici sur le fait natomie sur lequel cet auteur s'appuie, je crois que le me motif qui a fait faire de l'absorption de Pair une lion distincte, la respiration, doit faire séparer de la ction qui prépare les matériaux du sang, c’est-à-dire de orption , les fonctions qui règlent les divers emplois ce Sang dans les organes. On suit mieux ainsi l’artifice Ja nutrition dans l’homme.
Jans ce tableau des absorptions nutritives de l’homme, IS retrouvons ce trait fondamental de labsorption , elle n’est pas une simple action de pompement, mais n'une action d'élaboration. La matière, en effet, en ne temps qu'elle est saisie , est travaillée, et éprouve un hgement de nature Roi Vabsorption digestive ; par mple , le chyme est bts en chyle; et, dans les ab-
LAC VAN
10 FONCTION DES ABSORPTIONS. À sorptions internes, les matériaux repris sont aussi h en des fluides, que nous verrons être la lymphe et les veineux. |
ARTICLE IL
| Absorptions éventuelles. À
Nous avons appelé ainsi celles qui ne se produisent qu cidentellement, qui surtout, ne faisant pas partie M grante du mécanisme de la nutrition, tour à-tourk utiles et nuisibles, et le plus souvent laissent intactes alièrent moins profondément les matières qu’elles introc sent dans le corps. On peut aussi les distinguer en exte et internes , selon que la matière absorbée est prise au: hors, ou provient de l’économie elle-même. #|
19 Les absorptions accidentelles externes ne peuven faire que par les surfaces de notre corps, qui sont nat lement extérieures et en contact avec des substances ét: gères, savoir, la peau , et les membranes muqueuses :e là deux espèces d’absorptions de ce genre , chez l’homrie cutanée et la muqueuse. ù |
L’absorption cutanée est celle que quelquefois ex la peau sur les substances étrangères, tant solides liquides et gazeuses, avec lesquelles cette membrane être en contact. Nous avons déjà dit que, de toute@ tude chez l’homme, la peau n’absorbait aucuns alim proprement dits. Paracelse dit avoir soutenu des* lades avec des bains nourrissants, des bains de lait| bouillon; mais, s’il est vrai que la peau ait absorbe substances, elles n’ont agi que comme liquides, Il y a de doutes relativement aux boissons : au récit de voyag . dignes de foi, la soif a été calmée par des bains, et par application de vêtements mouillés sur la peau ; mais em ne admettant le fait, l'absorption des boissons par la” n'en serait pas moins accidentelle, puisque nous ne son pas plongés naturellement dans l’eau. Enfin , à l’articl la respiration , nous prouverons que, chez l’homme, la n’absorbe pas non plus l’élément respirable, et que cet
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st exclusivement saisi dans le poumon. Ainsi, Pabcutanée dont nous voulons parler ici, évidemment
is nutritive comme celles qui nous ont occupé jusqu’à
M; mais, par elle, peuvent pénétrer quelquefois dans
momie plusieurs éléments des substances qui sont en
#t avec la peau.
este , il y a débat parmi les physiologistes, au sujet absorption. Les uns disent qu’elle est aussi fréeque facile, et invoquent des faits nombreux. Après in, disent-ils, le corps augmente de poids, et la séon urinaire redouble d'activité pour débarrasser l’écoie de toute l’eau que la peau a absorbée. Il en est de e à la suite du séjour dans un air humide. Dans un de as, le poids du corps augmenta de 2 à 6 onces, dit S M, et de 18, selon Xeil. Symson, faisant prendre un de pied à un fébricitant ,ditavoir vu, par suite de l’abïon, le niveau du liquide baisser sensiblement. Mascagni de même les ganglions de l’aine se gonfler à la suite de laves. M. Chaussier, en plongeant des animaux dans az hydrogène salfuré , les a asphyxiés, quoique l’appafût disposé de manière que ces animaux ne respiraient e gaz funeste, Qui ne sait que, par la peau, pénètrent nt les vapeurs métalliques , celles du cuivre, du b; du mercure ? Bichat s’est assuré que par cetle voie sorbait les miasmes putrides des amphithéâtres d’ana- 5 el, pour qu'on ne pût pas attribuer les effets qu'il vait à labsorption par les voies pulmonaires, comme wait objecté aux expérimentateurs précédents, il avait iné son expérience de manière à ce qu'il respirait un utre que celui chargé des miasmes cadavériques. Qui rait méconnaître que labsorption cutanée est une voie aquelle pénétrent fréquemment les germes des imalaun moyen de transmission des diverses contagions, de Hole, de la vaccine, etc. ? Enfin , il est si peu possible uter de l’action absorbante de Ja peau, que les médenonteu recours, pour faire pénétrer dans l’économie , édicaments destinés à guérir les maladies. Dès la plus Mantiquité, les médicaments furent introduits par À |
Lt
12 FONCTION DES ABSORPTIONS. | cette voie; les Anciens purgeaient à l’aide de boules ia maniait dans les mains, et qu’ils appelaient pila pa taria, Lors de la découverte de la syphilis, et de l’a, spécifique du mercure sur celte affection , c’est en fric que cette substance fut employée. Les Arabes donn! presque tous les médicaments sous cette forme : de jours, Chiarenti, Brera, Chrétien, ont rappelé l'usa; cette méthode eispnoïque. Nous avons vu MM. Pinel, bert, Duméril, dans des expériences semblables à « que firent jadis les Arabes ,administrer avec succès, en! tions , des purgatifs , des vomitifs, des diurétiques , de: mifuges, jusqu’au quinquina lui-même, Ainsi, d’apré faits, l’action absorbante de la peau semble être inconi ble ; et l’on émet généralement le sage précepte d’avoirs à cetteaction, dans le choix des topiquesque l’on emploie la pratique de la médecine ; souvent, par exemple , on! survenir des accidents d’empoisonnement , consécutive! à l’application de topiques qui contenaient de Parsenic! Au contraire, d’autres physiologistes nient, ou aum croient moins fréquente et moins facile qu’on ne l’a VPabsorption cutanée. Ils n’ont jamais vu, disent-ils, la! absorber: l’eau d’un bain, non plus que l’humidité de dans lequel on est plongé : si, dans ces cas, le corps a menté de poids, et si l’urine a été plus abondanteÿ| qu'il y avait eu diminution dans la perspiration cuti L’épiderme est , selon eux, an obstacle que la nature à elle-même sur la peau, pour prévenir son action d’ab tion, et nous arracher aux dangers qui nous auraient @ nuellement menacés, si cette absorption avait été si f L’absorption cutanée n’a lieu que si l’épiderme est en où quand la substance à absorber est placée au-desso lui , ou est de nature à le détruire, et à mettre ainsi à: surface absorbante. On sait, en effet, que pour obtenir plus de certitude une absorption cutanée, il faut soi déposer la matière à absorber au-dessous de l’épide: comme dans l’inoculation de la variole, de la vaccin des frictions cutanées facilitent l’absorption, c’est qu enlévent l’épiderme, ou l’amollissent, ou font pénétré
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lus facile, sont ceux où l’épiderme est plus mince, èvres , la bouche, le gland, etc. ? Qui ignore que l’ab- Lion s’ellectue en quelques minutes dans tous les lieux la peau est dénudée, comme à la surface d’un vésicaar exemple ? et re accoucheur, quel anatomisie ne t le.danger qu’il y a pour l’absorption, à avoir des chures aux doigts? Enfin, Séguin a fait des expériences : prouver que la peau n ‘absorbe pas d’eau dans le bain, ue l’épiderme qui recouvre cette membrane est un ob- @ naturel à cette action : il a soumis deux fois par jour, ndant une ou deux heures, des malades affectés de syis, à à des pédiluves faits avec 16 livres d’eau et 3 gros limé, et aucun n’a guéri, sauf trois qui avaient is rations aux jambes. Dans d’autres expériences, ce saa trouvé que l'absorption se faisait d'autant plus facimt, que la substance mise au contact était plus irri- > Dis disposée à détruire l’épiderme et à se combiner lui. Il plaça sur ja peau de l re d’une personne, au étant convenablement lavée et nettoyée, des mor- < du poids d’un gros de cinq substances différentes : ure doux, scammonée,gomme-gutte, sel d’Alembroth et ique; chacune de ces substances était maintenue sous rre de montre séparé ; ; après dix heures de séjour, et la ur de la chambre où se faisait l’ expérience étant à 15 6; 1] trouva que c'était la substance la plus irritante wait le plus perdu de son poids, qui conséquemment été absorbée en plus grande quantité; il y avait eu tiers de grain du câlomélas d’absorbé, un grain de he-gutte, 5 d’émétique et 10 du sel d’Alemrohtb. vérité est entre ces opinions extrêmes ; et, s’1l est imble de méconnaître en de certains cas ls sélits de l’ablion culanée , il faut aussi avouer que cette absorption oins fréquente qu’on ne la dit, et que réellement lerme y met obstacle : en beaucoup de cas où la conta- L été rapportée à l’absor püon cutanée, cette contagion due à à l absorption respiratoire. Dès lors ; puisque celte
ASE
14 FONCTION DES ABSORPTIONS. / absorption exige le plus souvent que la matière à abs patiente sous l'épiderme, on conçoit pourquoi ell si Fe sûre , pourquoi l’état de sueur la contrarie, | puisque l’épiderme influe si prochainément sur elle conçoit pourquoi elle variera selon les âges, les sexes saisons, ete. Mais il reste bien évident toutefois que etre est insolite, et n'entre pas dans le sys! général de la nutrition. | | L'absorption muqueuse est celle qu’exercent les L branes muqueuses sur les substances étrangères, tant sa que liquides et gazeuses, avec lesquelles ces membranes! naturellement en contact, ou qu’on peut appliquer Le à leur surface. Nous avons déjà dit souvent que ces branes muqueuses représentaient dans leur ensembli sorte de peau intérieure, et qu’elles étaient aussi dan! contact forcé avec des substances étrangères. Or, ces branes exercent sur ces substances une action d’absorpt et cette absorption est même beaucoup plus active que!
sorption cutanée, soit paree que ces membranes n’ont pa: piderme , ou enont un moinsépais, soit parce qu'étantie des absorptions digestive, respiratomre et excrémentit: la nature les a fait des plus aptes à effectuer toute absor! quelconque. Aussi personne ne les a méconnues. La fa absorbante de la membrane muqueuse gastr o-intestina! démontrée par le passage dans le sang de queiques-uni principes non chylifiés des aliments et des boissons , di matière colorante, par exemple; par celui des médican qu’on fait pénétrer par cette voie, etc. ; par l’absorptie la matière des lavements dans le gros intestin. Souvent philis a été contractée par le rectum, de même que c’est | bouche que dans la méthode de Clark pénètre lé me destiné à la guérir. M. Chaussier a asphyxié des ani par une injection de gaz hydrogène sulfuré dans cette brane muqueuse. Enfin, de nombreux expérimente ont vu cette membrane absorber les diverses substance quides ou gazeuses, que l’on mettait exprès en € avec elle.
Ilen est de même de la membrane muqueuse pulmon
er. DES ABSORPPIONS EN GÉNÉRAL. 15 parler iei de l'absorption nutritive qu’elle exerce sur ne de l’air, elle en exerce une fort active sur toutes stances qui peuvent être en contact avec elle : elle par exemple, les divers atomes , ou métalliques, ou lents, les miasmes délétères , odorants, l’eau, qui és à l’air de la respiration , ou en suspension dans:
La respiration d’un air humide a souvent donné heu me sécrétion urinaire plus abondante; la respiration d'air chargé de l’arome de l’essence de térébenthine à à l’urine l'odeur de violette, ce qui prouve que l’avait été absorbé. Beaucoup de faits qui étaiént abtriabsorption cutanée, sont dépendants de Pabsorption naire. On ne peut la méconnaître dans les asphyxies es, puisque Îles gaz délétères sont alors retrouvés e sang. Elle est aussi la source de beaucoup de conta- , de l’introduction fréquente dans l’économie de gerde maladie. Par elle on peut faire pénétrer les médicaits, el c'est en partie sur cette absorption que Beddoës autres médecins ont fondé la méthode de rendre médi- } air qu’on fait respirer à des malades. Enfin, des subces liquides elles-mêmes ont été absorbées dans le mOn ; Gohier à vu disparaître ainsi celles qu'il avait Ctées dans les bronches de quelques chevaux, par une rture qu'il avait faite à leur trachée-artère » au-dessous arynx.
ous en dirons autant de la membrane muqueuse génitoaire. N'est-ce pas par cette membrane que se Contracte jphilis ? Les injections qu’on pousse dans la vessie n’y | elles pas souvent absorbées ?
ncore une fois, ces absorptions muqueuses sont plus acque la cutanée ; probablement parce que ces membralevant être lesiége des absorptions digestives, respiratoire erémentitielles, la nature a dû ne pas les revêtir d’épine , et, au contraire, faire prédominer en elles la conn de structure qui fait absorption. Mais il n’en est noins certain que ces absorptions sont acciden telles, et igères au mécanisme de la nutrition.
Îles sont les deux surfaces de notre corps, qui étant
naturellement en contact avec des substances étrangèr peuvent en effectuer l’absorption. Mais il faut ajouter q n’est aucune de nos parties qui ne puisse absorber de mê les corps étrangers qui sont mis en contact avec elles. Ie faudrait rappeler les nombreuses expériences faites pari physiologistes, pour faire pénétrer dans l’économie, à l’a de l’absorption, et par toutes surfaces quelconques du coi des substances étrangères, tant solides que liquides et gaz ses. M. Chaussier fait une plaie à un animal vivant ;, sére dans la plaie un calcul, obtient sur lui la cicatrisatie et voit, avec le temps, ce calcul être rongé par l’absorptil et disparaître. MM. Dupuytren et Magendie injectent dix liquides dans les cavités des membranes séreuses , danë aréoles du tissu cellulaire, dans les parenchymes des orgai et voient se faire l’absorption de cesliquides. MM. 4cha Gallandat, Nysten, Chaussier injectent dans les mél lieux différents gaz, de l'oxygène, de l'acide carboniq du gaz hydrogène sulfuré, etc., et voient aussi l’absorpt s'emparer de ces gaz. Qui ne sait d’ailleurs que c’est} une absorption que disparaît l’air qui remplit le tissu! lulaire, dans ce qu’on appelle l’emphysème ? Toute pa donc absorbe lorsqu'elle n’est pas revêtue d’une cou d’épiderme; soil parce que c’est le propre de tout tiSSU vant, ainsi que nous avons dit que cela était dans les), niers animaux; soit parce que dans l’homme toute pa contient une dépendance des systèmes vasculaires queal verrons être les agents des absorptions. Du reste, nous} vons pas besoin de prouver que les absorptions de ce der genre sont insolites, et étrangères au plan de la nutrit, puisqu'il faut porter exprèssur les surfaces qui les effect les matières qui sont saisies. | |
20 Absorptions accidentelles internes. Ce sont celles opèrent sur des matériaux provenant du corps humain! même, Ceux-ci sont, ou des sucs excrémentitiels, soil santé, soit morbides, qui, par cela seul qu’ils sont ex mentitiels, sont de véritables corpsétrangers pour l’hom ou toute humeux quelconque du corps, lorsqu’elle est! fois sortie de sa filière accoutumée , de son appareil spé
DES ABSORPTIONS EN GÉNÉRAI.. 17 l, quand un suc excrémentitiel quelconque ne peut "excrété, quand un obstacle à son expulsion le fait séjourdans son appareil spécial, labsorption s’en empare , el reporte dans le sang. Par exemple, la bile est souvent rérbée, et va , comme dans l’ictère, teindre en jaune toutes les arties. Dans la paralysie de la vessie, ou quand on a lié chez iWanimal vivant les uretères , l’urine est reportée dans le
>, et imprègne tous les parenchymes, tous les fluides. ela est vrai des maticres fécales elles-mêmes ; on a vu, rs d’un séjour prolongé de ces matières dans le rectum, absorption s’en faire en partie, et la transpiration de la ersonne exhaler l’odeur des féces. Ce que nous disons des 1cs excrémentitiels propres à l’état de santé, doit s’entenré aussi des sucs excrémentitiels morbides, du pus, des hors, etc. : quand ces fluides n’ont pas une issue facile au hors , ils sont aussi résorbés set delàr nérale du sang, et peut-être la fièvr 1 CES cas, etc.
ésultent l’infection e lente qu’on observe
D'autre part, toute humeur quelconque du corps, quand
le est hors de sa filière, de ses vaisseaux propres, peut
re considérée comme un corps étranger ; et, sielle ne dérmine pas par sa présence une inflammation , des dépôts, le est recueillie par lPabsorption. Ainsi le sang extravasé ins une ecchymose, épanché dans une cavité splanchnique ielconque , dans le tissu du cerveau lors d’une apoexie, etc., est résorbé. Cela est vrai de matières solides les-mêmes ; et c’est ainsi > par exemple, que disparaissent cristallin dans l’opération &e la Calaracte par abaisseent, le fœtus dans une gro solvent beaucoup d’empâie
ssesse extra-utérine; que se ments, d’engorgements, d’alrations organiques, qu'ont laissées dans des organes des aladies antérieures.
Il est bien évident encore que toutes ces absorptions ne
nt qu'éventuelles , puisqu'elles sont subordonnées aux cirnstances insolites qui lesréclament : seulement ; tandisque plus souvent les autres absorptions éventuelles sont nuiles, celles-ci sontavanta t de réparer les désordr … TOME III.
geuses , médicatrices , et ont pour e$ Œui existaient dans l’économie.
Celles sont les absorptions de la seconde classe , où éve
tuelles. Il est bien évident qu’elles différent déjà des nut
tives, en ce qu’elles ne sont pas constantes, et ne fontp artie intégrante du mécanisme de la nutrition. Mais ell s’en distinguent encore, en ce qu’elles ne font pas comnt elles subir aux matières qu’elles ont introduites dans l’éce nomie une forte élaboration; le plus souvent elles laisser ces matières intactes, ou au moins elles leur imprimer une altération si peu profonde, qu’on peut le plus sou vêr les reconnaître avec leurs qualités premières dans les vai seaux où elles ont pénétré. Voyez, par exemple, les absor! lions cutanées! Bichat retrouvait dans les gaz qui sortaier de son intestin, l'odeur cadavérique des miasmes qu'ava absorbé sa peau. On retrouve plus ou moins dans le sans et avec leur nature propre, les substances médicamenteus qu’on a appliquées en frictions. Puisque d’ailleurs ces su: stances vont toutes exercer une action spécifique sur que ques organes , il faut bien qu’elles aient conservé un peux leur nature première, et qu’elles n’aient pas été changé en entier en un fluide identique, comme nous avons © que létaient les matériaux des absorptions nutritives. Il4 est de même de l’absorption externe muqueuse. Quanti l'absorption accidentelle interne, cela est vrai aussi de to) les sucs qui sont excrémentitiels; n’a-t-on pas disting! sûrement la bile dans le sang? cette humeur n’y est-el pas en totalité ou en partie dans la jaunisse ? L’urine # est-elle pas de même, dans les cas décrits par M. Richeran sous le nom de fièvre urineuse? A1 n’y a de doute que po) les sucs récrémentitiels : d’un côté, on ne peut reconnaît leur présence dans le torrent circulatoire; et, de l’autn rien n’empêche de croire qu'ils sont changés dans les fluid des absorptions nutritives, puisqu'ils ne sont autres q] les matériaux de ces mêmes absorptions.
Cette dernière différence est bien importante à constaté puisqu'il en résulte que, dans ces absorptions éventuelle nous aurons toute certitude des agents qui les auront efle tuées, retrouvant les matières dans les vaisseaux où ell auront élé introduites; tandis que nous n’aurons pas @
DES ABSORPTIONS EN PARTICULIER
gument direct et irrécusable pour les absorptions nutri-
s. Mais nous verrons que nous conclurons des unes aux CHAPITRE II.
Des Absorptions en particulier.
[RG
Maintenant que nous ayons énuméré toutes les espèces absorptions qui se produisent dans le corps humain, il git de faire l’histoire particulière de chacune d'elles ,
st-à-dire d’en indiquer les agents, le mécanisme et le oduit. Mais d’abord, nous n'avons pas besoin de donner r les absorptions insolites plus de détails que nous n’en ons présentés ; ou elles ne sont que des phénomènes d’imbition , analogues à ceux qui ont plus ou moins lieu dans AS les corps à raison de leur porosité; ou elles sont effecées par les mêmes agents que ceux que nous verrons acmplir labsorption nutritive interne; et ne faisant pas rtie du plan de santé, les considérations qui les concernt se rattachent à d’autres branches de la médecine, à la thologie, l'hygiène, la maticre médicale. Ce que nous ns dit d’ailleurs suffit pour nôtre objet. Ensuite, des LT espèces d’absorptions nutritives , d’un côté, nous renans l'absorption respiratoire à la fonetion de la respiranm, et de l’autre nous véunissons, sous un même titre, ui d'absorption interne, les absorptions interstitielle, ré-
mentitielle et excrémentitielle. Nous n’ayons done à
ler ici que de l’absorption digestive et de l'absorption eTne.
ARTICLE PREMIER
Absorption disestive,
L'absorption digestive est celle qui opère sur
| les aliments les boissons,
après que ces substances ont éprouvé l’élation préalable de la digestion. Comme la digestion, à uelle elle fait suite, il faut la subdiviser en absorplion aliments ou chylose, et absorption des boissons.
6 Ier. AAsorptiou des Aliments, où Chylose.
Cette espèce d'absorption digestive est encore nom chylose, parce que son produit est un fluide particul
appelé chyle. Dans son histoire, il faut revenir à l’ordre q nous avons suivi pour toutes les autres fonctions, c’est dire faire d’abord la description anatomique de lappaa d'organes qui en est l’agent, puis en exposer le mécan1s1}
1° Appareil de la Chylose.
Dans les derniers animaux, et jusqu'aux crustacés ÿ) ne voit point d'appareil distinct destiné à recueillir di les aliments chymifiés ce qu’ils contiennent de propre nutrition. Ce produit, quel qu’il soit, paraît être Lranss aux parlies qui doivent se l’assimiler par une sorte di bibition. Mais dans les animaux supérieurs, il y a un ap reil distinct destiné à cet usage; et chez l’homme, cet, pareil, appelé chylifère, consiste en un système de vaissés qui, d’un côté, communiquent médiatement ou imméG tement avec la cavité de l’intestin grêle, qui, de lautl aboutissent tous à un tronc unique appelé réservoir de I quet, canal thoracique, ei qui, dans ce trajet, travers! d’intervalles en intervalles, un grand nombre tie ces on nes de mixtion, d'élaboration des fluides, appelés ganglio et qui sont ici nommés ganglions méseniériques.
1o Les vaisseaux chylifères commencent à la surface! terne de l'intestin grêle, dans ce que nous avons appelé! villosités de l'intestin , à la surface et dans le fond des vules conniventes. Cela est prouvé par l'absorption mê qu’ils doivent effectuer; car il faut bien qu'ils puisse prendre dans le chyme que contient cet intestin, les ma riaux de leur travail. Mais la ténuité de ces vaisseaux! telle à cette origine, qu’on ne peut en voir la dispositie La plupart des anatomistes pensent que leur communi tion dans l'intestin est immédiate, c’est-à-dire qu'ils des orifices ouverts à la surface des villosités intestinal Telest Cruiskank, qui dit avoir reconnu sur une villos
DE L’ABSORPTION CHYLEUSE. 21 L stinale » dix à douze orifices remplis de chyle qu’il avait ulé en plongeant l’organe dans l’alcool. Tels sont encore ula nd , Hewson surtout, qui, en injectant les Vaisseaux neuins des villosités intestinales, dit avoir vu les orifices s chylifères ; Zieberkun, qui dit que ces radicules des ylifères consistent en de petites ampoules érectiles ; Bichai iles appelle des sucoirs. Au contraire, Rudolphi, Albrecht zckel, pensent que les chylifères n’ont pas d’orifices s dans la cavité de l'intestin ; mais qu'aux villosités où fait l'absorption, il existe un tissu spongieux, une sorte substance gélatineuse qui effectue cette absorption, et li en se continuant avec les parois des chylifères, en conit le produit dans l’intérieur de ces vaisseaux. Quoi qu'il en soit de ce point d’anatomie, ces vaisux chylifères, commencant médiatement ou immédiatent dans l'intestin, s’avancent très petits et très nomeux, d’abord entre les membranes muqueuse et muscuieuse l'organe, puis entre les membranes musculeuse et séuse. Parvenus au lieu où cette dernière abandonne l’intin, ils le quittent aussi, et rampent lespace d’un à À pouces dans l'épaisseur du mésentère. Alorsils trouvent lé première rangée de ganglions mésentériques et sy | ongent. Ils en sortent bientôt, mais plus gros et en moine nombre, parcourent un autre espace dans le mésentère, parviennent à une seconde rangée de ganglions mésentéques qui sont situés plus loin, et où ils se plongent de me. Ilsen ressortent encore plus gros et moins nombreux, éminent pour en atteindre d’autres, et cela ainsi de ite, jusqu'à ce qu’enfin ils viennent tous aboutir vers la rtion lombaire du rachis à ur réservoir commun , qui est parue inférieure du canal qui verse la lymphe dans le ng, et qu'on appelle canal thoracique. Ce réservoir aplé réservoir de Pecquet, ou cisterna chyli, est situé vers “troisième verlèbre des lombes, au côté droit de l’aorte, xrière le pilier correspondant du diaphragme , et les vaisaux propres du rein droit.
Dans ce trajet , ces vaisseaux établissent entre eux de nomuses anastomoses , el suivant généralement le cours des
lères, étant en plus grand nombre que les vaisseaux san-
| pe | 22 FONCTION DES ABSORPTIONS. | guins, ils s'étendent dans tout le mésentère. Ils existen} partir de la fin du duodénum, dans tout le jéjunum, au commencement de l’iléon; mais au-delà, il n’y ex plus : leur nombre est d’autant plus grand dans cet esp} qu'ils sont plus supérieurs. Ils sont composés de trois me branes superposées les unes aux autres : 1° une extériet qui n’est guère qu’un tissu lamineux condensé qui les u aux parties voisines ; 20 une moyenne, qui est dite fibre ou au moins est assez résistante; 30 enfin, une tout-à-: intérieure , qui est mince : cette dernière fait au-dedi d'eux des replis qui sont placés à deux lignes de distai environ les uns des autres, et qui sont ce qu'on appelle: valvules ; ces valvules sont de forme semi-lunaire, Oppo) deux à deux ; leur bord convexe et adhérent est tourné du de l’intestin ,et leur bord concave et libre du côté du cæ thoracique; leur disposition est telle qu’elles permettent le cours du chyle de l’intestin au canal thoracique, maisil la marche rétrograde du chyle du canal thoracique à l’ini un. M. Magendie dit que leur existence n’est pas constan 20 Les ganglions mésentériques sont de petits organ de forme irrégulièrement lenticulaire, d’un volume varie depuis deux à trois lignes jusqu’à un pouce, au ni bre de cent à peu près , situés entre les deux lames du sentère, auxquels aboutissent les vaisseaux Iymphatia de l’abdomen, et que traversent les vaisseaux chylifi dans leur trajet de l'intestin grêle au canal thoracia Leur parenchyme est d’une couleur rose pale, leur cor stance médiocre ; par la pression , on en exprime un fl transparent et inodore. Leur structure, qu'il importe: surtout de connaître, est encore un sujet de débats. Se les uns, ils sont formés par un pelotement de vaisse chylifères mille fois repliés sur eux-mêmes, divisés et ai tomosés à l’infini, soutenus par une trame celluleuse? recevant un grand nombre de vaisseaux sanguins. Së d’autres , il existe dans leur intérieur des cellules daniil quelles, arrivent d’un côté des vaisseaux chylifères afférents, d’où partent de l’autre côté d’autres vaisse: chylifères dits eférents, et qui sont pleines d’un fl lactescent qu’y ont a pporté les chylifères ou qu’y ont exl
ï DE L’ABSORPTION CHYLEUSE. 23 js" vaisseaux sanguins. La texture de ces organes échappe me celle de tous ceux qu’on appelle ganglions, et qu’on vaguement être des organes de disons: d’anastomose. out ce que l’on sait, c’est que la communication des vaisaux aflérents avec lé efférents au travers de ces ganglions t facile, car une injection de mercure passe aisément des 1 s aux autres.
Te est l’ appareil chylifère : ‘on peut le voir avec facilité, Pexaminant sur le cadavre d’un supplicié, ou sur celui un homme qui aété tué soudain , et accidentellement deux L trois heures après avoir mangé; ou bien encore, en sséquant un animal qu’on sacrifie exprès dans une expéence : alors les vaisseaux pleins de chyle se dessinent et ni aisément reconnus , surtout si on a lié préalablement canal thoracique. Sa découverte est moderne; en 1622, sellz découvrit les vaisseaux chylifères sur de shit des, des chiens, des chats, des chevaux: il les appela zines lactées, ét crut que comme les autres veines de l’instin ils D Hnbnt au foie. Ensuite #eslingius les renout sur l’homme lui-même, et signala leur terminaison | canal thoracique. Aujourd’hui: personne ne doute de ur existence ; on est incertain seulement de savoir s’il faut faire un système vasculaire à part, ou les considérer mme une dépendance du système vasculaire e lymphatique li nous oCCupera ci- après.
Comme avant la découverte de ce système lymphatique, est postérieure à celle des chylifères, on croyait que les ines étaient les agents des absorptions, on présentait aussi les de P intestin, les veines mésaraïques, comme les insuments de l’absorption dont ilest question ici; et comme relques physiologistes veulent éncore que ces veines soient | moins congénères des chylifères sous ce Mi ot il est: n d’en indiquer la disposition. Disons done, qu’en même ni ps que les veines de l'intestin commencent par des racules dans l'intimité du parenchyme de cet organe pour apporter les débris de la nutrition et les restes du sang lériel , ces veines ont d’autres radicules dans les villosités l'intestin, qui sont certainement le lieu où se fait l’abon. La même ignorance existe sur la disposition de ces
veines à celte première origine ; les uns admettent une co! munication immédiate avec l'intestin , par des orifices 0! verts à la surface des villosités; les autres ne croient qu une communication médiate , à l’aide d’un tissu spongie: et gélatineux absorbant, se prolongeant avec les parois, ces veines. Ce qu’il y a de sûr, c’est que ces veines ont communications avec l'intestin; car, ainsi que nous lex vons ci-après, des injections dans ces veines vont suink dans la cavité de lPintestin par les villosités. Toutefois veines, nées de cette double oxigine , se réunissent en# meaux de plus en plus gros, et de moins en moins no» breux; elles aboutissent toutes à un tronc unique, la vein porte; et cette veine-porte Va ensuite se ramifier dans! tissu du foie à la manière d’une artère.
20 Mécanisme de la Chylose.
Pour ne rien omettre de ce qui appartient à l’absorpti! chyleuse , nous allons étudier successivement : 10 quels sa les matériaux sur lesquels l’appareil chylifère agit; 20! qu'est l’action d'absorption qu’exécute cet appareil à s origine dans l'intestin; 30 quel est le cours du fluide @ en résulie, et quelles altérations ce fluide peut éproux dans ce cours; 40 enfin, ce qu'est ce fluide considéré en même. Nous terminerons en revenant sur la question de: voir si le système des vaisseaux chylifères est la seule ve par laquelle le produit utile des aliments parvient dans! sang.
10 Matériaux du chyle. Ces matériaux sont la masse ch meuse elle-même, après qu’elle a subi dans le duodénu l’influence inconnue de la bile et du suc pancréatique, et, moment qu’elle traverse lentement l’intestin grêle. Ce.q nous en avons dit à la fonction de la digestion nous dispen d’y revenir ici. C'est à la formation de ce chyme que no en ébons restés dans notre description du mécanisme de! nutrition : Voyons maintenant ce que l’action d’absorpti va faire de ce liquide.
0 Action absorbante des chylifères. Les vaisseaux chy! fères, à leur communication médiate ou immédiate da l'intestin, puisent dans le chyme certains principes, et
DE L’ABSORPTION CHYLEUSE. 25 | puent avec eux un fluide blanc appelé chyle, qui se laisse LussiLÔt dans leur intérieur. En quoi consiste cette acn des chylifères ? 10 D ‘abord , elleest op moléculaire pour € saisissable par aucun sens, et elle n’est manifestée que r son résultat, la formation do chyle. 20 Le point précis elle s’eflectue n’est pas déterminé, et nous sommes ramés ici à la difficulté que nous avons dit exister relative- 1 it à l’origine des chylifères ; les uns admettant des radiesde ces vaisseaux à la surface des villosités intestinales, autres ne les faisant pas communiquer inédits © le chyme, mais croyant qu il existe à leur origine
ussu spongieux qui opère l’absorption. 3° Cette action st pas seulement une action de pompement, mais en re une action d'élaboration qui fait le chyle : celui-ci, eflet , n’existe pas tout formé dans le chyme ; en vain on herché à à l’y reconnaître; en vain on a soumis ce chyme à > pression pour l’en exprimer ; jamais on n’a vu ce chyle nt les premiers vaisseaux chylifères. À la vérité, MM. Leuret Lassaione prétendent avoir reconnu le chyle, dès l’inin même, ei dans la masse chymeuse, à l’aide du miscope ; ils st avoir aperçu, à l’aide de cet instrument, 15 la masse alimentaire chymifice, des globules ie eux qui composent le chyle, et que bei dissémination 15 beaucoup de matières étrangères empêchait seule de se mir en fibrilles apercevables : ils regardent ces globules me du véritable chyle , parce qu'ils ont vu s’en former semblables dans les digestions artificielles qu’ils ont ten- “He et qu’ au contraire ils n’ont pu jamais en découvrir de sa dans les sucs digestifs. Ainsi l’absorption chyleuse se luirait à un simple triage, à un pompement. Mais, outre certitude dans laquelle laissent toujours les observans microscopiques, l’analogie des végétaux nous porte jeter une pareille manière de voir; à coup sûr le fluide ritif de ces êtres vivants n’existe pas tout formé is le sol; celui-ci n’en contient que les matériaux ; et ce t les vaisseaux absorbants des racines qui le constituent . l'élaboration qu'ils font subir à ces matériaux, au ment qu'ils les saisissent : or il doit en êtrede même du
e dans les animaux. 40 Enfin, l’essence de cette action
26 FONCTION DES ABSORPTIONS. | d'absorption des chylifères n’est pas plus pénétrable celle de toute autre ; nous ne pouvons assurer d’elle qui deux propositions que nous avons dites de l’absorpi considérée en général , et de toutes les autres fonctions | nous ayons examinées jusqu'ici, savoir : que les vaissel chylifères ne sont pas passifs dans sa production; et!) cetle action, ne pouvant être assimilée à aucune action ph que, mécanique etchimique,doitêtre diteorganiqueet vil
D'abord, cette opération de chylose est le résultat mode d’action des chylifères ; et, en effet, elle exige, se faire, l’intégrité, l’état de vie de ces vaisseaux; elle Y selon les conditions organiques diverses dans lesquelle: peuvent être. La part qu’y ont les chylifères est d’aui plus évidente, que le chyle, comme nous l’avons dit, n’e pas tout formé dans le chyme, et qu’il ne s’agit pas s@ ment ici d’un simple pompement , mais d’une action di boration constitutive d’un fluide. |
En second lieu , cette opération de chylose n’est pas: action physique où mécanique, car il n’y a pas seulem pompement d’une matière, mais changement dans la na de cette matière. On a voulu l’assimiler à une imbibitl mais cela supposerait l'existence préalable du chyle dar chyme , et nous ayons dit que cela n’était pas. On a dit} l'intestin , en exerçant une pression sur le chyme, en ex mait le chyle, et forçait ce fluide à s’introduire dans orifices des chylifères : mais, encore une fois, le chyle n’e2 pas dans le chyme; la pression de l’intestin sur le ch! suflrait-clle pour engager le chyle dans les orifices si pi des chylifères? en comprimant le chyme, on devrait exprimer le chyle, et jamais on n’y est parvenu; enfin! est la pression qui ferait passer du sol, dans les vaiss absorbants des racines, la sève du végétal ? On a invo encore le phénomène des tubes capillaires ; mais cette plication est contredite aussi par le fait seul que le c! n'existe pas tout formé dans le chyme. |
Enfin, cette opération n’est pas davantage une ac chimique, en ce sens qu’on ne peut la concevoir par les; chimiques générales. 11 n'y a pas, en effet, de r'a ph}
chimiques entre le chyme, considéré comme matériaui
DE L’ABSORPTION CHYLEUSE. 27 ration , et le chyle considéré comme son produit; de connaissance de la composition chimique du premier , on 2 peut, par les lois chimiques générales, conclure à la mation du second; enfin, le produit de cette opération t un fluide organique , le chyle, et toute action chimique nérale est impropre à en produire de cet ordre. Sans doute té opération est une action chimique, en ce sens qu’il ‘action moléculaire , et nouvelle combinaison de la male; mais elle n’est pas réglée par les mêmes lois que les mbinaisons de la matière morte. | Cette opération de chylose est donc une action organique Witale, et une action d'élaboration. Considérée sous ce rnier rapport, on conçoit que, s’accomplissant aux extréités capillaires d’un système vasculaire , et agissant sur des
lécules très divisées, on ne peut en rien voir; on ne la
COnnaît qu’à son résultat. Si nous n’avons pu saisir les iborations digestives , quoiqu’elles se fissent dans de vastes Sel VOIrs , et opérassent sur des masses » Comment pourons-nous espérer observer celle-ci , qui se fait à l’origine apercevable d’un vaisseau ? Mais nous pouvons dire d’elle trois propositions que nous ayons dites déjà des actions _chymification, de chylification et de fécation : 10 une ile substance peut la subir, en être, comme on dit, les itériaux , savoir, le chyme , après qu’il a été travaillé dans hteslin grêle par la bile et le suc pancréatique; toutes les rties d'aliments qui peuvent se trouver dans l'intestin le, sans être changées en chyme, ne se changent pas non ussen chyle. 20 Cette action d'élaboration ne peut être imilée à aucune action chimique, mais est d’un geure cial; nous l’avons prouvé tout à l’heure. 30 Enfin, cette ération donne toujours naissance à un même produit, du yle. Comment, en effet, pourrait-:1l en être autrement, isque c’est une même substance, le chyme, qui en est la €, et un même appareil qui l’eflectue ? Il ÿ aura seulent des différences dans ce chyle, en raison de l’état plus moins bon du chyme dont il provient, de l’état d’intété de l'appareil chylifère qui le fait, et du nombre des êlies non chymifiées et non chylifiées des aliments qui ont ê Lre absorbées avec lui.
En ayancant celte assertion, que l’action élaboratrie: la chylose donne toujours naissance à un même produit chyle, nous ne contestons pas cependant que ce chyle puisse souvent se montrer diflérent. D'abord, on a mi question si c’est un même chyle qui revient des di points de l’intestin grêle; si celui qui est fait à la partie férieure de cet intestin, par exemple, n’est pas plus par que celui qui est fait à la parue supérieure. On ne répondre par aucuns faits directs; on n'a pas examin! analysé comparativement du chyle pris à la fin du jéjumi et du chyle pris au duodénum : on eût fait cet exam que probablement nos moyens physiques et chimiques n! raient pas eu assez de délicatesse pour signaler les diffé: ces , au cas qu’il en existàt. On ne peut résoudre la ques que par des raisonnementis. Or, ceux-ci rendent très pi ble que le chyle est le même, quel que soit le lieu detl testin grêle d’où il provient. En eflet, n’est-ce pas touj} un même chyme qui en est la base, un même appareil le fabrique ? Si des chylifères existent dès la fin du due num, n'est-ce pas une preuve que dès ce point l’alime! subi toutes les altérations qui le rendent chylifiable ? M quoi qu’il en soit de cette question , il est certain, d’ai part, que le chyle offre sonvent des variétés dans ses! priétés physiques et sa nature ‘chimique, et cela selonk circonstances : 10 l’état plus ou moins bon du chyme de) provient. Quoiqu’en effet il n’y ait aucuns rapports ch) ques entre le chyme et le chyle, on conçoit que létai chyme doit un peu influer sur l’état du chyle, qu’avei mauvais chyme se fait un mauvais chyle, et vice ve Mais le plus souvent ces premières différences sont insai sables par aucun moyen physique et chimique, € soni reconnues que lors de l’emploi du chyle pour la! trition, 20 Le degré de perfection avec lequel a agi Fappa chylifère. On conçoit en effet aussi, que si l’appareilu lifère est malade et a opéré imparfaitement , il devra sulter un chyle moins bon, et vice versd. Mais il en est core de ces différences comme des précédentes; elles ne reconnues aussi que par le résultat général de la nutrit 30 Enfin, si, en même temps que les chylifères font le ch
| DE L’ABSORPTION CHYLEUSE, 29 | _ sissent quelques-uns des principes non chymifiés des nents , le chyle sera altéré plus cu moins par ce mélange.
ï on a vu quelquefois les matières colorantes, odorans, salines des aliments, passer, sous leur forme étranre, dans les vaisseaux chylifères, et modifier le chyle. Jusgrave, Lister , en colorant les aliments avec l’indigo, | bvu le chyle revêtir une couleur bleue. Fäiridet l'a vu Horé en jaune, et Mattei en rouge, à la suite de l’usage aliments colorés par du jaune d'œuf et de Ja betterave. pendant, si on en croit les derniers travaux sur l’absorp- Om intestinale, cette absorption de matières étrangères wles chylifères , n’arrive que très rarement. Déjà Dumas, Montpellier , MM. Hallé et Magendie, à Paris, avaient erché vainement à faire pénétrer dans le chyle les mares colorantes. Mais récemment, MM. Tiedemann et melin, ont en vain soumis à l’action absorbante des chyfères, des substances colorantes (indigo, garance, rhuwbe, cochenille, teinture de tournesol, d’alcanna, gommette, vert d’iris ); des substances odorantes ( muse, camire, alcool, esprit de térébenthine, huile animale de ppei , assa-fœtida, ail); enfin, des sels comme ceux de omb , de mercure, de fer, de baryie, etc. ; ils ont toujours que tandis que l’absorption faisait pénétrer ces substans dans le sang des veines mésaraïques, ils ne pouvaient retrouver dans le chyle. Le prussiate de potasse et le Ifate de potasse sont les seules substances que, dans leurs périences , ils aient vu pénétrer dans le chyle: et ils en tconclu que les vaisseaux chylifères étaient , de tous les isseaux absorbants, ceux qui sont le moins disposés à ef- ‘tuer des absorpstions accidentelles. Toutefois, voilà des s dans lesquels le chyle diffère.
Or, aucun d’eux ne contredit notre assertion, puisque le oduit de l’action d'absorption est toujours du chyle : seunent dans les premiers, les matériaux du chyle et son strument fabricateur variant, il est naturel que ee fluide t un peu diflérent en Iui-même : et quant aux derniers chyle n’a pas changé, considéré comme chyle; il est seunent mêlé à des substances étrangères qui altèrent plus | moins ses qualités naturelles. C’est à ce dernier cas qu'il
faut rapporter l'influence que les boissons sont dites avo sur la consistance du chyle, ces boissons étant alors abso bées comme substances étrangères, ou au moins par u action d'absorption autre que celle de la chylose. 24
Telle est l’action d'absorption qui fait le chyle. A l’artie de la digestion, nous avons indiqué combien sont favor: bles à cette opération; et les valvules 'conniventes qui , s’enfonçant dans la masse chymeuse, en mettent l'intériet dans un contact immédiat avec.les vaisseaux chylifères ; « la lenteur avec laquelle le chyme marche, tant parce qi l'estomac ne le fournit que d’intervalles en intervalles, qu cause de la longueur de l’intestin , de ses nombreux coi tours, de l’interruption que cet organe met dans sa co traction péristaltique, etc. Nous y avons dit aussi, qu mesure que l'absorption chyleuse avait lieu, le chyme £ changeait en fèces. Ainsi l’on voit comment le chyme est at animaux ce que le sol est aux végétaux, ventriculus QUI hkumus, et comment on peut dire que les animaux ont leu racines nourricières dans leurs intestins. |
30 Circulation du chyle. Le produit de l’action d’al sorption que nous venons de décrire, le chyle, se mont dans les vaisseaux chylifères dès le lieu où ces vaisseau abandonnent l'intestin , et même Cruiskank dans une exp rience l’a aperçu dès les villosités de l'intestin : il suit là toute la série de ces vaisseaux , traversant les nombret ganglions qu’ils forment ; et enfin , il aboutit au tronc cel tral, le réservoir de Pecquet, où il afllue dans l’un des flu des de l'absorption interne, la lÿmphe. Ce cours du chyÿ est visible à l’œil dans les expériences que l’on fait sur animaux vivants : il ne peut être autre, à juger par Ja di: position des vaisseaux chylifères qui, commencant à l’inte un, aboutissent tous au réservoir de Pecquet ; à juger park valvules de ces vaisseaux qui sont toutes dirigées de manië à permettre le cours du fluide en ce sens, ét à y mettre ol stacle dans le sens opposé. Enfin, si on lie le canal tho cique qui fait suite au réservoir de Pecquet , on voit tout système chylifère se gorger de plus en plus. D'ailleurs, * fallait-il pas que le produit de l'absorption alimentaire fc porté dans le sang ? !
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’est là ce qu’on appelle la circulation du chyle, et qu'il ait mieux appeler progression du chyle, puisqu'il n’y as de cercle de décrit. Son analyse est complexe ; car en le; comme dans la progression de tout autre fluide vivant, y a concours d’actions organiques et vitales et d’influences écaniques et physiques, et il faut chercher à évaluer les es et les autres. À la vérité les physiologistes ne se sont livrés à ces recherches que pour ce qui est de la circuion du sang ; mais c’est une Jacune qu'ils ont laissée ; et
faut faire ces recherches pour la circulation de tout ide, quel qu’il soit, et par conséquent pour celle du yle. |
D'abord , quelles sont les causes qui impriment au chyle mouvement déterminé dont nous venons d’indiquer la ection ? La principale, sans contredit, est l’action même vertu de laquelle les radicules chylifères ont saisi les tériaux du chyme, et ont fait avec eux: du chyle. En t, cette action absorbante des radicules chylifères se tinuant sans cesse, et faisant sans interruplion du nouu chyle, celui-ci doit nécessairement pousser en avant hyle qui remplissait déjà le vaisseau, et de proche en che le faire arriver ainsi dans le canal thoracique. C’est une même raison , que celle en vertu de laquelle on voit ève s'élever dans des tubes de verre qu’on a ajouté à des aiches d’arbre.
me seconde cause que l’on assigne comme propre à enenir l'impulsion donnée par celle dont nous venons de er, est une contraction exercée par les vaisseaux chyli- S, et en vertu de laquelle ces vaisseaux pousseraient de he en proche dans leur intérieur le chyle, depuis les cules d’origine jusqu’au réservoir de Pecquet. A Ia véles vaisseaux chylifères ne présentent rien de musculeux leur texture ; et observés sur un animal vivant, on ne en eux aucune contraction. Mais on admet généraleten eux l’action dont nous parlons, d’après les considéns suivantes : 10 parce que ces vaisseaux sont tous grêles, ue généralement on admet des contractions toniques tous les vaisseaux capillaires. »0 Parce que les ganglions les coupent d’intervalles en intervalles semblent de-
voir détruire Pimpulsion imprimée par l’action pre: des radicules, et nécessiter dès lors une contractiol vaisseaux pour transporter le chyle d’une rangée de ce:
: glions à une autre. 3° Parce. que si l’on ouvre un vai
RE sur un animal vivant, comme on ouvre la dans la saignée, on voit le chyle jaillir, ce que ne peut duire EPA action absorbante des radicules chylx 49 Parce que dans l’abstinence, on trouve tous les chyl vides, ce qui prouve que, bien qu’il y ait eu interru de l’action d’absorption, tout le chyle a été poussé d/ réservoir de Pecquet. Voici d’ailleurs une expérience! tive de M. Lauth de Strasbourg. Ce professeur tue uni! vers la fin de la digestion , lui ouvre aussitôt le ven trouve les intestins marbrés et les vaisseaux chylifères plis de chyle : mais ces vaisseaux, irrités par le conti V’air, aussitôt se contractent, et au bout de quelques” tes ils ne sont plus apparents. Le résultat est le même les fois que l’ouverture est faite dans les vingt-quatrel qui suivent la mort; mais au bout de ce temps l’irrit des vaisseaux chylifères est éteinte ,-et malgré le con l’air ces vaisseaux restent alors distendus par le chyl vaisseaux chylifères exercent donc une action de ca tion. Quant à l’essence de cette action , elle n’est pa simple élasticité; la vie y a part, car Îe jet de fluid darde un chylifère a d'autant plus d’étendue que la entière, et ce-jet n’a plus lieu après la mort.
À ces deux causes principales de la circulation du il faut en joindre d’autres ; mais seulement comme au res ; savoir : 10 le battement des artères qui sont dl voisinage des vaisseaux chylifères ; 20 La pression d rois abdominales, lors des mouvements de la respñl Quand sur un animal vivant on a mis à nu le canal! cique, et qu'on examine le cours du chyle dans ee on reconnaît qu'il s'accélère au moment de l’inspin quand le diaphragme refoulé dans l’abdomen exerce pression sur les viscères gastriques, où même seull quand on comprime l’abdomen de l’animal avec les 1 Il n'ya pas dans la circulation du chyle, comme di circulation du sang, un organe d’impulsion, un.
DE L’AESORPTION CHYLEUSE. 45 | ques physiologistes » à la vérité, ont voulu considérer e tels les ganglions ; mais rien ne justifie cette idée : anglions n’oflrent rien de musculeux dans leur texture ; à nu chez un animal vivant, et observés avec attention, a jamais reconnu de contractions; on n’a jamais pu à contracter, par quelque stimuius que ce soit; loin cours du chyle s'accélère dans leur intérieur, il paÿ ralentir un peu; enfin, il est bien plus probable ganglions sont , comme les organes de cet ordre , des de mixtion, d'élaboration, et servent seulement à ionner , à animaliser davantage le chyle.
min à ces causes motrices , Mais organiques du chyle, être faut-il en ajouter quelques autres, mais purement ues, comme l'attraction capillaire des vaisseaux grêdans lesquels il circule , et surtout la gravitation, quand luide se trouve dans les conditions dans lesquelles cette issance doit agir, etc. |
Maintenant, quelles sont les résistances dont doivent om pher et dont triomphent en effet ces forces, pour mou-
w le chyle ? Nous en voyons deux principales : 19 la masse
uent de la longueur du système, du nombre des vais-. ux dans lesquels il se partage, des rétrécissements, des ures, des anastomoses de ces vaisseaux, etc.
pour apprécier avec Loute rigueur-le phénomène de: ir ulation du chyle, il faudrait pouvoir évaluer ces puisces matrices et ces résistances , et ensuite les opposer les es aux autres, afin d’en conclure toutes les particularités Cours du fluide, son degré de rapidité, par exemple.
is il est trop évident que ces diverses données ne peuvent
être obtenues, encore moins calculées, etque, par con-
uent, l'analyse rigoureuse du phénomène est impossible,
t-on évaluer ; par exemple, impulsion qui résulte de
pee d'absorption première ; celle qui est due à la con-
Tome JT. FH
traction des chylifères, à la pression exercée par les parc abdominales, etc. ? Peut-on davantage calculer la masse« fluide à mouvoir, la perte de force qui résulte des frot: ments, etc ? Il est évident que ce sont là autant de donné vraiment incalculables; outre que leur nombre seul, etl nécessité de les faire entrer toutes dans le calcul, seraie déjà très propres à arrêter le géomètre le plus habile. Aussi se borne-t-on à dire par conjecture , en considérai la faiblesse des causes motrices et l’existence des gangli chylifères, que la circulation du chyle doit être lente; l’on signale dans l'appareil chylifère plusieurs précautic mécaniques que la nature semble avoir prises pour facil cette circulation, ou remédier aux mauvais eflets de son tard. Telles sont : 1° les anastomoses multipliées qui ex tent entre les vaisseaux chylifères, et qui sont telles q si le fluide est arrêté d’un côté par quelque obstacle, peut fluer d’un autre côté et arriver de même. 2° Les va vules qui sont dans l’intérieur de ces vaisseaux, et quid le double avantage de prévenir la marche rétrograde chyle, et de partager ce fluide en colonnes qui sont peti! et dès lors plus facilement ébranlables. M. Magendie ayar sur un chien de taille ordinaire qui avait mangé à dise: tion des aliments animaux, ouvert le canal thoracique col, en vit couler une demi-once de liquide en cinq min tes. La vitesse de cette circulation doit du reste dépend un peu de la quantité de chyme qui arrive à l'intestin, de celle du chyle qui se fait aux origines du système ; sù a beaucoup de chyle de fait aux extrémités des vaisseaux en arrive beaucoup au canal thoracique, et probablemi alors le cours en est plus rapide.
Mais le cours du chyle est-il égal à toutes les origines: système chylifère, aux vaisseaux qui viennent du duos num, par exemple, et à ceux qui viennent de l’iléon ? € est probable, en tant cependant que toutes fabriquent même temps du chyle; car il est aisé de concevoir que où du chyle ne se fait plus, le chyle que contient le syste: doit couler moins vite que là où du chyle nouveau esti et vient pousser devant lui celui qui y était déjà : di
rm
DE L’ABSORPTION CHYLEUSE. 35 Pun des cas , il n’y a qu’une des puissances motrices de la | sc lation chyleuse qui agisse, la contraction des chylife- 5; et, dans l’autre Cas, 1] y a de plus la continuité de ‘action d'absorption.
Enfin, n’y a-1-il pas une diflérence de vitesse dans le ours du chyle, selon le point du système auquel ce fluide
célérant graduellement, à mesure que On lPignote :
es conditions veineux , font
g diminue de rapidité dans son Urs, à mesure qu’il avance dans les artères, et au contraire | ab g 1
igmente à mesure qu’il avance dans les veines; le système iylifère , par exemple, n’ofire Pas une capacité successiment plus grande ou plus petite : les ganglions qui le upent empêchent d’ailleurs qu’on lui applique les mêmes 15 d’hydrodynamique. Il est donc seulement probable que chyle circule dans le Système plus vite au comme Và la fin, et surtout, tantôt plus vite, tantôt ment, selon qu'il en est fabriqué plus ou moins. Toutefois , sans qu'on sache combien de temps un globule terminé de chyle emploie à parcourir tout le système et rriver au réservoir de Pecquet, il est sûr qu'il y parvient. , il se mêle dans la Proportion d’un tiers avec la Fymphe ; , à raison de cette proportion , il est plus propre à receir les qualités de cette humeur, qu’à lui imprimer les nnes. C’est une précaution que nous verrons être obser- > par la nature, dans tout l’artifice de notre réparation ;: 1jours elle prend soin, quand elle fait aflluer deux fluides n dans l’autre, pour en constituer une seule humeur, de verser dans le fluide le plus vivant, qu’une très petite antité de celui qui l’est moins, afin que ce dernier puisse 15 facilement revêtir toutes les qualités du premier.
Voilà le chyle arrivé dans le réservoir de Pecquet. A ‘tücle de l’absorption inter
ncement plus len-
ne, nOUS verrons comment il porté de là, avec la lymphe, dans le torrent de la circuon. Mais une autre question se présente ici : le chyle,
dans tout le long trajet que nous venons de Jui voir paï courir, reste-t-il identique, ou c’est-il animalisé de pluse plus ? Pour répondre à cette question ; il faut examini comparativement du chyle pris entre l'intestin et les pr miers ganglions mésentériques, el du chyle pris près de sc arrivée dans Le réservoir de Pecquet. Or voici tout ce qu appris cet examen: Ruisch et Cowper disent que le chy leur à paru plus clair et plus aqueux en sortant des gai glions qu’en ÿ entrant. Au contraire, MM. Reuss, Er mert, Gmelin et Tiédemann disent que le chyle pris ava les ganglions était d'un blanc jaunàtre, ne rougissait P ar le contact de l’air, ne se coagulait qu'imparfaitemen ne laissait déposer qu’une petite pellicule jaunâtre ; qu’au contraire , au-delà des ganglions, et plus il était pr du canal thoracique, il était d’une couleur rougeàtre;. coagulait entièrement , el laissait déposer un cruor d’r rouge écarlate. Enfin, M. auquelin assure aussi que fluide acquiert graduellement une teinte rosée, à mest qu'il avance dans le système, et que graduellement aussi fibrine devient plus abondante en lui. D’après ces faits, professe généralement que le chyle va en s’animalisant plus en plus dans le cours des chylifères ; et on se fondé outre sur les quatre considérations suivantes : 10-les va seaux chylifères sont grêles; et c’est ordinairement dans vaisseaux grêles et capillaires que se font la plupart des € borations de matière que nous offre l’économie. Les va seaux chylifères semblent être trop grêles pour n'être € des vaisseaux de transport et de conduite. 20 La circulat: du chyle est lente, et c’est une nouvelle présomption p: croire que ce fluide éprouve, chemin faisant, quelque boration continuelle. 3° Le chyle, dans son cours, est 1 à la lymphe de l’abdomen , qui aboutit comme lui aux g glions mésentériques. 4° Enfin, dans ce cours, il traverse ganglions mésentériques , et ces organes n'étant pas cœurs, sont généralement regardés comme des agents mixtion , destinés à l’élaborer : on dit qu’ils sont au ch ce que sont les ganglions lymphatiques à la lymphe. Ons. en effet, quelle influence exercent sur la nutrition et la
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leurs maladies. 11 resterait à savoir dès lors comment ces ranglions concourent à l’animalisation du chyle. Les uns Miènt que c’est en lui fournissant un sue, qu’exhalent dans eurs aréoles intérieures les nombreux vaisseaux sanguins qu'ils reçoivent. Les autres pensent que c’est en épurant le hyle de tout ce qu’il contient de mauvais, les veines de es ganglions reportant dans le sang tout ce qu’ils enlévent cefluide. Quelques-uns parlent, d’une manière vague, d’une ouvelle mixlion , d’une nouvelle digestion. MM. Gmelin t Tiédemann, se fondant sur ce que la couleur rose du hyle est plus prononcée au-delà qu’'en-deçà des ganglions sésentériques , sur ce que ce fluide est également plus riche n fibrine après avoir traversé ces ganglions, et enfin sur Bque cette couleur rose et cette même fibrine du chyle sont autant plus faibles que l'animal a pris plus d’aliments, ensent que c’est à l’action de ces ganglions que le chyle Oit ces importants changements dans sa nature: ce fluide ) à les traversant, puiserait dans le sang qui les pénètre, ces ouveaux éléments qui l’animalisent; ceux-ci seraient ainsi crétés du sang en quelque sorte, et non créés dans le avail de la digestion ; et, sous ce rapport, ils différeraient es autres éléments du chyle, la graisse, par exemple, qui rovient des aliments, et qui prédomine d'autant plus en li que ceux-ci en contenaient davantage. Il faut avouer ae chacune de ces assertions est également conjecturale, et don ignore comment les ganglions animalisent le chyle, en quoi consiste le perfectionnement graduel de ce fluide ; essence de ce perfectionnement est aussi obscure que celle € la formation première du fluide.
À l'occasion de cette action présumée des ganglions chyfères, rappelons que MM. Gmelin et Tiédemann ont voulu ire remplir le même office à la rate. Ces physiologistes ont It que cet organe était un ganglion dépendant du système sorbant, et qui préparait un fluide destiné à être mêlé : chyle pour en effectuer l’animalisation. Pour prouver le ‘émier point, c’est-à-dire que la rate est une dépendance système lymphatique, ils disent que la rate n’existe que ms les seuls animaux qui ont un système absorbant dis-
tinct, les vertébrés; que son volume dans les animaux en raison du développement du système absorbant ; que!ll lymphatiques prédominent dans la structure de cet organt que sa texture est celle des ganglions lymphatiques; et qu’er fin, en disséquant une tortue, ils ont vu manifestemer tous les lymphatiques de l’abdomen aboutir d’abord à la ra puis, après être sortis plus gros de ce viscère, se rendre & canal thoracique. À l'appui du second , ils invoquentlegri volume de l'artère splénique, quiévidemment fournit plus: sang à la rate qu’il ne lui en faut pour sa nutrition ;1ls sent que, dans leurs expériences, ils ont souvent trouvé, pe: dant la digestion et la chylose, les vaisseaux lymphatiqu de la rate tout gorgés d’un fluide rougeätre qui était pon par eux dans lecanal thoracique ; ils ajoutent que, dansles it jections, une matière poussée dans l’artère splénique, passes sément dans lesiymphatiques de la rate; enfin, ilsremarquer que c’est au canal thoracique que le chyle a la couleur la pl rosée. Ils disent encore, qu’ayantextirpé la rate à desanimaul le chyle, dans ces cas, leur a paru être beaucoup plus clail moins coagulable, ne plus laisser déposer de caillots; tai dis que les ganglions lymphatiques de l’abdomen leur sen blaient avoir pris un volume plus considérable. C’est làm nouvel usage qu’on a voulu assigner à la rate, mais qui aussi hypothétique que ceux dont nous avons déjà parll savoir , d’être un diverticulum du suc gastrique, ou un @& gane préparant lesang quidoitalimenter la sécrétion de cest 40 Du chyle étudié en lui-méme. Les Anciens n’avaie! pas de notions exactes sur le chyle; ce n’est que de nos jou qu’on en a fait l’examen. Pour en avoir, on fait manger animal à discrétion , et quand on suppose sa digestion pleine activité, on le tue, on met le canal thoracique à m et on recueille le liquide qui traverse ce canal. Voici lex sultat de l’examen qui en a été fait par MM. Dupuytrei Thénard, Vauguelin, Emmert, Marcet, etc. C’est un | quide d’un blanc de lait, limpide et transparent dans animaux herbivores , au contraire opaque dans les animañ carnivores; qui n’est ni visqueux, ni collant au touche: dont la consistance varie selon la nature des aliments et!
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quantité des boissons surtout; qui a une odeur de spé \ ine saveur douce , autre que celle des aliments ; qui n’est acide ni alcalin; et qui , enfin, est d’une pesanteur spéifique supérieure à celle de l’eau distillée, mais inférieure à elle du sang. MM. Gmelin, Tiédemann et Magendie, ceendant, disent qu'il a une saveur salée, qu’il happe à la ingue, et est sensiblement alcalin. Relativement à la naure chimique du chyle, elle a beaucoup de ressemblance vec celle du sang. Ce fluide, en effet, abandonné à luième , se partage comme le sang en Fer parties, un liaide , et un caillot. Le liquide est un sérum albumineux mme celui du sang, par conséquent coagulable de même ir le feu, l’alcool, les acides, tenant les mêmes sels en ssolution , et n’en diflérant qu’en ce qu’il contient de plus ie matière grasse particulière. Le caillot est comme celui 1 sang formé de fibrine et d’une matière colorante; les uies différences sont , que ce caillot contient aussi, de plus e celui du sang, une matière grasse particulièfe; que la atière colorante est blanche au lieu d’être rouge ; et qu’en- L, la fbrine du chyle est un peu moins fibrine que celle. LSang , encore un peu plus albumine , comme le montrent moindre ténacité, sa moindre élasticité, et sa plus inde et plus prompte solubilité dans la potasse caustique. Bauer, à Londres, et MM. Dumas et Prévost, à Genève, ant examiné awmicroscope le chyle, ont reconnu en lui mêmes globules que dans le sang , avec la seule différence e ces globules n'étaient pas revêtus de l'enveloppe de mare colorante. Nous reviendrons sur ces recherches mioscopiques à l’article du sang. MM. Leuret et Lassaigne sent avoir reconnu que le chyle diffère plus, d’après la ture des aliments, que d’après l’espèce animale; ils nt trouvé formé de fibrine, d’albumine, d’une mare grasse, de soude, de chlorure de sodium et de osphate de chaux. Contre leur attente, ils ont DE og ini e la quantité de fibrine qui existe dans le chyle n’était sen rapport de la nature plus ou moins azotée des alints.
Remarquons toutefois, sur celte description du chyle,
iv que celui sur lequel on a opéré était retiré du car thoracique , c’esi-à-dire d’un lieu où il n’est déjà plus sex mais où il est mêlé à de la lymphe; 2° qu’il doit exister] ce chyle des différences, selon le degré de perfection aï lequel a agi l’organe de la chylose; 3*qu’ildoit enfin en pl senter aussi, selon les aliments desquels il dérive, abstr tion faite des éléments de ces aliments qui pénètrent, Jui sous leur forme étrangère. En effet, des aliments | mauvaise qualité feront un mauvais chyle, el vice ven Le degré de liquidité des aliments influe sur celui du chy M. Marcet dit que le chyle qui provient d’aliments vé! taux contient trois fois plus de carbone que celui qui p vient d'aliments animaux. Ce savant a vu, sur des chie: que si le chyle provenait d'aliments végétaux, ce fluideét transparent, laissait déposer un caillot presque incolore, se putréfiait que très tardivement, donnait à la distillatl moins de sous-carbonate d’ammoniaque, et contenait px de carbone; tandis que, s’il provenait d'aliments animai il était toujours laiteux, laissait déposer un caillot opad et rosé, se recouvrait d’une matière grasse qui manqu dans le premier, était promptement putrescible, fournis: à la distillation plus de sous-carbonate d’ammoniaque: contenait moins de carbone. M. Magendie établit aussi les trois parties constituantes du chyle, sayoir, le sérum. caillot, et la partie grasse, sont dans des proportions id férentes, selon la nature de l’aliment ; que le chyle. provient du sucre, par exemple, contient peu de fibrü par opposition à celui qui provient de la chair; que la Lie grasse prédomine en celui qui dérive de l’huile, etc. Quant à la quantité du chyle, on ne peut rien cire! précis. Hors le temps des digestions, il n’y a presque de chyle; le peu qui en existe provient des sucs diges! eux-mêmes, que les appareils digestif et chylifère ont vaillé; et encore, après vingt-quatre heurés d’abstinent on ne trouve plus dans les vaisseaux chyliféres que de lymphe ordinaire. Dans le temps des digestions, ce quantité est nécessairement en rapport avec la quant des aliments et le degré de puissance nutritive de ces 4
DE L’ABSORPTION CHYLEUSE. Ai cnfs. M. Magendie, d’après une expérience qu’il a faite wun chien, et dont nous avons parlé plus haut, estime lil arrive six onces au moins de chyle dans le torrent cir- Jatoire par heure, et que cela dure deux ou trois heures. Telle est l'absorption digestive chyleuse. Terminons son stoire , en recherchant si les vaisseaux chylifères sont les ules voies par lesquelles pénètrent dans le sang les produits iles des aliments.
Nous avons dit qu'avant la découverte des vaisseaux chyères, on considérait les veines mésaraïques comme les ents de l’absorption chyleuse. Alors le foie , auquel abousent ces veines , élait considéré comme un premier organe sanguificalion , comme faisantsubirau chyle une première boration. On expliquait ainsi , etle gros volumede cet orne, comparativement à la petite quantité de bile qu'il fourihet l'exception qu'offrent à tout le système veineux les nes mésaraïques, et la vetne-porte qui en est le tronc. On fondait enfin sur ce que chez le fœtus, le foie est très voluneux, quoiqu'il n’y ait pas de sécrétion biliaire ,et sur ce e cet organe reçoit de prime-abord le fluide nutritif, les nes du placenta. Or, quelques physiologistes reviennent à te idée des Anciens, et croient que les veines mésaraïques it, relativement à l'absorption chyleuse, cougénères au insdes vaisseaux chylifères : voici leurs arguments. 10 Les nes mésaraïques ont aulant de part à la structure des viltés intestinales que les vaisseaux chylifères, et ont de me des orifices libres dans la cavité de l'intestin. Ziekun, poussant une injection dans la veine-porte , a vu matière de l’injection sortir par les villosités de l’intes- 3 et M. Aibes, pratiquant cette même injection , avec l'essence de térébenthine colorée en noir, avec du mere, a obtenu le même résultat. 20 On à vu souvent du le dans le sang des veines mésaraïques ; MM. Gmelin et demann disent y en avoir remarqué souvent dans leurs ériences , et l’on a une expérience de Swammerdam dans uelle ce savant ayant lié les veines mésaraïques à un ani- | vivant pendant sa digestion , crut voir des stries blantres, chyleuses, dans le sang de ces veines. 30 Quand
des matières colorantes , odorantes, salines, ont été soum) à l'absorption intestinale, c'est autant, et même plus d les veines mésaraïques que dans les vaisseaux chylifèn que ces matières ont été retrouvées : nous avons cité haut les nombreuses expériences de MM. Gmelin et Tië mann à cet égard. 4° Enfin, la ligature du canal thoraci n’a pas toujours entraîné la mort, ou ne l’a amenée tardivement. Duverney a fait cette expérience sur un chi qui ne mourut qu'au bout de quinze jours : Flandrir pratiqua sur douze chevaux, qui lui parurent manger même, ne pas maigrir, et ayant tué ces animaux qui jours après, il s’assura que chez eux le canal thoracique, tait pas double. Sur beaucoup de chiens auxquels l’a pn quée Astley Coowper, ce chirurgien a remarqué que la y partsurvécurent plus de quinze jours, et qu'aucun ne mou dans les deux premiers jours, quoique, à l’ouverture cadavres , il trouvât le canal thoracique crevé, et le el épanché dans l’abdomen.
Mais aucune de ces raisons ne constitue une démons! tion rigoureuse; et puisqu'il existe un appareil vascul| spécial pour l’absorption chyleuse , il est peu probable les veines mésaraïques remplissent ici l'office qu’on leur tribue. A. La particularité qu’offrent ces veines d’avoir! orifices libres et béants dans la cavité de l’intestin , est présomption sans doute, mais elle n’est que cela. B. Es bien duchyle que Swammerdam,MM. Gmelinet Tiédemi ont trouvé dans le sang de la veine-porte ? ils disent ser ment des stries blanchâtres. À supposer que ce soit du eb! les radicules des veines mésaraïques n'auraient pu, n! prendre dans le chyme , puisque le chyle n’y existe pas, vance, ni le faire, puisque n’ayant pas la structure! chylifères , elles n’en ont pas l’action, et ne peuvent faire le produit. Ces veines mésaraïques conséquemnm n'auraient pu que le recevoir des vaisseaux chylifères! pour cela, il n’y a que deux dispositions possibles : 10 ou! quelques-uns de ces vaisseaux s’abouchentdirectement'@ la veine-porte, comme le veut J’alœus, qui assure qu ligature des troncs lymphatiques de l'intestin a fait pa
DE L’ABSORPTION CHYLEUSE. 43 chyle dans la veine-porte; comme le disent Rosen , J.-F. sékel, M. Lobstein, qui prétendent avoir par des injecns reconnu cet abouchement; comme l’a établi surtout )pi, qui professe que les vaisæaux chylifères ont de nomux abouchements avec les veines, non-seulement penatleur trajet dans le mésentère, et avant qu'ils se soient agés dans les ganglions, mais encore dans les ganglions se atériques ; enfin comme le soutiennent MM. Leuret et saigne, qui disent avoir vu la ligature de la veine-porte erminer le reflux du sang dans le canal thoracique: 20 ou il y ait une anastomose entre les vaisseaux chylifères et veines mésaraïques dans les ganglions mésentériques , ime le disent Coowper , MM. Gmelin et Tiédemann. Les expériences dans lesquelles on a retrouvé dans le sang & veine-porte les matières colorantes et odorantes soues à l'absorption intestinale, se rattachent à Vabsorption queuse accidentelle, et non à Pabsorption nutritive alitaire ; elles prouvent d’autant moins, que les matières ont retrouvées aussi dans la veine splénique, et même s l’artère stomachique ; à cause du premier fait, Home t voulu faire de la rate un organe de sanguification. Enfin , M. Dupuytren, ayant répété avec grand soin les riences de Flandrin sur la ligature du canal thoraci- » toujours yu lesanimaux périr prochainement, toutes ois qu’il ne pouvait faire parvenir dans les veines sousières une injection poussée par la partie inférieure du 1 thoracique, c’est-à-dire quand il y avait impossibilité du chyle arrivât dans le sang. Ajoutez que, si les veines raiques agissaient sur le chyme pour en retirer un proutile, ce ne devrait pas être du chyle qu’elles feraient, qu’elles n’ont pas la structure, et conséquemment le e d’action des chylifères, mais du sang veineux ; à moins mettre que ces deux ordres de vaisseaux n’exécutent mmédiatement l'absorption chyleuse, mais que celiet le fait d’un tissu spongieux spécial existant à leur ne, et qui seulement en conduit également le produit l’un et dans l’autre. Mais tout ceci n’est que conre.
{ IL. Absorption digestive des Boissons.
C’est à juste titre qu’on sépare l’absorption des bois de Pabsorption chyleuse. En effet, les boissons n’éproul pas dans l’appareil digestif la même élaboration pré} toire que les aliments: leur but relativement à la répare du sang n’est pas le même : ce que les unes et les autres! nissent au sang diffère, et rien ne prouve que ce soit forme du chyle qu’arrive au sang le produit utile des sons; enfin, tandis que les aliments ne pouvaient pén! que par Ja voie digestive, les boissons peuvent être 11 duites par d’autres surfaces, par la peau, par exempi faut aussi en indiquer les agents et le mécanisme.
10 Appareil absorbant des Boissons.
Nous avions pu, par des faits directs, prouver que! pareil chylifère était l’agent de l’absorption aliment il n’en sera plus de même pour l’absorplion des sons et les absorptions internes : ce ne sera plus que d” des faits indirects, et par voie d’exclusion en quelques que nous pourrons en spécifier les agents; et, comm faits s’appliqueront à plusieurs genres de vaisseaux. aura débats parmi les physiologistes sur ceux de ces: seaux qui seront vraiment les agents de ces absorption!
Nous avons dit que, dans toutes les absorptions nu ves, la matière absorbée éprouvait, au moment de so sorption , une élaboration qui en change tout-à-fait la fo I] résulte de là que cette matière ne peut pas être recot «dans les vaisseaux où elle a pénétré, et qu’on ne peu ce moyen, qui serait irrécusable, découvrir quels son vaisseaux qui en ont effectué l’absorption. Il faut pour acquérir cette assurance, recourir à d’autres far particulièrement aux absorptions insolites qui, n’alt qu'imparfaitement la matière dont elles s'emparent, mettent que cette matière soit reconnue dans les vais! où elle a été introduite. Ainsi, dans l’absorption chyl
DE L’ABSORPTION DES BOISSONS. 45 matière absorbée, qui est le chyme, a changé de nature moment de l’absorntion ; elle est devenue chyle , eton ne it la reconnaître dans les vaisseaux chylifères : ce n’est 1 pas sur celte preuve directe qu’on assure que l'appareil lifère est l’agent de cette absorption. Mais on a d’autres uves. D'abord , les matières des absorptions insolites ont souvent retrouvées dans ces vaisseaux, la matière colote des aliments, par exemple; et de ce cas, où, sans un doute , ces vaisseaux ont effectué une absorption , on t déduire qu’ils accomplissent de même l'absorption du le. Ensuite il est des faits qui prouvent qu’effectivement hyle est un produit de leur action et un dérivé du me : par exemple, il n’y a jamais de chyle de produit, utant qu'il y a du chyme dans l'intestin ; la quantité qualité du chyle sont toujours en rapport avec la quanet la qualité du chyme ; enfin, à mesure que le chyle se ; le chyme va en diminuant et même en s’altérant. il ent fèces.
r, dans les autres absorptions, et particulièrement P’absorption des boissons, on ne peut arguer de preuves l'positives. En effet, d’abord les boissons, comme les ents, sont élaborées au moment de leur absorption , à peuvent plus être reconnues dans les vaisseaux où ont été introduites. Ensuite, si l’on en appelle aux rptions insolites, pour préjuger quels vaisseaux les rbent, il s’en présente de deux sortes, les vaisseaux ifères, et les veines mésaraïques; car c’est également les uns et dans les autres qu’on retrouve les matières fantes; odorantes, salines, qui sont accidentellement rbées dans l’intesiin. Enfin, comme ces deux systèmes ulaires, qu’on peut également préjuger effectuer l’ab= uon des boissons, sont remplis chacun par un fluide re, le système chylifère par le chyle ou la lymphe de lomen , et Les veines mésaraïques par le sang veineux, a plus de moyens de savoir si les fluides de ces systèmanquent quand les boissons manquent elles-mêmes VJintestin ; on ne peut plus voir s'il y a des rapports de tité et de qualité entre ces fluides et les boissons; et si,
consécutivement à leur production, les boissons. qui dans l’intestin s’altèrent. Tous ces faits, qui dans l’abs tion chyleuse avaient servi à eu spécifier avec certitud) gent, manquent ici, et dès lors on n’est plus guidé qui lPanalogie et des considérations accessoires.
Ainsi, comme c’est un système vasculaire qui effe Pabsorption chose l’analogie d’abord a conduit à mettre que c'en est un aussi qui accomplit l’absorpti0) boissons. En second lieu , cherchant alors quel est le sys vasculaire qui, ouvert Ft intestin , est propre à ren cet office, on ne voit que les vaisseaux chylifères et les nes mésaraïques ; mais on peut les indiquer également! uns et les autres , en effet, concourent également à las: ture des villosités de l’intestin, qui sont certainemer _ lieux de cet organe où se font né absorptions. Les ui les autres ont te 1e orifices libres dans la cavi l’intestin, ou au moins communiquent de même dar cavité. Des injections faites par Zieberkun, Méckel,M.R dans les veines mésaraïques , ont rempli les villosités de testin ,et ont suinté dans la cavité de cet organe, den que celles qu’on a poussées dans les vaisseaux chylii Enfin, toutes les fois que des absorptions insolites se! faites dans l’intestin , les matières non altérées qui ét été la base, ont été retrouvées, tantôt dans les vaiss chylifères, tantôt dans les veines mésaraïques; et par! séquent, de ces cas qui prouvent directement l’action sorbante de ces vaisseaux, on peut conclure leur puis pour l’absorption des boissons.
Mais, comme on voit, ce ne sont là que des preuve die et négalives en quelque sorte, el qui sont apFi bles aux deus sytèmes vasculaires. 0 lequel des absorbe les boissons, ou les Ch it l’un et l’a Avant la découverte de systèmes chylifèreet Iymphati lorsqu'on rapporLait l'absorption du produit utile des ments aux veines mésaraïques , on considérait ces Yi comme étant Îles agents de l'absorption des boissons. ] que ensuite on eut découvert les vaisseaux chylifère jymphaliques , et qu’on eut rapporté aux premiers l’ab!
| DE L'ABSORPTION DES BOISSONS. Nb du chyle, etaux seconds, toutes les autres absorptions js, on regarda l’appareil chylifère comme étant l’aclusif de l’absorption des boissons. Enfin , dans ces miers Lemps, quelques physiologistes, remarquant que
matières des absorptions insolites se retrouvent plus fré-
:mment dans les veines mésaraïques que dans les vais-
œchylifères, MM. Magendie et Ribes, par exemple,
nnent à l'opinion des Anciens, et professent que , tan-
Se
que les chylifères recueillent le produit utile des aliris , les veines mésaraïques recueillent celui des boissons. uel parü prendre dans ce débat? Il nous semble que, que c’est sur des preuves négatives seulement, qu’on a: conduit à considérer les vaisseaux chylifères et les veines araiques comme les agents de l’absorption des boissons, ue, puisque ces preuves sont également applicables à ces “genres de vaisseaux , il est impossible d'admettre l’acabsorbante de l’un de ces systèmes à l'exclusion de celle at tre, et qu’il faut adopter ou récuser l’une et l’autre. mn médite, en effet , les arguments sur lesquels s'appuie un des deux partis, on verra que ces arguments, tous lents pour prouver la réalité de Pabsorption qu’on in- 1e , cessent de l’être quand il s’agit de prouver la nulde celle qu'on récuse, et qu’on est vraiment dans les es conditions à l’égard de l’une et de l’autre : ce sera \Ëme que pour la part qu'ont aux absorptions internes vaisseaux lymphatiques et les veines » question qui | occupera ci-après, et dont celle-ci n’est qu’une délance.
msi , les physiologistes qui veulent que ce soit l’appareil ifère seul qui absorbe les boissons, invoquent des raiements, des faits et des expériences. 10 Quel que soit le me Yasculaire qui effectue l'absorption des boissons sil qu'il communique librement dans la cavité de l’intesor, l'appareil chylifère offre cette condition de struc- . 29 Cet appareil chylifère est l’agent de l'absorption use, c’est une présomption pour qu’il soit aussi celui de orpiion des boissons : constituant, sous le premier ort , les racines nourricières de l'être , Combien n'est-il
pas probable qu’il les constitue de même sous le second | port? 30 Tous les physiologistes qui ont recueilli le ç! pour l’examiner ont dit que sa consistance était en ral inverse de la quantité des boissons qui avaient été pr 4e Enfin , dans des expériences, on a vu des liquides d rés eL odorants, qu’on avait portés dans l'intestin, être sorbés dans les chylifères, et ne pas l'être par les veines: saraïques. J. Hunter, par exemple, ouvre l’abdomen chien vivant, saisit une portion d’intestin, en expriml matières qu’elle contient, et y injecte du lait chaud 3 y fixe par des ligatures : vidant alors avec soin toute: veines de cette portion d’intestin , faisant la ligature di artères , il remet le tout dans l’abdomen; et, au bout di demi-heure , examinant de nouveau les parties, il voit les veines sont toutes restées vides, et qu’au contraire chylifères sont pleins d’un fluide blanc. Comme on pou objecter que ce fluide était du chyle et non le lait, etx s'était agi ici d’un liquide alimentaire, et non d’une“l son proprement dite, Hunter répéta l’expérience avec def de l’eau musquée, de l’eau colorée d’empois , c’est-à-dire! des liquides chargés de matières odorantes ou coloran qui sont reconnaissables à la moindre trace, et toujou trouva les veines vides, et au contraire les chylifères pli Bien plus, une fois, pendant que la dissolution co} d’empois remplissait l’intestin, et était soumise à l’ac d'absorption, il injecta les artères de l'intestin, etul que l’injection en revenant par les veines ne rapportaii le moindre atome de la matière colorante.
De leur côté, les physiologistes qui croient que les sons sont absorbées par les veines mésaraïques invoq| des raisonnements et des expériences tout-à-fait semblai 10 Les veines mésaraïques communiquent, comme les lifères , par des orifices libres avec la cavité de l’intesti: concourent comme eux à Ja composition des villosité cet organe ; or, si ces veines ont ainsi des radicules bé dans la cavité de l'intestin, n’est-ce pas une présom ptio! croire que c’est pour y exercer une action d’absorpl 20 Si le système chylifère est évidemment agent d’abe
DE L’ABSORPTION DES BOISSONS. 4g on, il en est de même du système veineux auquel appare t les veines mésaraïques ; il sera démontré ci-après les veines peuvent être considérées, à aussi bon droit que vaisseaux lymphatiques , les agents de Pabsorption inrne ;et, s’il est vrai qu'il importe peu par quelle voie arrimtles boissons dans le sang , s’il est vrai qu'elles calmenttouurs le soif par quelque système qu'elles pénètrent, on pourra iettre qu’elles sont absorbées par les veines mésaraïques si-bien que par les chylifères. 30 Si le chyle s’est mnontré iutant plus fluide, qu’on a pris plus de boissons, Boërave dit aussi ayoir vu le sang des veines mésaraîques demir plus liquide lors de la digestion des boissons. 49 Enfin, ns des expériences calquées sur celles de Hunter, on a rejuvé dans les veines mésaraïques les liquides injéctés ns l'intestin » Sans pouvoir les signaler dans les chyliféres. aw-PBoërhaave injecte dans l’estomac ét l'intestin d’un en qu’il vient de tuer de l’eau tiède ; et, à l’aide d’une ère pression , il fait passer cette eau dans les veines mésaques, au point que ces veines en pâlissent, et que cette L finit par couler pure de la veine cave inférieure. Répé- It lexpérience avec de l’eau colorée > le résultat est le me, et partant plus évident. Flandrin croit remarquer, des chevaux , que le sang des veines mésaraïques a une ur herbacée, tenant de celle des aliments dont ont usé animaux, et que cette odeur manque dans le chyle. Il ne à un cheval un mélange de demi-livre de miel et de Mi-livre d’assa-fœtida , et, tandis que lodeur de cette nière substance en trahit la présence dans le sang veineux Pestomac et de l'intestin » AUCUNE irace n’en est signalee 5 le sang artériel et dans le chyle. M. Magendie fait ava. à un chien pendant qu'il digère, une certaine quantité iu étendue d’alcoo! , ou une dissolution de camphre, ou autre liquide odorant ; et, après une demi-heure, exaant le chyle, il n’y trouve aucune de ces substances, dis que le sang des veines mésaraïques en exhale l'odeur Jurnii ces matières par la distillation. I] fait avaler à un h quatre onces d’une décoction de rhubarbe, OU si russiate de potasse ; et après une demi-heure
Tomr III.
x onces ,ilnere-
trouve aucune trace de ces substances dans le iluide q remplit le canal thoracique, tandis que l’urine en co tient. Il lie le canal thoracique à un chien, puis lui f boire une décoction de deux onces de noix vomique, et mort arrive aussi p'omptement que sur un autre Déjà Év. Home, ayant fait prendre de la teinture de r
barbe à un al auquel il avait lié le canal thoraciqu avait retrouvé cette matière dans la bile et dans l’ur M. Magendie expérimente que le résultat est le même si décoction est HHegtée dans le rectum, partie du canal testinal où il n’y a plus de chylifères. Ayant lié le pylon des animaux , et ayant porté des boissans dans leur estom il a vu l’absorption s’en faire également, bien qu’il n’y! pas encore ici de vaisseaux chylifères. Enfin, sur un chi qui n’a pas mangé depuis sept heures, M. Magendie int l'abdomen, saisit une portion d’intestin, l’isole par de ligatures, y coupe, avec le coin le plus minutieux, tous! vaisseaux chylifères, Ilymphatiques, artériels et veineux! n’y laisse intactes qu’une seule veine et une seule artà pour que cette portion d’intestin puisse vivre; il coupe a! l’anse intestinale en haut et en bas aux deux ligaturesi manière que celle anse ne uenre plus au reste du ca que par la seule artère et la seule veine; il y injecten décoction de noix vomique, et, six minutes après, le du poison se, manifeste : à coup sûr, ici l'absorption n’a! se faire que par la veine. Bien plus, comme cette der expérience prouve plus pour l'absorption par les veines saraïques que contre celle par les vaisseaux chylifères, Mi galas la répète, mais en ne Jaissant à l’anse intestinale communicalion avec le reste du corps que par des vaisse! chylifères : injectant alors un demi-gros de dissolution dl trait alcoolique de noix vomique, l’empoisonnement dans le premier cas , élait arrivé après six minutes, étalll core nul après. une demi-heure; mais si une de ces vez est déliée, et que la circulation soit rétablie, |? em poison ment se manifeste bientôt. Enfin , MM. A et Gmi ont vu de même l'absorption de diverses substances ct rantes et odorantes portées dans l'intestin, se faire excli
DE L’ABSORPTION DES BOISSONS. 51 ement par les veines mésaraïques : par exemple, de lindigo, mhubarbe ontétéretrouvés dans le sang de la veine-porte; esañg se montre coloré en jaune où en vert pâle par la prelière de ces matières ; ces substances, ainsi que la garance et |a omme-gutte, ont été retrouvées dans l’urine. Du camphre, u musc, de l’esprit-de-vin, de l'esprit de térébenthine, e Phuile de Dippel , de l’assa-fœtida, de l'ail, ont été re- ‘ouvés, non dans Je sang veineux des intestins, mais dans Jui des veines de Ja rate » du mésentère; dans la veinerte : par l’influence de la térébenthine, ce sang prenait deux de violette. Les prussiates de fer, de plomb, de pose, ont été retrouvés dans le sang des veines du mésenre; ceux de potasse, de fer, de baryte, dans le sang de la te; le prussiate de potasse et les sulfates de potasse , de er, plomb et de baryte dans la veine-porle ,ainsi que dans l’u- Hé. Aucune de ces substances n’a pu être retrouvée dans le nal thoracique, si ce n’est le prussiateet lesulfate de potasse, Ainsi, les sectateurs de l’un et autre parti invoquent solument les mêmes arguments : et dès lors, il faut conare qu’on a les mêmes motifs pour admettre les deux voies ur le passage des boissons; que lorsqu'on admet l’une S'absorptions, il faut admettre l’autre. Les deux systèmes sculaires nous paraissent être en effet dans des conditions Ht-à-fait semblables. 19 Les vaisseaux chylifères et les Ines mésaraïques ont la même disposition: anatomique , Sradicules ouverts dans la cavité de l'intestin; et, si ax des veines ont paru plus libres et plus nombreux que ax des chylifères, cela tenait peut-être à l’état de putréton dans lequel étaient les cadavres sur lesquels on a fait injections. 20 Le chyle et le sang veineux, qui circulent ns leur intérieur, ont paru également plus Hquides, nsécutivement à Ja préhension des boissons. 30 Enfin, uns et les autres ont également effectué les absorptions olites. À la vérité, Hunter dit n'avoir jamais vu les mares pénétrer dans les veines mésaraïques ; et ses adverres, M. Magendie, par exemple, disent, au contraire, les avoir jamais vues introduites dans les res : mais que peuvent le
Vaisseaux chys faits négatifs des uns contre
5e FONCTION DES ABSORPTIONS. | les faits positifs des autres * D'ailleurs, beaucoup de pa siologistes, répétant les expériences, ont vu les substar pénétrer à Ja fois dans les deux ordres de vaisseaux. Flat drin , par exemple, dit que la matière , tantôt n’a pénét ou du moins n’a été retrouvée dans aucun des deux geni de vaisseaux; tantôt était dans les veines seulement , dans les chylifères seulement , ou dans les uns et les autre et qu’enfin, souvent :l ne l’a retrouvée ni dans le ch ni dans le sang des veines mésaraïques, mais dans l’uril seulement. M. Tiédemann a retrouvé dans le canal thon cique le prussiate et le sulfate de potasse. Vainement M.M gendie objectera-t-il que les cas dans lesqueis les matièr n’ont été retrouvées que dans les veines, sont bien plus fl quents que ceux où elles ont été signalées dans les chyli res! Ne peut-on pas lui répondre que tous ces cas se rappt tent plus à des absorptions insolites, qu'à une absorpuü: des boissons proprement dite ? à
Les sectateurs de l’absorption exclusive des boissons ji les veines, ont fait encore valoir quelques considération mais aucune ne porte avec elle démonstration. 10 Ils @ fait remarquer que la veine-porte, qui est le tronc commi de ces veines, a une capacité bien supérieure à celle de l’arte qui lui correspond, l’artère mésentérique ; et que c’est raison de croire qu’elle a à rapporter dans le torrent de: circulation bien plus que le reste du sang artériel, par co séquent les produits d’une absorption. Mais cette dispo tion est générale à tout le système veineux, et peut ter ici comme ailleurs à ce que les veines, comme nous le dire ci-après, effectuent l'absorption interne, ou au moins | recoivent à leur origine les produits. 20 Ils ont argué, l'exception remarquable que fait cette veine-porte au ref du système veineux, puisqu’au lieu d'aboutir à une ver plus grosse et plus centrale, elle se distribue dans le ti du foie ; ils ont dit que cette disposition avait pour ef de soumettre les boissons absorbées à une action élaboral! de ce viscère, et de hâter leur assimilation au sang. M ce n’est évidemment là qu’une conjecture qui ne repose aucun fait, et l’exception de la veine-porte peut avoit!
DE L’ABSORPTION DES BOISSONS. 53 ut autre but que celui de l’hématose ; par exemple, être ve à la sécrétion de la bile seulement, ou constituer diverticulum. 30 On à dit qu’en admettant la voie des eines mésaraïques pour l’absorpuion des boissons , on conevait mieux la rapidité avec laquelle les boissons sont queluefois rendues par l’urine. Mais on ne voit pas que cette ie soit plus courte que celle des chylifères.
ol
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Encore une fois, les raisonnements et les expériences étant s mêmes de part et d'autre, on est forcé de considérer les yliféres et les veines mésaraïques comme étant de concert s agents de l'absorption des boissons. À ne consulter que nalogie, il y a plus de présomption en faveur des chyliles: mais, quand on voit que des lavements sont absorbés pidement dans le gros inteslin, où il n’y a plus de chylies; quand on réfléchit que la soif est calmée, quelle que tla surface sur laquelle on applique les liquides, ce qui nonce que les boissons n’ont pas besoin d’un appareil sculaire absorbant spécial, on est ramené à admettre si pour elles l’action absorbante des veines mésaraïques.
À 2° Mécanisme de l’Absorption des Boissons.
Je mécanisme est le même que celui de l'absorption chyse, et, par conséquent, il doit nous suflire d’en énuméles traits. Les boissons ayant subi dans l'appareil digestif aboration convenable, élaboration de laquelle nous n’a- 1s pu rien voir , sinon que les boissons se troublaient , les icules des chylifères ou des veines mésaraïques agissent elles pour en saisir les éléments, et le produit de cette iON passe aussitôt dans ces vaisseaux et se mêle aux fluides ysont déjà. Cette action est U'op moléculaire pour qu’elle sse êlre aperçue par aucun sens, elle n’est aussi attesque par son résultat. On ignore également si elle est ctuée immédiatement par les radicules des Vaisseaux, ar un Lissu spongieux auquel ils aboutissent. Elle n’est seulement une action de pompement, mais en outre elle ore la boisson et la dispose à faire partie d’un fluide vit. Impénétrable en son essence , elle ne consiste pas en
5 4 FONCŒION DES ABSORPTIONS. | une introduction passive de la boisson , de l'intestin da les vaisseaux qui l’absorbent , mais elle est le fait de l tion spéciale de ces vaisseaux. Enfin, n’étant pas plusa la chylose une action physique, mécanique ou chimiqu elle est de même une action organique et vitale. Tous} arguments que nous avons invoqués dans l’absorjitl chyleuse pour appuyer chacune de ces propositions pi vent s'appliquer ici, et, par conséquent ; il est inutile! les rappeler.
Le fluide qui en est le produit ne peut être connu, pr qu’il se confond aussitôt, soit avec le chyle, si l’on adi que l’absorption des boissons se fait par les chylifères , avec le sang des veines mésaraïques, si on rapporte celle) sorption à ces veines. Dans l’un ou l’autre cas, il suit le ca deces humeurs, et nous n’avons pas besoin conséquemma de décrire ce cours, puisque c’est celui du chyle que nm avons exposé, ou celui du sang veineux abdominal quen ferons connaître ci-après. Seulement il parait être parfois : rapide, à juger par la promptitude avec laquelle des boiss sont rendues par l’urine. Le fluide, quel qu’il soit, reste: identique dans son trajet ? Il est difficile de répondre à €! question : ce n’estcertainement pas sous forme d'eau pure) des liquides sont appropriés au sang pour réparer ses pe sous ce rapport; mais, d'autre part, s'il est vrai que Lo absorption aqueuse désaltère, par quelque surface qui se fasse, il semblerait que le radicule absorbant au aussitôt donné au liquide la qualité animale convenai Alors, non-seulement le produit de la boisson n’aurait besoin, comme celui de l’aliment, de l’acte de la resp tion pour s’assimiler au sang, mais il ne demanderait fl subir une animalisation graduelle dans le cours des ch res, non plus que dans le système veineux abdominal ; sitôt qu’il arriverait au sang, il s’y mélerait, et à ce, il réparerait instantanément les pertes qu'a faites celte meur dans sa partie liquide. Toutefois, nous ne pro cerons pas sur cette ques Lion : il est possible que ce pro! des boissons s’animalise graduellement en parcourant voies : si on le fait parvenir par les chylifères, on peut
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quer ies mêmes raisons qui nous ont fait croire à une i alisation graduelle du chyle : si on le fait parvenir par és veines mésaraïques, on peut croire à une action élaboatrice du foie. Tous ces faits du reste sont dérobés à notre bservation , et sont moins suivis réellement et matérielle nent que des yeux de Pesprit.
Céproduit des boisssons, considéré en lui-même , ne peut tre obtenu isolé, et, conséquemment , il est inconnu. On Ourrait peut-être reconnaître quel appareil vasculaire le nsit, et quelles sont ses qualités, par l’expérience suiinte : tenir à jeun, pendant quelques jours, un animal, «Voir quel fluide coule alors par le canal thoracique mis à a puis fournir abondamment des boissons à cet animal ' oir si ces boissons amènent quelques différences dans la antité et la qualité du fluide qui coule par le canal thocique.
Comme les boissons sont souvent rendues très prompteent par l’urine, quelques personnes ont cru, ou à des. isseaux communiquant directement de l'estomac à la ves- 13 Ou à une transsudation des boissons à travers les parois l'estomac et de l’intestin, et à une progression de ces liides vers la vessie, à travers le tissu cellulaire interméare. C’est là une double erreur. L’anatomie ne fait I} aucuns vaisseaux particuliers étendus entre l’estomac la vessie; et MM. Gmelin et Tiédemann , ayant examiné ym phatiques et le tissu cellulaire de l’abdomen, dans S cas où ils avaient fait avaler de l’indigo , de l’essence de rébenthine , n’y ont trouvé aucunes traces de ces substan- ; tandis qu’elles existaient dans le rein. Il n’y a bien cermement aucune autre voie pour lexcrétion des boissons, e celle du torrent circulatoire, consécutivement à leur sorption par les vaisseaux chylifères et les veines mésaraïes. En ces derniers temps, M. ZLippi, de Florence, a cru uver une raison anatomique de la promptitude avec quelle les boissons sont rendues par l’urine. Selon lui, vaisseaux chylifères, non-seulement ont de nombreux Juchements dans les veines mésaraïques , soit avant leur ée dans les ganglions mésentériques , soit pendant qu'ils
traversent ces ganglions ; mais encore lorsqu'ils sont part nus aux derniérs de ces ganglions, aux ganglions lombain quelques-uns d’entre eux vont s'ouvrir directement dans! veines rénales et dans les bassinets desreins. Selon cetana miste, les vaisseaux chylifères, parvenus à ce lieu, se Pi tagent en deux ordres : les uns ascendants, qui vont pot le chyle au canal thoracique ; et les autres descendants ,4 vont porter la boisson dans les veines rénales et dans: bassinets des reins. Îl assure que la distinction de ces di ordres de vaisseaux est si tranchée, qu’une injection pouk dans les premiers va exclusivement dans Île canal thoraciq tandis que l'injection , poussée dans les seconds, va de mé exclusivement aux reins. Ainsi ce serait dans les gangli! lombaires que se ferait le départ des sucs nutritifs , et ceux qui doivent êlre évacués avec l’urine; et des vaissei directs, que M. Zippi appelle chylopoiétiques urinifèm conduiraient aussitôt ceux-ci aux reins. Sans ‘doute n’y aurait rien à opposer à un fait anatomique; mais fait est-il bien établi ? Remarquons d’abord que ceux! vaisseaux chylifères que M. Zippi dit aboutir aux vei rénales, ne font rien à la difficulté; le trajet qu'ont à courir les boissons, pour arriver de ce lieu aux reï n’est pas diminué; il est même plus long que si ces boiss! sont versées, ou dans la veine cave inférieure , comme veulent les partisans de l’absorption des boissons par: veines mésaraïques , ou dans la veine cave supérieure, COM le disent les sectateurs de l’absorption des boissons par! vaisseaux chylifères. Les vaisseaux chylifères qui aboutiss! aux bassinets des reins sont donc les seuls qui import! à la question que nous agitons. Or, comment croire quel pareils vaisséaux , qui auraient à remplir un service si portant dans l’économie, qui seraient si souvent en fo! tion, qui ont été tant cherchés, auraient jusqu'ici écha} à l’investigation de tous les anatomistes ? Pourquoi lesta! tomistes de nos jours, excités par l’annonce de M. Lip n’ont-ils pas été plus heureux à découvrir ces vaisseaux ;4 les premiers investigateurs des systèmes chylifère et ly phatique ? Comment supposer qu'il soit souvent rendu,
DE L’ABSORPTION INTERNE. 57 ie, à la formation de laquelle les reins seraient tout-àangers ? Enfin, n’est-ce pas plutôt à la vessie qu’aux s qu'auraient dû aboutir de tels canaux ? Nous ne pouns donc admettre |’ opinion de M. Zippi, sur laquelle nous viendrons du reste à l’article de la sécrétion urinaire.
ARTICLE II
De lAbsorption interne.
de Dn sait que, sous ce titre unique , nous comprenons les tions interstitielles, et celles des sucs sécrétés récréntitielset D nobté. nous verrons qu ‘en effet cesab- D toutes par lesmémesagents, isseaux lymphatiqueset les veines , et donner naissance t mêmes produits, la Iymphe et le sang veineux. Ce n’est ici le lieu de traiter avec détails de A he ; les absorpns interstitielles , par exemple, seront exposées à la foncn des nutritions a elles font partie intégrante; celles “sucs sécrétés, à la fonction des sécrétions, etc. Ici nous devons nous en occuper que sous le rapport de l’action bsorption seulement : : 1} faut d’abord en rechercher les nts._ l , nous retrouvons ici les mêmes dissidences et la même 6ssibilité de résoudre d’une manière absolue la ques- 1,que pour l'absorption des boissons. Tandis que dans sorption chyleuse nous avions pu, par des faits directs, uver que le système des vaisseaux chylifères en est l’at, et le chyle le produit, ce n’est encore que d’après des uves négatives et par voie d’exclusion , en quelque sorte, on spécifie les organes de l? absorption interne; et, comme preuves négatives S ‘appliquent à FM genres de seaux, les vaisseaux lymphatiques et les veines, il y a tfoverse parmi les physiologistes, pour savoir lesquels es deux genres de vaisseaux sont les agents de cette abtion. Discutons ce point de doctrine i important. ans |’ absorption chyleuse, on a toutes preuves que l’apil chylifère en est l’agent, et que le chyle en est le pro-
duit. D'abord , les matières des absorptions insolites on| souvent retrouvées dans les vaisseaux chylifères ; et d cas où sans aucun doute ces vaisseaux ont eflectué um: sorption , on a pu déduire qu’ils accomplissaient de me l'absorption du chyle. Ensuite, il est dans cette absorÿ chyleuse des phénomènes antécédents et concomitants; malgré que le chyme ne soit pas reconnu dans les vaiss chylifères et dans le chyle, ne permettent pas de mé naître que le chyle dérive du chyme , et que l'appareil! lifère est l’agent de cette action d’absorption. Par exem il n’y a jamais de chyle de produit qu’autant qu’il y chyme dans l'intestin ; et comme la présence de ce ch dans l’intestin est éventuelle, qu’elle peut être détern: ou ajournée à volonté , et qu’on vait coïncidemment led exister où ne pas exister, on a par là un premier moye prouver que le chyle provient du chyme , et résulte de! tion absorbante élaboratrice qu'ont exercée sur celui=e radicules des vaisseaux chylifères. De même, on ob! des rapports entre la quantité et la qualité du chyle contiennent les chylifères , et la quantitéet la qualit chyme qui est dans l’intestin; et comme on peut à vol influer sur l’état de celui-ci, il en résulte que voyant: cidemment et dans les mêmes rapports se modifier celu on a en cela une nouvelle preuve que l’un dérive de l’a Enfin , à mesure que le chyle se fait , on voit le chyme: térer, se changer en fèces; et c’est là encore une nou preuve à ajouter aux précédentes.
Rien de tout cela ne se rencontre dans l’absorptio: terne. D'abord, les matériaux qu’elle recueille sont. transformés au moment de l'absorption , et on ne peutl les reconnaître dans les vaisseaux qui les ont saisis, « que soient ces vaisseaux. On est donc aussi privé à égard de ce fait, qui était le moyen le plus sûr d’en dé vrir les agents et les produits. En second lieu, on a! les absorptions insolites ; mais comme celles-ci accusent: fois deux systèmes vasculaires, les vaisseaux lymphati et les veines, on est au moins dans le doute sur leque ces deux systèmes effectue l'absorption interne. Enfin , 1,
ee
DE L’ABSORPTION JNTERNE. 59 is ceLLe absorption internesaucuns de ces faits anté- Is et concomitants qui, dans l’absorption chyleuse, tituaient de véritables preuves directes. D’une part, effet, les matériaux de cette absorption interne sont tou- 1rs existants dans l’économie; on ne peut pas à volonté les supprimer et les reproduire, comme on le pouvait du ne el voir par suite se supprimer coïncidemment et maître les fluides qui en sont les produits ; de sorte qu’on privé de ce premiér moyen de reconnaître que ceux- cl ivent de ceux-là. D’autre part, à mesure que les matéux de absorption interne sont enlevés, les nutritions et sécrétions les renouvellent ; au lieu de se montrer d’aut plus altérés que l’absorption les a plus travaillés, me il en est du chyme dans l’ absorption chyleuse, ils issent être toujours les mêmes ; et on estencore privé de autre fait , Qui montrerait She quelle dépendance sont ces matériaux les fluides qui sont présumés en être les duits.
il me reste donc que l’analogie, des raisonnements indits et le fait des absorptions insolites, qui puissent faire cifier jets sont les agents de l'absorption interne. Comme c’est un système vasculaire, celui des chylifères, _a effectué l’absor RAon alimentaire chyleuse, l’analogie duit à a penser que c ’est aussi un système VASGRANIE qui omplit l'absorption interne. 20 Examinant alors quels t parmi les différents vaisseaux du corps humain , ceux Lse montrent les plus propres à effectuer cette coute d; on ne trouve que les vaisseaux lymphatiques et les nes, Ces deux systèmes vasculaires, en effet, commencent lement par des orifices qui communiquent médiatement immédiatement avec les diverses surfaces où se font les orplions internes ; uné matière injectée dans une veine dans un vaisseau lymphatique pénètre également dans varenchyme des organes, et vient de même suinter à la face des parties qui sont le siége des sécrétions récrémenelles. Ce sont les seuls systènes vasculaires de notre éconie qui soient des vaisseaux de rapport, de retour, qui ent étendus des parties où se font Les absorptions au tor-
rent circulatoire où tout doit aboutir. Les fluides qui ci lent dansleurintérieur, savoir, lalympheet le sang veine vont se mêler au chyle,et se changer avec lui en sang a riel par l'influence de la respirauon ; et de cette communa d'usage avec le chyle, on peut conclure qu ’1ls sont comme des fluides d’ absorpuon. Ces systèmes vasculaires ont ét l’'unet l’autre une Capacite bien supérieure à celle du $: artériel, et doivent, à eause de cela, être Présumes rap pol autre chose que le reste de ce sang artériel , c’est-à-dire produits d’absorptions. 30 Enfin, toutes les fois que absorptions insolites ont eu lieu , et ont fait pénétrer di l’économie des matières qui y ont conservé leur nal étrangère, c’est dans les vaisseaux lymphatiques et les ve qu’on a retrouvé ces matières étrangères. Or, si dans ce où l’absorption n’a pu être méconnue, puisqu'on a retro en nature les substances sur lesquelles elle a agi, ce les veines et les vaisseaux lymphatiques qui en ont été agents , n'est-ce pas une présomption pour que ce soient mêmes vaisseaux qui eflectuent les absorptions qui se f continuellement dans l’économie ? 1
AE, sur le fait des absorptions insolites seulement parce qu’on ne voit pas dans l’économie d’autres vaisse qui soient aptes à eflectuer Îles absorptions internes, on dique déjà les vaisseaux lymphatiques et les veines com étant les agents de ces absorptions. Dès lors la lymphe e sang veineux doivent être considérés comme étanten tc lité. ou en partie des produits de ces absorptions, com étant à ces absorptions ce qu'est le chyle à l'absorption. mentaire. Mais maintenant, lesquels des vaisseaux lymF tiques ou des veines effectuent l'absorption interne? son les veines. seules ? ou les vaisseaux lymphatiques seuls? ces deux ordres de vaisseaux à la fois? Dans ji’ antiquité, l qu’on n'avait aucunè connaissance du système lymphatiq on regarda les veines comme les agents des absorptic Lorsqu’ensuite on eut faitla LEON ER du système lymph: que, et surtout qu’ on eut acquis la certitude que l appa chylifère est l'agent de l'absorption digestive chyleuse, présenta les vaisseaux lymphatiques comme les agents
DE L’ABSORPTION INTERNE. 61 s de l'absorption , et on dépouilla les veines de cette ftante fonction. Enfin , tandis que la plupart des phyogistes de notre tempsse prononcent pour l’une ou l’autre ces deux opinions, quelques-uns admettent à la fois l’acn des veines et des vaisseaux lymphatiques pour l’ absorp- : LS | / Ét'en effet, si ce n’est que sur des PYeuvEÉE négatives que 1 tablit que les veines et les vaisseaux Jymphatiques ; : les agents des absorptions , etsi ces preuves négatives p iquent également à ces deux genres de vaisseaux, lpossible d'admettre l’une de ces absorptions à |’ etre aide l’autre ? et ne faut-il pas, si l’on admet l’une, adre l’autre, sil’on récuse l’une, récuser l’autre, enfin les ter ou les récuser toutes FAR Or, d’une part, il est in que les faits indirects d’° après lesquels on a été con- 1 à considérer les vaisseaux lymphatiques et les veines me les agents des absorptions internes , s'appliquent à ent à ces deux ordres de vaisseaux ; et, d’autre part, st aisé de faite voir que tous les arguments présentés par éétateurs exclusifs de l’absorption par les veines ou par Vaisseaux lymphatiques, ne sont bons qu à prouver la ité de l’absorption qu’ils adoptent, mais non à démon- 14 nullité de celle qu’ils récusent. Entrons ici dans le il de l’un et de l’autre système.
es parusans de l’absorption exclusive par les vaisseaux phatiques invoquent les considérations suivantes : 10 le me lymphatique a la plus grande analogie de texture Me système chylifère ; il aboutit au même tronc central, inal thoracique ; l’analogie est telle que le système chye est considéré, non comme un système vasculaire à , Mais comme une division du système lymphatique. le système chylifère est évidemment un organe d’abtion : quelle forte présomption pour que le système phatique en soit un aussi? Mais cet argument, excelpour faire croire à l’absorption lymphatique, ne peut contre l'absorption veineuse ; 1l ne détruit aucune des ns qui por tent à admettre cette absorption veineuse. plus, si les veines mésaraïques absorbent les boissons
dans l'intestin, comme on est autorisé à le croiré, 1 une égalé analogie en faveur du système veineux. 20] les expériences de Hunter, les matières qui ont été soun à Paction d'absorption n’ont jamais été lrouvées dan véinés ; et, au contraire, ces matières avaient constamir pénétré dans les vaisseaux lymphatiques. Mais que peu ces faits négatifs contre des faits positifs bien avérés ? 1 avons dit que de nombreux expérimentateurs ont tt les matières soumises à l’absorption de l’intestin dan veines mésaraïques; el nous citerons ci-après des expét ces de M. Magendie et autres physiologistes, où ces tières ont également pénétré dans les veines des a parties du corps. À la vérité, pour expliquer ces cas 0 matières absorbées ont été trouvées dans les veines, lés tateurs de l’absorption exclusive par les vaisseaux lym tiques ont dit que ces vaisseaux n’aboutissaient pas s ment dans le système veineux aux veines sous-clavi mais qu'ils s’ouvraient dans les veines dès leur orig dans tout le cours de leur trajet. et qu’ils y versaient séquemment, dès ce lieu , les produits de leur absorp Il n’était pas étonnant dès lors, que les matières abeoï aient été retrouvées dans Îles veines. Par là, aussi, il cru expliquer pourquoi le système veineux, quoique vhargé d’une action d'absorption , a une capacité supéri à celle du système artériel; pourquoi cette capacité grande du système veineuxse montre dès sa première ori, et non pas seulement au-delà des veines sous-clavi comme cela devrait être ,#si les lymphatiques étaien agents uniques des absorptions; pourquoi les troncs taux du système Jymphatique peuvent être aussi pe comparativement à la quantité de matières qui sont re lies par Pabsorption interne; enfin, comment ces mat peuvent encore ètre versées dans le sang , lorsqu'il ÿ gestion , que conséquemment Île canal thoracique est @ uer rempli par le chyle, et suffit à peine à l'afflaxw fluide. Telles étaient , en effet, diverses objections faite les partisans de l'absorption veineuse. Nous citeron après les nombreux auteurs, freussens, Blizard , Me
DE L’ABSORPTION INTERNE. 63 HuRibes, Alard, Lippi, ete., qui, sur la foi d’injections avé iques, dans lesquelles la matière injectée a passé des nphatiques dans les veines, ont admis des communicans multipliées entre ces deux ordres de vaisseaux. Mais, leur côté, les partisans de l'absorption veineuse ne laist aucune de ces raisons sans réponse. Il faut bien se der, disent-ils, de tirer des conclusions absolues des inons cadavériques; les fluides sont bien loin de suivre dant la vie le cours qu’annoncent ces injections ; et ce “le prouve , c’est qu’elles annoncent la communication ous les genres de vaisseaux, quels qu’ils soient, artères, nes, lymphatiques, sécréteurs , etc. Beaucoup de consialions,ajoutent-ils , combattent l’idée de cette communion des systèmes lymphatique et veineux à leur origine, ju moins veulent qu'on la réduise à peu de chose. Pour- 1, dès lors, en eflet, l’abouchement par deux troncs du ème lymphatique dans le système veineux ? S'il est vrai Ma lymphe, produit de l'absorption lymphatique, aille ’ämimalisant graduellement dans son cours , comme cela rès probable ; s’il est vrai que le choix des veines sousières, pour l’arrivée de la lymphe dans le sang , ne soit sans importance pour l’ordre de la circulation, peut-on eltre cette communication des vaisseaux lymphatiques les veines dès leur origne première ? et si elle est réelle, | par conséquent les lymphatiques versent dès ce lieu s les veines les produits de leur absorption , n'est-il pas able que ce n’est qu’en trop petite quantité , pour faire voir, sans le secours d’une absorption directe par les vei- Va très grande capacité qu’offrent aussitôt ces vaisseaux ? es raisons que présentent de leur côté les seclateurs de orption exclusive par les veines, ne sont pas plus abso- .. 19 Des recherches anatomiques délicates, faites d’ab par Meckel, puis par M. Ribes, semblent prouver que eines ont aux diverses surfaces, et dans l'intimité des nchymes , des communications plus libres que les vaisx lymphatiques. Par exemple, des injections poussées les veines de la partie inférieure de la cuisse é jusque dans la peau et le tissu cellulaire
, ont péseit beaucoup
| plus loin que celles poussées par les artères ; une inje: poussée dans la veine cave a pénétré jusque dans le spongieux du corps des vertèbres. Mais, d’abord il est sible que ces anatomistes aient dû les résultats qu'il obtenus, à l’état de putréfaction commençante dans l étaient les cadavres sur lesquels ils ont opéré. Ensuit les veines ont, plus évidemment encore que les Iymp ques, leurs radicules ouverts aux diverses surfaces ;: disposition n’en est pas moins celle qui est propre aux seaux lymphatiques : Flandrin, en injectant les vais lymphatiques du diaphragme , a vu la matière de l’inje suinter à la face abdominale de ce muscle. 20 Less teurs de l'absorption veineuse ont argué de la pet des troncs aboutissants du système lymphatique, com tivement à la quantité des matières qui sont recue par les absorptions internes : ils ont demandé ce que. nait le produit des absorptions internes, quand le canal racique est en entier rempli par l’afllux du chyle, et à peine à cet aflux. Ils ont fait observer que le sang neux ne devrait commencer à prédominer sur le sang, riel, qu’à partir des veines sous-clavières. Mais toute raisons, qui sont bonnes pour appuyer l’idée d’une ab tion veineuse, sont impuissantes lorsqu’elles tendent à rejeter tout-à-fait l'absorption lymphatique. Elles ne} vent même rien pour l’absorption veineuse, s’il est que les Iymphatiques aboutissent dans les veines dès origine première et dans le cours de leur trajet. 3° Æ opposant expérience à expérience , On à invoqué des cas sorptions insolites, dans lesquelles les matières n’ont é trouvées que dans les veines, et jamais dans les vais lymphatiques. Par exemple, M. Magendie dit que, plus de cent cas où il a injecté des matières odorant colorantes dans les plèvres, sur des surfaces muque séreuses, et dans des parenchymes, il n’a jamais vu ce tières pénétrer dans les lymphatiques, et, qu’au cont il les a toujours retrouvées dans les veines, ou au moin: le sang et les excrétions. Mais, ainsi que nous l’avoi aux partisans de Hunter, que peuvent ces faits né
DE L’ABSORPTION INTERNE. 65 tre les faits positifs qui leur sont Opposés ? Hunter injecte 1 colorée d’indigo à la surface du péritoine , et voit, rsuite , les lymphatiques de l'abdomen se colorer en bleu. andrin vépète avec succès cette même ni trouve, en des animaux qui étaient morts d’'hémores pulmonaires et abdominales ,les vaisseaux lyÿmphadu poumon et du péritoine pleins de sang; ce même logiste assure avoir trouvé Souvent dans les vaisseaux phatiques le fluide des hydropisies ; ême le gonflement des ganglions de 1 nt à un bain de pied. M. Desgenette ] atiques du foie contenir une
Le
ein une lymphe
expérience. Mas-
il a observé sur ’aine, consécutis dit avoir vu les lymphe amère, et ceux urineuse, Sœmmering a trouvé de la
lans les vaisseaux lymphatiques du foie, et du lait dans x des aisselles. M. Dupuytren a vu, chez uw:
1e femme qui ait une énorme tumeur SUPpurante à la partie interne de
Guisse , les vaisseaux lymphatiques Culanés qui avoisient la tumeur, et les ganglions de laine, pleins d’un uide qui avait l’opacité, la couleur blanche, la consisdu pus. Enfin, l’auteur anonyme d’un mémoire ené à l’Académie royale de médecine » pour le concours du ix qu'avait proposé cette Compagnie, sur l'absorption , pporte les deux expériences suivantes : Sur un animal à in , l’abdomen est ouvert, l'intestin mis à nu > une ligareappliquée à la parte inférieure de l’iléon > une matière lorante (ou gomme-lacque, OU teinture de safran ) intée dans la partie de l'intestin supérieur au bout d’une heure et demie 1 e dans le canal thoracique : la même maticre colorante L, sur un autre animal, injectée dans la cavité du péri- Ie, et on la retrouve dans les vaisseaux lymphatiques du ésentère et des intestins, et dans Je canal thoracique , ssi-bien que dans les veines mésaraïques. Encore une fois, e peuvent des faits négatifs contre tan t de faits positifs ? . Magendie à répété, pour prouver l'absorption veineuse général, l’expérience de l’anse intestinale qu'il avait aginée pour prouver l'absorption par les veines mésaraï. es, et dont nous avons parlé plus haut : ii à Coupé Ja Tome II}.
e à la Jigature ; celte matière est retrou-
66 FONCTION DES ABSORPTIONS: k euisse à un chien vivant, de manière à ce que ce membre tienne plus au corps que par l’artère et la veine crurale; a ensuite inséré de l’upas tieuté dans Ja patte de l’anim et a vu les effets du poison se manifester au bout de qua minutes. Bien plus, coupant l'artère et la veine crur
elles-mêmes, et les remplaçant par des tuyaux de plu disposés de manière à pouvoir transmettre le sang, l’ex} rience a eu les mêmes résultats : il était si certain qu’ c'était le sang veineux qui itransportait le poison , qu pressant ou non avec le doigt la veine crurale, on suspe dait ou laissait se développer les effets délétères. Mais ce intéressante expérience , excellente pour prouver la réal de l'absorption veineuse ; ne prouve rien contre l’absorpti lymphatique; ‘1 eût falln la faire dans un ordre inve comme contre-Épreuve ; c’est-à-dire placer le poison de une partie qui n’eût conservé de communication avec reste du corps, que par l'intermédiaire d’un vaisseau ly phatique. Cette expérience prouve même moins pour le sorption veineuse que celle de l’anse intestinale, parce qu on a introduit le poison en piquant la patte de l’anir avec un instrument qui en était imprégné, et que, dès lo on a empoisonné directement le sang veineux. D’ailleu que prouvera-t-elle si les lymphatiques s'ouvrent dès k origine, et, chemin faisant, dans les veines ? .
En somme, puisque tout est égal entre ces deux systèt vasculaires, veines et vaisseaux lymphatiques, à l'égard l'absorption interne, el que ce qu'on peut dire de l’une ces deux absorptions peu se dire certainement de laut on est forcé de les admettre toutes deux. Ainsi, de mé que l'appareil chylifère est l'agent de l’absorption chyleu et le chyle son produit , les systèmes Jymphatique et vein sont les agents de l’absorption interne, et les fluides lym et sang veineux en sont, pour une partie au moins, produits.
Cependant, faisons remarquer qu'iiya doute 51 ces vei et vaisseaux lymphatiques effectuent immmédiatement absorptions, Où si ce ne seraient pas des vaisseaux plus Liés encore, capillaires, d'un autre ordre, qui ne ferai
DE L’ABSORPTION INTERNE. 67 joutir à eux. D’une part, à juger par les chylifères , on croire que les lymphatiques et les veines ont des ra- Les libres aux surfaces : cela semble nécessaire pour les prptions des sucs sécrétés ; et la facilité avec laquelle les njections poussées dans les veines arrosent les surfaces et nètrent les parenchymes, porte aussi à le penser. Alors la ficulté qui a existé sur la disposition des vaisseaux chyéres à leur origine, se représente ici : selon les uns, ce les radicules mêmes des lymphatiques et des veines qui utent l’absorption ; selon d’autres, ces radicules ont à LES extrémités un tissu spongieux., uæe sorte de substance üneuse qui effectue l'absorption , et qui, en se contidant avec les parois des veines et des vaisseaux lymphatiues , en conduit le produit dans l’intérieur de ces Vaisseaux, 1 le mécanisme de l'absorption se rapprocherait de ce il est dans les derniers animaux ; où cette fonction est mplie sans l'intervention d’aucuns vaisseaux , et par la lance même du corps. [l est certainement possible qu'aux érnières extrémités des systèmes vasculaires des animaux impliqués, se irouve ce tissu vivant par excellence, qui mpose à lui seul les animaux les plus simples, et exécute utes leurs fonctions, l'absorption en particulier. D'autre rt, ce n’est que parce qu’on retrouve dans les veines et les SEAUX lymphatiques les matières absorbées, et parce que $ Vaisseaux sont les seuls systèmes vasculaires de retour de tre économie , qu'on les a dits les agents des absorptions. ais il pourrait bien se faire qu’il y eût au-delà d’eux d’aués Vaisseaux > plus fins encore, qui exécutassent l'absorpon et en rapportassent les produits dans leur intérieur. > sont des vaisseaux autres que ceux qui forment le système érent, c’est-à-dire le système artériel, qui effectuent les itritions , la composition : pourquoi ne pas concevoir de Ême certains vaisseaux » Cllectuant spécialement la décornsition , et en rapportant seulement les produits dans les tèmes vasculaires efférents, c’est-à-dire les systèmes vaslaires lymphatique et veineux ? I] faut certainement sérer les vaisseaux du corps en deux ordres :
conduite, de transport , les
10 les vaisseaux gros vaisseaux, et ceux-là
sont, où afférents comme les artères, ou efférents coran les vaisseaux lymphatiques et les veines ; 2° les vaisseal dits capillaires, qui puisent dans les premiers, et fourn! sent aux seconds. Les premiers ne remplissent, en quelq sorte, qu’un usage mécanique ,.en apportant et exporis les fluides nutritifs ; les seconds, au contraire, exécuté les nutritions, les calorisations , les sécrétions ; les abson tions. Sans doute, il y a continuité entre ces deux ordres! vaisseaux, puisque ce sont dans les premiers que Les secon puisent, et aux premiers qu’ils fournissent ; mais, à jus par les actions des gns et des autres, ils ne sont pas
mêmes. Or, quelle est‘la disposition de ces vaisseaux d capillaires? elle est ignorée ; il faudrait, pour la connaît: pénétrer la texture intime des parties, et on ne peut y pi venir, comme nous le dirons. Notre ignorance sur ces sys mes capillaires doit donc en amener une semblable sur: agents réels des absorptiôns internes qui se font en eï Toutefois, sans rechercher davantage si c’est immédiateme ou médiatement qu’absorbent les veines et les vaissea lymphatiques, ce sont ces deux ordres de vaisseaux qu considère comme les agents de l’absorption interne, et faut dès lors traiter successivement de l’absorption lympl tique et de l’absorption veineuse.
{ Ie. De l'Absorption lymphatique.
Il faut commencer par faire l’étude anatomique du: tème vasculaire qui l’effectue , puis nous en ferons l’histe physiologique.
19 Système vasculaire lymphatique.
On appelle ainsi tout l’ensemble des parties qui , dan! corps de l’homme et des animaux vertébrés, servent formation et à la circulation du fluide appelé Iymphe.dl présente chez l’homme, sous l’apparence de vaisseaux nombreux; qui d’un côté, prennent leur origine aux! verses surfaces internes et externes du corps, dans lun
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té de toutes les parties; qui de l’autre, aboutissent par ux troncs communs dans le système veineux , tout près du eu Où ce système veineux s’abouche lui-même dans le Cœur ; tqui traversent, dans l'intervalle, un nombre considérale de ces organes de mixtion , d'élaboration des fluides, apvelés ganglions. il a donc beaucoup de ressemblance avec le ys ème chylifère , et il faut de même étudier en lui les var. aux et les ganglions.
10 Les vaisseaux lymphatiques sont des vaisseaux memraneux, minces, pellucides, généralement assez grêles ,. ui, ainsi que nous le disions tout à l'heure, d’un côté, at lc ur origine à toutes les surfaces internes et externes du Tps , dans la profondeur de toutes les parties; qui, de utre côté, s’abouchent par deux troncs centraux dans le tème veineux , dans les veines sous-clavières, près du lieu L'ce système veineux s’abouche dans le cœur; et qui, reeillant ou recevant à leur origine dans les parties les divers atériaux de l'absorption interne, fabriquent avec eux la mphe , en partie au moins, et conduisent cette lymphe n$ le sang veineux. |
A Jeur origine dans l’intimité de toutes les parties, la Pillarité des vaisseaux lymphatiques est telle, que leur position ne peut être connue; perdus dans Ja substance organes dont ils constituent un des éléments, ils ne avent être distingués des autres vaisseaux. Les premiers itomistes qui les découvrirent croyaient qu'ils faisaient teaux dernières ramifications desartères. Ils s’appuyaient Ce qu’une injection poussée dans une artère s’engage ns les lymphatiques. Ils les disaient destinés à rapporter cœur la partie séreuse du sang, tandis que les veines y portaient la partie rouge de ce liquide. Lorsqu’ensuite eut établi, d’après l’analogie de ce système avec le chyli- >, ‘et d’après les autres arguments indiqués plus haut, il était un agent de |’ Vaisseaux à leur origi tes les surfaces et dans «: En eflet, des matière faces du corps, et dan
absorption interne, on pensa que ne étaient ouverts et béants sur la profondeur de toutes les pars déposées sur quelques-unes des s le tissu des parties, se retrou-
70 FONCTION DES ABSORPTIONS. | vaient dans l’intérieur des vaisseaux lymphatiques ; et ul substance injectée dans l’intérieur de ces vaisseaux ven sourdre à la surface des diverses membranes, et dans ley renchyme des divers organes. Alors on eut recours au n croscope pour saisir la disposition deleurs orifices. Lieberku dit qu'ils étaient au sommel d’une petite ampoule ou vé cule, qui, tapissée intérieurement d’une membrane cell laire, et pénétrée par une artère et une veine, présent dans son intérieur une cavité pleine d’un tissu spongiei Hewson prétendit que ces orifices étaient de simples trot apercevables sur les réseaux que forment ces vaisseaux à le origine. D’autres parlèrent de pores organiques, de wille tés, etc. On retrouve ici l’une ou l’autre des trois opinie admüsés à l'égard de l’origine des chylifères : ou les vaisses communiquent immédiatement par des orifices libres à les diverses surfaces et dans les parenchymes , ou il exist leurs extrémités et dans leur pourtour un tissu gélatine qui est celui qui effectue immédiatement l'absorption, bien enfin il existe au-delà d’eux un autre ordre de vaisse: plus déliés, étant à Ja décomposition ce que les exhala nutritifs-sont à la composition, effectuant dès lors l’absc tion , et ne faisant qu’en apporter les produits au systt lymphatique, qui ne serait qu’un système vasculaire gé - ralefférent. Tout cela ne peut être que conjectural, puisqu ignore la disposition des systèmes capillaires, et quen dans ces systèmes capillaires qu'est l’origine des vaisse lymphatiques. On voit bien que dans ces systèmes capilla il y a communication facileentre les diverses espèces dex seaux qui les forment, entre les artères et les veines, les ières et les lymphatiques, les veines et les Iymphatic même; des injections passent facilement de Pun de ces seaux dans les autres. Mais, si ces injections prouventÆ y acommunication, elles n’en font pas connaître le mo
est-ce par continuité de vaisseaux, ou par un tissu inter diaire ? cela est ignoré. |
Quelle que soit cette origine, ces vaisseaux lympbatiq devenus un-peu gros, se séparent du tissu des organes ( lequel ils étaient comme perdus, et commencent à être
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5. Alors on les voit manifestement se diriger vers les fux troncs communs de tout le système, sous forme de cacylindriques, transparents, membraneux, toujours Sez grêles , et qui s’anastomosent mille fois entre eux dans urtrajet. Ils sont très nombreux, plus cependant en ceres parties que dans d’autres ; par exemple, dans toutes S qui sont le siége de quelques sécrétions récrément1- : ils constituent aussi en grande partie le tissu des ces et des membranes blanches. On en trouve dans ésque toutes les parties du corps : les anatomistes disent émavoir pas trouvé encore au cerveau, à la moelle épière, à l’œil , à l’oreille interne, etc; mais il est probable le cela tient à l’imperfection des moyens anatomiques ; "on ne Voit pas pourquoi ces parties n’auraïent pes, comme a es les autres, des vaisseaux lymphatiques.
Dans le long trajet qu'ils parcourent, ils vont en s’ouant sans cesse les uns dans les autres , de manière à former | seul et même système. Cependant, malgré cet abouchentsuccessif des uns dans les autres, ils restent toujours les, et c’est une des diflérences qui distinguent le Sysne lymphatique du système veineux. [ls marchent sur aux plans , l’un superficiet, qui rampe sous Ja peau ou 1s la membrane qui enveloppe l'organe, et qui aCcoMmpa- *lesveines superficielles et sous-cutanées ; l’autre profond.
l'est situé plus profondément dans les interstices des scles , ou dans le tissu même des parties, et qui accom-
ne les artères. Des anastomoses existent entre ces deux
ms. Cette disposition ne se remarque pas seulement dans
membres; elle a lieu dans chaque viscère, et dans Le
melui-même, où l’on voit le plan superficiel des vaisseaux
nphatiques au-dessous de la peau, et le plan profond
rerles chairs et la membrane séreuse qui tapisse Îles ça-
és splanchniques. Dans ce trajet aussi, ces Vaisseaux sou-
it’se réunissent en faisceaux, s’enlacent par des réplis
dipliés, et forment des plexus inextricables. I]s sont
cés généralement à la face interne des membres , Ou dans
vides que laissent entre eux les organes , accompagnant artères, les enlaçant de leurs plexus, et traversant d’es-
pace en espace Îles ganglions qui constituent l’autre pai du système Jymphatique. 4 Tous aboutissent enfin à deux troncs, qui sont les cent de tout le système, et qui s’ouvrent eux-mêmes dans lers ième veineux : l’un situé à gauche, appelécanal thoracig: Vautre, situé à droite, appelé le grand vaisseau lymphe que droit. Le premier est ainsi nommé à cause de sa situal| dans le thorax, qu’il traverse dans toute sa hauteur P pendiculaire : il commence à ce même réservoir de Pecq que nous avons décrit à l’article de l’appareil chylifère, est formé là par trois gros vaisseaux, dont l’un est lab tissant de tous les lymphatiques de l’intestin, de tous & qui ont recueilli dans cet intestin le chyle, produit di digestion, et dont chacun des deux autres est formé paï réunion de tous les lymphatiques de la moitié inférieure corps. De là, ce canal thoracique monte le long du ce des vertèbres, en faisant quelques flexuosités ; arrivé hauteur du diaphragme, il s'engage dans une ouverture d est percé ce muscle, parvient dans le thorax, le trave dans toute sa hauteur, et s'élève jusqu’à la face antérie du col, à un pouce à peu près au-dessus de sa destinati IL se replie alors en arcade, et vient s'ouvrir dans la tion sous-clavière de la veine brachiale gauche. Une vule existe au lieu de cet abouchement ; et est disposéd manière à permettre la chute de la lymphe dans le sang: à prévenir, au contraire, le reflux du sang dans le ca thoracique. Dans ce trajet, ce canal a de 16 à 18 por de longueur ; plus large en bas, se rétrécissant dans! milieu ,ets’élargissant de nouveau à la partie supérieure; calibre est de deux à trois lignes. Souvent, dans sa longue il se partage en plusieurs troncs, qui cependant se réu: sent de nouveau en un seul avant d’arriver à la veine plus souvent au moins; d’autres fois , il est double. Il porte de connaître ces variations dans sa structure, afir s’expliquer la diversité des résultats qu'ont obtenus ce qui, dans des expériences physiologiques sur les anim vivants, en ont fait la ligature. Ce tronc reçoit tous les scaux lymphatiques de la moitié inférieure du corps, |
Lu DE L'APPAREIL LYMPHATIQUE. 73 >. rande partie de ceux du thorax, et tous ceux de la gauche de la partie supérieure du corps; c’est à lui qu'aboutit le chyle qui provient de la digestion. autre tronc lymphatique est étendu obliquement à e sur l’apophyse transverse de la dernière vertèbre cere,.et s’ouvre dans la portion sous-clavière de la veine chiale dæ côté droit, Une valvule existe aussi au lieu de éninsertion, el est disposée de manière à remplir le e usage. Ce tronc, long d’un quart de pouce à peu près, aussi gros que le canal thoracique , et reçoit les lymphanes du côté droit du thorax et des parties supérieures lusieurs autres pelits vaisseaux lymphatiques, mais dont istence n'est pas constante, s’abouchent dans la veine supérieure , au voisinage de ces deux troncs.
es deux troncs sont, pour le système lymphatique, ce sont les veines caves pour le système veineux. Ce n’est cependant que le système lymphatique soit dans son enble comme le système veineux. Les veines marchent des iesau cœur,en devenant de moins eñ moins nombreuses, plus en plus grosses, et en aflectant dans leur ensemble me d’un arbre : les lymphatiques, au contraire, parent de longs trajets en restant toujoursgrêles , et, for- & sans cesse des divisions et des anastomoses très multies, ils simulent plutôt des réseaux qu'ils n’ont la forme arbre. Les lymphatiques sont, dit-on, plus nombreux des veines ; on dit qu’il y à quatorze Iymphatiques suiciels pour une veine ; d’où l’on établit que la capacité du ème lymphatique est supérieure à celle du système vei- Xe Mais, d’abord , il est impossible de préciser la capade chacun de ces systèmes; ensuite, on ne peut pas Spécifier la différence qu'il y à sous ce rapport entre et l’autre; enfin, si l’on remarque la petitesse des ]ymiques, peut-être soupçonnera:{t-on que le surplus de cité qu’on accorde à ce système est moindre qu’on ne it. |
ne importante question est celle de savoir si les vaisseaux dhatiques n’ont pas, dans le système veineux, d'autre
abouchement que par les deux troncs que nous veno décrire; ou si , au contraire, ces vaisseaux , chemin fais
et dès leur origine, s'ouvrent dans les veines qui less: sinent. Nous avons annoncé que beaucoup de sectateu l'absorption exclusive par les lymphatiques, afin de po expliquer pourquoi les matières absorbées se retrouvent les veines , avaient émis cette dernière opiniongeet, enk beaucoup d’anatomistes anciens et modernes la profes] Vieussens, par exemple, dit avoir reconnu, à l’aidew jections , que des vaisseaux lymphatiques naissent de: rois des dernières artérioles et vont aboutir aux paroi dernières veinules. Blizard assure avoir vu deux fois terminaison directe de lymphatiques dans les veines ilia M. Ribes, en injectant les veines sus-hépatiques, a matière de l’injection pénétrer dans les vaisseaux lym tiques superficiels du foie. M. 4lard, qui, dans l’ou* que nous avons cité plus haut, nie l’absorption veint fait de la communication des systèmes lymphatiqu veineux à leur origine la base de toute sa théorie. En un anatomiste de Heidelberg, M. Fohmam, a avant les vaisseaux lymphatiques communiquaient directe avec les veines, non-seulement dans leurs premiers pli dans leurs plexus capillaires, mais encore dans l’inté des ganglions lymphatiques. Il a été suivi en cela M. Lauth de Strasbourg, qui était allé en Allemagn prendre de M. Fohmam son procédé d’injection, ete annoncé les mêmes faits dans sa dissertation à l’écol Strasbourg en 1824 : par cette disposition anatomi M. Lauth explique comment une injection poussée daï artères arrive dans les lymphatiques, sans s’être épai dans le tissu cellulaire; l’injection a passé des artères veines , et de celles-ci par voie rétrograde aux lymphati Béclard pensait que cette communication existait aun dans l’intérieur des ganglions, et il appuyait son Op sur ce que dans les oiseaux, où les ganglions manque sont remplacés par des plexus, on voit distinctement ces plexus les vaisseaux lymphatiques s'ouvrir dans les nes. Enfin, en 1825, M. Zippi de Florence a publié su
DE L'APPAREIL LYMPHATIQUE. 75 ie des vaisseaux chylifères et Iymphatiques, un tralans lequel cette communication est encore plus tement annoncée; il ne s’agit plus en effet d’anastoes rares, à l’aide de vaisseaux capillaires, et cachées dans térieur des ganglions , mais de communications établies le moyen de gros vaisseaux. Selon M. Lippi , il existe les
munications les plus nombreuses entre les vaisseaux vhatiques de l’abdomen et la veine-cave inférieure et és ses branches, veines lombaires ; Sspermatiques, sacréeenne, veine azZygoS, elc.; ces communications sont à int multipliées, que toute veine reçoitun vaisseau lymique , et que la somme de tous ces vaisseaux lymphati- -formerait plusieurs canaux thoraciques. Au niveau leuxième et troisième vertèbres lombaires , ces vaisseaux hatiques se partagent manifestement en deux ordres, ns ascendants, qui vont aboutir au canal thoracique , iutres descendants, qui vont s’ouvrir dans les veines les et dans les bassinets des reins. Nous avons déjà dit M. Lippi admettait sur tous ces points des disposisemblables dans les vaisseaux chylifères, et qu’il s’en servi pour expliquer la promptitude avec laquelle les Ons sont évacuées par l’urine. Sectateur de absorption Isive par les lymphatiques, cet anatomiste trouve dans Mmmunications nombreuses des vaisseaux Jymphatiques veines le moyen d'expliquer tous les faits qu’opposent wtisans de l’absorption veineuse , savoir, la présence des ères absorbées dans le sang des veines et dans l’urine ; ompt écoulement des boissons par la voie de cette sé- On; la grande capacité de la veine-porte , dans laquelle alières absorbées, quoique non saisies immédiatement es radicules veineux, n’en arrivent pas moins; enfin, ssibilité que ces matières absorbées arrivent dans le malgré un état d’obstruction des ganglions lymphatiy et malgré la ligature du canal thoracique. Sans doute, que le système lymphatique s’abouche de toute évi- : dans le système veineux aux deux troncs centraux us depuis si Jong-temps, on ne peut rien trouver d’éint à ce qu'il s’y abouche également en d’autres en-
droits, car, physiologiquement, le résultat est le: Mais cette communication est-elle aussi considérablex dit M. Zippi? les recherches qu’on a faites depuis la p: cation du travail de cet anatomiste n’ont pas confirmi faits qu’il avait annoncés ; M. Rossi a soutenu que les! seaux que M. Zippi avait pris pour des lymphatiques taient au contraire que des veines; la question reste ex en litige parmi les anatomistes , et l’on n’admet géné ment de communication entre les deux systèmes qu’à origines dans les systèmes capillaireset dans les gangl| Quant à la texture des vaisseaux lymphatiques , tous formés de trois membranes superposées l’une à Pautr unies par du tissu cellulaire. 10 L’extérieure n’estég qu’un tissu cellulaire condensé qui les unit aux partiés sines. 20 La suivante est la principale, et celle à laque! vaisseau doit sa solidité : quelques-uns , mais à tort , ave voulu faire croire qu’elle était musculeuse ; par exem Scheldon, qui disait avoir vu des fibres musculeuses. le canal thoracique du cheval ; Schneider, qui en avai dans celui de Phomme; Cruiskank, parce qu’il avait y. Vaisseaux manifester de l’irritabilité sous l’influence d tants chimiques , de l’huile de vitriol , par exemple. 30] térieure, au contraire, est mince, délicate, transpare et se déchire au moindre contact : continue à celle qu pisse l’intérieur des veines, elle en diffère un peu, elle est sujette à un. encroûtement plâtreux que l’autn présente jamais. On a dit qu’elle était, ainsi que lam brane interne de tout autre vaisseau, le siége d’une « lation dontle produit servait à la défendre du contact. lymphe; mais probablement on s’en est laissé 1m pOsêT quelque transsudation cadavérique; du moins, un vais lymphatique s’oblitère en entier quand la lyÿmphe cess circuler. Elle forme , d’espaces en espaces, dans l’intér des vaisseaux, des valvules, c’est-à-dire des replis don bords libres sont dirigés du côté des troncs centraux , et servent à prévenir le reflux de la lymphe. Ces valvules y plus nombreuses encore qu’aux veines, disposées de m par paires, et placées surtout aux points où les lympl
é réunissent : c’est à cause d'elles que les lyÿmphati- Won à injectés paraissent coupés par des nodosités. ns que ces trois membranes qui composent les ]ymues reçoivent en outre les éléments sans lesquels augane, quel qu'il soit, ne peut vivre, des artérioles, ules, etc. |
de, DE L'APPAREIL LYMPHATIQUE.
té, une solidité qui même est supérieure à celle d’une d’un volume égal, car ils supportent le poids d’une ede mercure plus forte. Ilssontaussi susceptibles d’une he distension , comme le prouvent les injections, ou la re du canal thoracique. Ils sont de même contractiles, en de plus variable que le volume des Iymphatiques et la itité de lymphe.qui y circule. En général ces vaisseaux ine vilalité plus exaltée que celle des veines.
Ganglions lymphaiiques. Ce sont des organes généraft arrondis, d’un volume qui varie depuis un dixième gue jusqu’à la grosseur d’une noiselle, et qui, placés à sur le trajet des vaisseaux fymphatiques, recoivent CÔLé un certain nombre de ces vaisseaux , et de l’autre onnent naissance à d’autres qui continuent le sys- Appelés jadis glandes conglobées, mot fort impropre, Ondent surtout au niveau des articulations , dans tous eux où le sysième cellulaire prédomine ; et ils sont ant plus nombreux qu'on approche plus des troncs ont les centres du système. Leur nombre peut être de sept cents, et ils sont spécialement nommés d’après situation. Ainsi, en commençant par le membre infé- "on en signale trois ou quatre dans le creux du jarret, oplités ; puis, huit à douze dans le pli de l’aine, les naux : recherchant ensuite ceux de l’abdomen , on e successivement huit à dix ganglions iliaques, dix 10a5s prélombaires , cent mésentériques, soixante mésotes, Et Un grand nombre avoisinant chaque principal e de l’abdomen , et nommés d’après cela sous- hépati- Spléniques, Pancréaliques , pelviens. Le membre suir en présente de même quatre à cinq auprès du coude, méro-cubitales, et six à huit dans le creux de l’ais
selle, les axillaires. À la tête et au col sont deux où mastoïdiens, des sous-zigomatiques , des maxillaires sublinguaux , beaucoup de trachéliens , des sus-scapula des sous-claviers, etc. Enfin dans le thorax, où sont si les deux troncs aboutissants du système, on signale ganglions prédorsaux , des inter-costaux, un entre ch: côté; des diaphragmatiques, des médiastins , des sousnaux , et enfin ceux qui, avoisinant les viscères intéri du thorax, en ont tiré leur nom, les bronchiques, pu naires , cardiaques , etc. Nous nous bornerons à cette mération générale des ganglions lymphatiques, parce, doit nous suflire de dire que, recevant d’un côté et nissant de l’autre des vaisseaux lympbatiques, :ls réellement de tous un système continu. Il est certain effet, que ces ganglions s’envoient réciproquement des seaux de communication. Ils sont souvent si petits qu les voit pas, et c’est la maladie qui, en les grossissant. le apparaître. [l'en est aux deux plans que présentent leur marche les lymphatiques; et généralement ils ne
jamais isolés, mais toujours réunis au nombre de plus ÿ
et disposés en groupes.
Leur texture , objet de recherches très importantes; que par elle on peut pénétrer le rôle qu'ils jouent da généralité du système, est encore un sujet de contro pour les anatomistes. St l’on en croit Haller, Albinus ganglions sont formés par les circonvolutions des vais: Iymphatiques qui se sont roulés sur eux-mêmes pour le mer. Malpighi, Morgagni, Cruiskank, pensent, au traire, qu’ils sont des amas de cellules, recevant d’ur des vaisseaux lymphatiques qu’on appelle afférents, dor naissance de l’autre côté à d’autres vaisseaux lymphat appelés efférents, et dans l’intérieur desquelles s’exha suc destiné à se mêler à la Ilymphe et à l’élaborer. Les seaux efférents sont plus gros et moins nombreux q afférents. Telle est, en effet, la disposition du thym d’autres organes , que nous allons dire être rapporté M. Chaussier, aux ganglions Iymphatiques. Les part de cette dernière opinion s'appuient sur ce qu’en exam
DE L'APPAREIL LYMPHATIQUE. "1 078 landes Iymphatiques , après les avoir injectées, on voit inctement en elles de petites dilatations. Cruiskank parérement , assure avoir vu nettement dans le cheval et âne, que dans ces dilatations aboutissaient et comaient des vaisseaux lymphatiques , dans lesquels il avait troduire des soies de porc. Les fauteurs de l'opinion ire objectent , 10 que cette apparence de cellules ne nire pas dans tous les ganglions, et n’est pas tounstante dans les ganglions d’une même région. 20 Que les injections, la matière injectée , le mercure, par €, passe des vaisseaux afférents des ganglions aux x eflérents, sans s'épancher dans leur intérieur. > les ganglions lymphatiques n’existent pas dans l’emn, et sont remplacés alors par de simples plexus dans éls les vaisseaux sont évidemment continus; 40 qu’entte disposition est encore celle des oiseaux, des rep- > des poissons, dans les plexus desquels les vaisseaux hatiques présentent néanmoins des dilatations aux $ de leur réunion. Ils croient donc que ce sont ces dions, que présentent d'espace en espace les vaisseaux hatiques , qu’on a prises pour des cellules; et telle est ulièrement l’opinion de Réclard. Quoi qu’il en soit, si eux appliquer aux ganglions lymphatiques l’idée que fait de tout ganglion quelconque, il faut se les reprécomme des agglomérations de vaisseaux lymphatiques #, repliés , pelotonnés, anastomosés à lPinfini, réunis sse par des liens celluleux , et formant ainsi un organe eçoit beaucoup de vaisseaux sanguins, des nerfs du anchnique » et qu'enveloppe une membrane celluleuce lense. Malpighi disait musculeuse . et Nuck fibro-ten- ‘€ ctte enveloppe extérieure ;: mais il est évident e n'est que du tissu cellulaire condensé. Si l’on cherpoursuivre les vaisseaux lymphatiques dans les gan- , à les y dérouler, on reconnait que ces vaisseaux yont OIs moins épaisses, et des anastomoses plus fréquenreste , il faut avouer que l’on est ici dans une ignoégale à celle où nous sommes toujours pour tout ce relatif à la texture profonde des organes. Sæmmering
dit que cette texture n’est pas la même dans tous les glions; que dans les uns elle est vasculaire, dans de. celluleuse , et dans d’autres à la fois vasculaire et cellu
Toutefois ces ganglions, qui sont de couleur roséd
l'enfant, grise chez l’adulte, doivent à leur texture } qu’elle soit, une solidité assez grande, mais qui est ms cependant que celle des vaisseaux lymphatiques eux-m Ils jouissent d’une sorte de mobilité dans leurs rapp leurs attaches avec les parties voisines. Ils ont surtot vitalité fort énergique, comme il est prouvé par la fréc de leurs maladies, et la facilité avec laquelle ils s’al sympathiquement.
M. Chaussier considère comme appartenant aux gaï lymphatiques, un certain nombre d’organes dont les! dans l’économie ne sont pas encore bien connus, k le thymus, la thyroïde, les capsules surrénales , et pe la rate ; il en fait une section à part, sous le nom lions glandiformes. Bien que cette idée de ce professi besoin , pour être jugée, de développements qu'il: donnés, nous allons dire quelques mots de ces diver nes. Nous avons déjà parlé de la rate. Le thymus est u formé de cinq à six lobes distincts, situé dans le th sa partie supérieure el antérieure, derrière le stern: qui, appartenant plus particulièrement au premiéi la vie, sera dévrit à l’article du fœtus. La thyroïde organe, lobulaire aussi, situé à la partie antérieure au-dessous de la peau et de quelques muscles sous: appuyé sur la partie antérieure et inférieure du Ja les premiers anneaux de la trachée-artère. Formé qui se subdivisent successivement en Jobules et en cet organe a une couleur lantôt rouge, tantôt ja présente intérieurement des vésicules remplies d'u qui est visqueux el incolore ou jaunâtre. On a ditq vait à séeréter le mucus bronchique; mais jamais 01 lui trouver un canal excréteur. Comme il est plus neux dans le fœtus que dans l'adulte ; on peut | destiné plus particulièrement à quelques fonction
Lives relalives à cet âge; cependant sa persislanc
DE L'APPAREIL LYMPHATIQUE
‘extrême vieillesse, le volume énorme des artères qui ai rivent , ainsi que le nombre des nerfs et Vaisseaux lymatiques qui le pénètrent, ne permettent pas de douter il ne remplisse aussi, dans tout le cours de la vie, quelue office important, maisinconnu. Nous en dirons autant es capsules surrénales , petits corps placés dans l'abdomen , ors du péritoine , au-dessus de chaque rein dont ils emrassent l'extrémité supérieure : les artères qui y aboutisnt ont aussi plus de volume chez le fœtus que chez l'adulte ; ais comme ces organes persistent pendant toute Ja vie, ne peut les croire inutiles. 11s consistent en de petites poes à parois parenchymateuses épaisses, dont Île tissu est issi lobulaire, granulé, et dont la cavité intéricure est eine d’un fluide visqueux, qui est rougeàtre dans le fœtus, me dans l’enfance , et brun dans la vieillesse. Nous rendrons plusieurs fois sur ces organes, à l’occasion de açun des usages hypothétiques qu’on leur a attribués. Tel est l’ensemble général du système lymphatique. Pour enle voir, il faut, ou injecter le système par le canal Oracique avec du mercure ; ou lier le canal thoracique, n que Ja lymphe , faute de pouvoir s’écouler dans le Sys- Me veineux, distende les vaisseaux lymphatiques et les nde facilement apercevables. Si on en fait l'examen sur L animal vivant, on voit que le plus souvent les vaisseaux nphatiques des membres, de la tête et du co}, sont affais- » €t paraissent comme vides ; qu’il ya, sous le rapport leur plénitude, beaucoup de différences entre les divers isseaux lymphatiques du corps ; et qu’enfin, généralement, Système ne paraît pas rempli à l’instar de ce qu'est tout tre système vasculaire, le veineux » par exemple. Le système lymphatique n’existe pas dans tous les ani- LUX, et, dans ceux chez lesquels on le trouve , il n’a pas ajours le même degré de complication. 11 manque au-delà S animaux vertébrés ; dans les poissons et les reptiles, il £consfste que dans des vaisseaux ; et ce n’est que dans les eaux et les mammifères, qu’il offre des ganglions. Les anciens n’en avaient aucune connaissance. En 1563,
stachi fit la découverte du canal thor TouE Ill.
acique , qu'il appela
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vena alba thoracis : seulement il n’en saisit pas la fonctid et sa découverte fut même bientôt oubliée. En 16252, 4s découvrit les vaisseaux chylifères, mais sans en reconna' encore les usages. En 1634, #eslingius retrouva le ca thoracique, et, plus tard , en 1649,il vit que ce canalé! l'aboutissant des vaisseaux chylifères d’Aselli. Enfin, p que en même temps, 1650, 1651, 1653, Olaüs Rudbe Thomas Partholin en Allemagne, et Jolyff en Anglet& découvrirent toute la généralité du système lymphatiq Chacun de ces trois anatomistes reyendiqua la gloire de @ importante découverte ; la grande influence qu’exer alors Bartholin sur le monde savant la lui fit d’abord at buer; mais, depuis, la postérité a prononcé en faveur Rudbeck. Celui-ci les nomma vaisseaux séreux , et Bari lin, vaisseaux lymphatiques. Du reste, les uns et les
tres n’en saisirent pas d’abord la disposition et les fonctio ils les disaient continus aux artères, et n’étant que Îe ramifications dernières. C’est J. Hunter qui, le premi établit qu’ils naissaient aux diverses surfaces où se font! absorptions, et qu’iis étaient les agents de ces absorptic Depuis, cette opinion a été généralement admise, et travaux successifs de Ruisch, Nouguez, Monro, des dl Hunter, et surtout ceux de Mascagnt , Cruiskank , ont porté cette branche de l’anatomie à un point de J fection qui égale celui où sont parvenues toutes les au parties de cette science.
2° Mécanisme de la Eymyhose.
Dans l’étude physiologique de l’absorption lymphatiq nous allons suivre le même ordre que dans celle de l’abso tion chyleuse ; c’est-à-dire rechercher, 1° quels sont les tériaux sur lesquels agit l'appareil lymphatique , et co: quemment d’où provient la Iymphe; 20 ensuite te qu l'action d'absorption qu’exécute cet appareil à son origi et d’où résulte la lymphe ; 3° quel est le cours dela Iymip et quelles altérations elle éprouve dans ee cours ; 49!
DE L’ABSORPTION LYMPHATIQUÉ. 83 | qu'est la lymphe considérée en elle-même, quelles t ses propriétés physiques, sa nature chimique, sa in 1L6. | 19 Matériaux de la lyÿmphe. Avant la découverte du sysme lymphatique, les Anciens regardaient la lymphe comme étant que la sérosité du sang. Il en fut de même encore ns les premiers temps de la découverte de ce système,
qu’on disait que les vaisseaux lÿmphatiques n'étaient la continuation des dernières artérioles. On établissait ele sang, arrivé aux dernières ramificalions des artères, partageait en deux parties : une rouge, plus consistante, 1était rapportée par les veines ; et une blanche, séreuse , i était rapportée par les lÿmphatiques. Ainsi c'était du ag lui-même qu’émanait Ja lymphe , et les vaisseaux Iymiques étaient les vaisseaux de retour de la partie séreuse Sang, tandis que les veines étaient ceux de la partie ige. Les preuves sur lesquelles on se fondait étaient la semblance apparente qui existe entre la lymphe et la séroé du sang , et la facilité avec laquelle une injection cadaique Passe des dernières artérioles dans jes premiers lieules des lymphatiques. Dans cette manière de Voir , : est encore celle de M. Magendie, qui nie l’absorption nphatique » l’histoire de la lymphe ne devrait pas se rap- Ler à la fonction des absorptions, mais à celle de lasiration.
Mais, depuis que Hunter, d’après les absorptions ipsolites, la grande ressemblance du système lymphatique avec le difère , a présenté les vaisseaux lymphatiques comme les nts des absorptions internes, la lymphe a dû être dérivée, Parle au moins, des matériaux de ces absorptions. Nous ns Vu, en eflet, que beaucoup de considérations conduient à faire admettre les Jymphatiques comme les agents absorptions internes ;: et alors la lymphe qui y eircule, t être, en partie au moins, considérée comme formée les matériaux de ces absorptions.
Jr, ces matériaux que nous avons déjà é ce que l’absorption interstitielle repre ane pour sa décomposition. »0 To
numérés, sont :
nd dans chaque us les sucs sécrétés ré-
84 TONCTION DES ABSORPTIONS. | crémentitiels, les sucs séreux, la sérosité du tissu lamineux, | la graisse, la synovie, 1e suc médullaire, la moelle, les: mucus colorants de la peau, de liris, de la choroïde, les! trois humeurs de lœil, la lymple de Cotunni. 30 Enfin quelques parues des humeurs sécrétées excrémentitieliess, surtout de celles qui ont dans leurs voies d’excrétion un réservoir, comme la bile, le sperme, l’urine, etc. 4
Sans doute ces matériaux ne sont pas exclusivement préparés pour la formation de la lymphe. Ceux du premier ordre composent la substance même des organes ; les humeurs sécrétées récrémentitielles ont chacune un usage spécial , et qui est différent pour chacune d'elles : il en est de même des humeurs sécrétées excrémentitielles. Maisenfin , comme toutes ces matièresnereviennentau torrent circulatoirequ’en faisant partie de la lymphe , on doit les considérer comme étant en même temps des matériaux constitutifs de ce fluide. C’est une nouvelle preuve de la merveilleuse structure de notre corps, et de l’art avec lequel un même rouage y sertè des offices divers. Lei l'absorption interne concourt, tout à le fois, à la décomposition du corps, en reprenant dans les or: ganes les matériaux usés; à sa composition, en fournissan: les matériaux constitutifs de la lymphe ; et à l'intégrité physique de beaucoup de parties, à l'équilibre de beaucoup de sécrétions , en eu recueillant les fluides dans une quantite égale à celle dans laquelle ils sont fournis. 4
D'ailleurs, parmi ces matériaux, il en est qui paraissen plus particulièrement destinés à la lymphose, la graisse! par exemple. Sans doute, .cette matière remplit divers usage! dans l’économie, comme d’entretenir la température de parties , d’en remplir les vides; mais, à certains égards, or peut la considérer comme une provision mise en réserV. pour servir à la lymphose, et suppléer à l’alimentation Les animaux hybernants, par exemple, qui sont très gra: quand ils s’endorment, se réveillent extrêmement amaï: gris; dans Pabstinence, la graisse est la première matière dont la résorption se manifeste; cette résorption est déj: sensible après vingt-quatre heures : voyez-la se dissiper de mème dans les maladies. M. Chaussier assigne par conjéc:
DE L'ABSORPTION LYMPHATIQUE. 85 ture le même usage à plusieurs autres sucs : par exemple, il pense que le thymus, la thyroïde, les capsules surrénales, tous les organes qu’il a appelés ganglions glandiformes, ser- Vent à préparer des matériaux à la Iymphe, et concourent à la crâse de ce fluide, Ille dit surtout du thymus qui, disparaissant après le premier âge, évidemment ne sert qu’à la nutrition du corps, etest étranger à toute fonction animale proprement dite. Mais ce thymus ne peut-il pas servir autrement à la vie fœtale , être, par exemple, un organe de respiration, comme quelques-uns le conjecturent ? Ce professeur émet aussi l’idée que les sucs des membranes séreuses, en même temps qu’ils remplissent des offices mécaniques relatifs auxp arties qu'ils arrosent, ont recu de l’action de sécrétion qui les a faits, une nature qui les dispose merveilleusement à former la lymphe : mais ce n’est encore là qu’une conjecture que rien ne justifie.
_ Tels sont, toutefois, les matériaux que l'absorption interne fournit pour la constitution de la lymphe. On ne peut rien préciser sur leur quantité. D’abord, comme une partie de ces matériaux est saisie par l’absorption veineuse, ilest impossible de est savoir dans quelle proportion ils concourent à la formation de chacun des fluides des deux absorptions internes. Ensuite, la quantité de chacune de ces substances est mille fois variable en elle-même : par exemple, la proportion des matières fournies par l’absorption interstitielle Variera nécessairement selon le degré d’activité du mouvcment nutritif, selon les âges ; celle des sécrétions est dépendante de mille circonstances générales ou locales, et est relative aux parties qui sont le siége de ces sécrétions. _ 29 Action absorbante des lymphatiques , et élaboratrice de la lymphe. Quels que soient les matériaux desquels dérive la Jymphe, soit que cette humeur provienne en partie de Ja sérosité du sang, soit qu’elle ne résulte. que des matériaux de l’absorption interne, il est sûr qu’elle est faite à V’origine même des vaisseaux lymphatiques. N’existant pas toute formée dans l’une ni l’autre des deux sources que nous venons d'indiquer, et se montrant déjà dès les premiers vaisseaux lymphatiques apercevables, il faut bien qu'elle ait été
faite dans l'intervalle, c’est-à-dire à origine même du sys tème. L'action qui la fait est double peut-être, savoir , la. transsudation de la partie séreuse du sang, et le phenomène | de Pabsorption interne. Mais ici nous ne devons nous occu= | per que de ce dernier , qui n’est pas contestable ; et, à son. égard, il faut admettre que les radicules lymphatiquesy qui sont toujours appliqués aux matériaux divers que nous} avons indiqués, se livrent à une actiou quelconque, en vertu de laquelle ils saisissent ces matériaux et les changent | en une humeur qui est, ou la lymphe elle-même, ou un, autre fluide qu’on ne peut spécilier, puisqu'il est aussiLôt! mêlé à la lymphe, mais qui au Moins ne CONSEr VE plus rien des matières dont il dérive, puisqu'on ne peut les y retrou: ver, et qu'on peut confondre avec la lymphe. | Nous ne pouvons dire de cette action des radicules Iym phatiques,que ce que nous avons dit de l’action absorbante | des chylifères. D'abord, comme celle-ci, c’est une action toute moléculaire, qui échappe à nos sens, dont nous né| pouvons conséquemment donner la description, et qui n’est, manifestée que par son résultat, la formation de la lymphe., On a dit que le radicule lymphatique éprouvait une sorte | d'érection , selivrait à des contractions et dilatations alter! natives en vertu desquelles la matière était saisie et élabos! rée. Mais on a avancé cela , plutôt d’après une vue de l'esprit! que d’après une observation directe; ou parce qu’on a vu! de semblables mouvements dans le point lacrymal, et que : ce point lacrymal , qui est chargé dans l’œil d’absorber les | larmes, a paru être une image grossie de tout radicule Lyme | phatique. é
En second lieu, on ne peut préciser le lieu précis du vais , seau lymphatique où se fait l'absorption ; et nous sommes | ramenés ici à notre ignorance sur l’origine des lymphatie | ques, etsur les systèmes capillaires. Le vaisseau lymphatiqué a-t-il un orifice immédiatement ouvert sur les surfaces | se font les absorptions , et conséquemment dans un conta ; immédiat avec les matériaux à absorber ? ou a-teil à sol extrémité, et dans son pourtour, un tissu gélatineux qui efectue lP’absorption? ou bien , enfin, ÿ a-t-il, au-delà des
DE L’ABSORPTION LYMPHATIQUE. 87 lymphatiques, un système vasculaire plus délié, faisant partie des systèmes capillaires, effectuant les absorptions et en versant les produits dans l’un et l’autre des deux systèmes vasculaires généraux efférents et de retour ? Chacune de ces opinions a été tour-à-tour professée , sans qu’on puisse donner la démonstration d'aucune d'elles.
_ En troisième lieu, cette action est , non-seulement une action de pompement, mais en outre une action d’élaboration ; en même temps que les matériaux divers que nous avons énumérés sont saisis , ils sont travaillés, et changés en Iymphe. Cette lymphe en effet n'existe pas dans ces matériaux ; elle ne se montre qu’à partir de ces vaisseaux; ce sont ces vaisseaux qui réellement l'ont faite.
Enfin , l'essence de cette action de lymphose est aussi im-
pénétrable que celle de l’action de la chylose; et on ne sait d'elle que les deux propositions que nous avons dites de toute action de l’économie examinée jusqu’à présent, savoir, que les vaisseaux lymphatiques ne sont pas passifs pour la produire ; et que, n'étant pas une action mécanique et chimique, elle doit être dite une action organique et vitale.
Sous le premier point de vue, il est certain que les vaisseaux lymphatiques doivent agir pour effectuer cette action absorbante élaboratrice, car leur intégrité est nécessaire pour qu’elle ait lieu : si, par exemple, Îes absorbants des Surfaces sécrétoires récrémentitielles sont malades, l'absorption ne se fait pas ou se fait mal, et il en résulte des hydropisies. L’absorption d’ailleurs exige l’état de vie, et varie selon les conditions organiques diverses dans lesquelles peuvent être les vaisseaux lymphatiques.
Sous le second point de vue, il est également sûr que la Jymphose ne peut être rapportée à aucune des forces mécaniques et chimiques connues; qu’elle est une de ces actions par lesquelles les corps vivants font exception à la nature générale, et qu'on appelle, à cause de cela, organiques et œitales. Cette action en effet pourrait-elle n'être, comme on Ja dit, qu'une introduction passive des matériaux de la Jym phe à travers les pores des vaisseaux lymphatiques? mais
alors il faudrait que la lymphe existât toute formée dans les” matériaux dont elle dérive, ce qu’on sait ne pas être; tout autre fluide que la lymphe devrait être absorbé aussi , et c’est” ce qui n’est pas. N’est-elle, comme d’autres l’ont supposé ,w qu'un phénomène analogue à l'attraction des tubes capil-s laires? mais pour cela, il faudrait encore que la lymphes existât avant les vaisseaux Ilymphatiques, que tout autres fluide fût de même absorbé. On a enfin attribué cette ac tion à une pression qui exprimait la lymphe dans les | vaisseaux lymphaliques; de même qu’on avait conçu le pas sage du chyle dans les vaisseaux chylifères , par suite de las. pression qu’exerçait l’intestin sur la masse chymeuse, et de” l'expression qui en était l'effet. Mais d’abord, cette expres= sion prétendue du chyme n’est certainement pas l’essence dei l'absorption chyleuse; ensuite, quelle serait ici la puis sance compressive qui produirait l'absorption lymphatis que ? enfin, cela suppose toujours que la lymphe existe toute faite avant les radicules lymphatiques. Nulle action physi= que et mécanique ne peut donc être dite l’essence de cette“ action d’absorption. Elle n’est pas davantage une action chimique : il n’y a pas en effet de rapports chimiques , entre” les éléments des absorptions internes considérés comme matériaux de l'absorption, et la Iymphe considérée comme. | son produit ; de la connaissance de la composition chimique des premiers, on ne peut, par les lois chimiques générales , conclure à la formation de la seconde ; enfin , le produit des | cette opération est un fluide organique, la Jymphe , et toutes action chimique générale est impropre à en produire de ce“ genre. Ainsi donc, puisque cette action d'absorption n’a pas son analogue parmi les actions physiques et chimiques: générales , 1 faut la dire une action organiqueet vitale. Cette action élaboratrice se passant aux extrémités ca pillaires d’un système vasculaire, et agissant sur des molé di
Lan
cules très divisées, nos sens ne peuvent rien en saisir, et. l’on ne peut qu’en assurer les trois proposilions que nous avons indiquées à l’occasion des actions élaboratrices précée demment examinées. 10 Une seule substance peut la subir, celle que recueillent les absorptions internes; toutes les au-
DE L’ABSORPTION LYMPHATIQUE. 89 res substances venant dû dehors ou de l’économie ellenême, que saisiront es lymphatiques, ne feront qu’être bsorbées , mais sans être changées enlymphe ; 20 évidemment action formatrice de la iymphe n’est pas une action chimiue, mais est une élaboration d’un genre spécial, et qui n’a ucun rapport avec les lois élites ordinaires ; 30 enfin, on produitest toujours identique , de la lymphe : car, d’un ôlé, n'est-ce pas toujours le même appareil qui agit? et Pautre part, ne sont-ce pas toujours les mêmes matériaux ur lesquels cet appareil opère ? il n’y a aussi que des degrés égaux de perfection , selon le degré d’intégritéet d’énergie le l'appareil lymphatique, et selon l’état plus ou moins on des matériaux qu’il élabore.
. Cependant on a été un peu en doute sur cette dernière roposition , à cause de la diversité qui existe dans les maériaux avec lesquels la fymphe est faite ; et l’on a demandé ic’est une même lymphe qui provient de chaque partie. es faits directs propres à dicter une réponse sûre manquent. )n n’a pas en eflet examiné comparativement la lymphe des liverses parties du corps; et il est probable que, quand nême on aurait fait cet examen comparatif, nos sens el nos gents niques auraient été trop faibles pour constater les différences, à supposer qu il en existât. Mais on peut,
l'après quelques raisonnements, conjecturer que c ’est une nème lymphe qui est faite dans é diverses parties du corps, ux origines du système lymphatique. On objectera peuttre que c’est de matériaux divers que provient la Iymphe; mais les aliments ne sont-ils pas divers aussi? et avec eux appareil digestif ne fait-il pas cependant un même chyme ? a chose importante, c’est que ce soit toujours le même appreil fabricateur qui agisse.
Mais cette lymphe peut quelquefois se montrer différente Velle- -même. D'abord , nous avons dit que dans sa crâse plus vu moins parfaite, fé dépendait, et du degré d’intégrité de l'appareil lymphatique qui la fabrique, et de l’état plus ou moins bon des matériaux avec lesquels elle est fabriquée. Ensuite elle peut se trouver mêlée à des matières étrangères Yenant du dehors ou de l’économie elle-même, que les vais-
90 FONCTION DES ABSORPTIONS. | seaux lymphatiques auront absorbées, mais non élaborées: de même que souvent quelques principes physiques et chi miques des aliments ont passé avec le chyle, et se montrent, dans ce liquide avec leur nature étrangère. Mais, dans les: premiers cas, le produit de l’action n’en est pas moins de la; lymphe; et le dernier contredit encore moins le principe de l'identité de ce produit, puisque les différences qu'il présente ne portent pas sur ce qui est lympbe, a propre»: ment parler, mais sont dues à des matières étrangères qui peuvent accidentellement lui être mélées. |
3° Circulation de la lmphe. La Iymphe, produit de l’ac:| tion que nous venons d'étudier, ne reste pas stationnaire ! | des premiers vaisseaux lymphatiques où elle est apercevable; on la voit passer dans les autres vaisseaux qui leur sont continus; cheminer ainsi vers les troncs aboutissants de tout le système ; traverser, dans ce long trajet, les nombreux ganglions qui sont sur sa route; et enfin être versée, par les deux troncs centraux, dans les veines sous-clavières, où elle se mêle au sang veineux. Chemin faisant, elle a reçu dans le réservoir de Pecquet, dans le canal thoracique, le fluide de absorption alimentaire, le chyle, s’il y en a dé fait ; et dès lors elle l’entraîne avec elle.
L'histoire de ce mouvement qu'on appelle circulation de
la lymphe, et qui serait mieux appelée sa progression, puis |
qu'il n’y a pas de cercle de décrit, offre absolument les mê=
mes traits que la circulation du chyle, et en sera, en quelque sorle, une répétition ; 1l faut aussi rechercher les causes qui meuvent le fluide, indiquer les résistances mécaniques que ces causes ont à surmonter, et, en évaluant les unes et les autres, faire connaître tous les traits de la circulation lymphatique, son degré de rapidité, par exemple, etc. | Parmi les causes qui impriment à la lymphe le mouye= ment déterminé qu’elle suit, la principale est la continuité de l’action d'absorption qui se fait aux origines du système. Les radicuies Iymphatiques faisant sans interruption, à leur origine, de la nouvelle Iymphe, celle-ci doit nécessairement. pousser en ayant la lymphe qui remplissait le vaisseau, et de proche en proche le fluide doit arriver ainsi dans le canal”
DE L’ABSORPTION LYMPHATIQUE. J1 thoracique et dans le torrent veineux. La même action qui fait la lymphe concourt donc à la faire circuler. Une autre cause de la circulation de la lymphe est une jentraction exercée par les vaisseaux lymphatiques, en vertu “de laquelle ces vaisseaux poussent de proche en proche dans leur intérieur la lymphe, depuis les radicules d’origine jusqu aux troncs centraux. À la vérité cette action n’est pas visible; en vain on observe pendant le cours de la lym- * chez un animal vivant, un lympba tique mis à nu, n’y aperçoil pas de contractions ; mais elle est admise gé- D lcmont d’après des raisonnements assez spécieux ; et qui 4 les mêmes que ceux qu’on a invoqués en faveur de la contraction des chylifères : 10 l’état grêle des lymphatiques, qui à ce titre peuvent être supposés doués de contractilité Lonique, comme tous les vaisseaux capillaires; 2° l'existence des ganglions lymphatiques, qui, devant détruire l’impuision propère qu'a reçue la Iymphe à l’origine du système , exigent qu’une autre fee pousse cette RnpRe d’un de ces ganglions à l’autre; 3° l'écoulement qu’on observe dans la Jymphée, dans l’ouverture d’un vaisseau lymphatique, ce qui ne pourrait être produit par la première-cause impul- Sive indiquée , mais suppose une action directe de la part d es vaisseaux lymphatiques. Si on pique le canal thoracique ’un animal vivant, après en avoir fait la ligature, on voit > fluïde jaillir; et ce qui prouve que cela est dû à une con- “traction vitale de ce vaisseau, c’est que le jet ne s’observe plus si on fait l’expérience après la mort; 40 la particularité qu ’oflrent, dans le cadavre, la plupart des vaisseaux lymphatiques de être vides, ce qui prouve que ces vaisseaux ont, en raison de leur tonicité, exprimé leur lymphe dans les ros troncs. Quelques phymolosistes "à ‘la-véritésrontieru pouvoir rapporter ces faits à l'attraction des tubes capilaires; mais , si cela était, pourquoi varieraient-ils selon les sonditions organiques des vaisseaux ?
» À ces causes principales de la circulation de la Iymphe, Il faut ajouter, comme auxiliaires, le battement des artères fui avoisinent les vaisseaux lymphatiques, la pression des
Parties voisines , elc.
In ÿ a pas plus de cœur dans la circulation de la yo pheque dans celle du chyle. Quelques physiologistes avaient voulu considérer comme tels les ganglions : telle étail, par |
exemple, l'opinion de Malpighi, qui disait que ces ganglions,
étaient entassés dans la région de l’aine, afin qu’ils puissent | faire monter la lymphe, quoiqu’elle circule là contre som propre poids; telleétait aussi celle de Bichat, qui croyait que; si la circulation de la lymphe est plus disposée à s'arrêter | aux membres, c’est que là il ya moins de ganglions. Maisil | n’y a rien de musculeux dans l’organisation de ces ganglions: on ne voit jamais en eux de contraction; on ne peut y en| provoquer par quelquestimulant que ce soit ; loin que la cir= ! culation lymphatiques’accélère en eux, elle paraît s’y ralentir} un peu; ces ganglions ne sont réellement que des agents de} mixtion et d'élaboration de la lymphe. S'ils étaient des} cœurs, loin qu’ils pussent faciliter la circulation de la Iyme£! phe, ils devraient y mettre obstacle par leur multiplicité." Telles sont les causes motrices du fluide. Si on admet que! la lymphe est la sérosité du sang, et que les vaisseaux lyms! phatiques en sont les canaux de retour, comme les veines} sont ceux de la partie rouge , on pourrait croire que le cœur! a, sur la circulation lymphatique, la même influence que! sur Ja circulation veineuse. Il est, en effet, bien étrange que! ceux si professent cette opinion , M. Magendie, par exem=! ple, n'aient pas présenté l’action du cœur comme cause dé! la circulation de la lymphe , ainsi qu’ils l'ont fait pour la : circulation veineuse. Mais d’abord , l'influence du cœur sur! la circulation veineuse est un fait contesté, et qui est nié! aujourd’hui par beaucoup de physiologistes ; et ensuite | l'existence des ganglions, et la particularité qu'ont les lyms } phatiques de rester toujours plus grêles que les veines, sont! des raisons de plus pour croire que cette influence est nulle; | surtout dans la circulation lymphatique. Î Indiquons maintenant les résistances dont doivent triom-! pher ces puissances, pour mouvoir la lymphe. Ces résiss | tances sont les mêmes que celles que nous avons accusées à | l’article de la circulation du chyle; savoir : 10 la masse du fluide Iui-même, masse qui résiste plus en certains lieux2 |
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- par excmple, en ceux dans lesquels le fluide doit circuler
contre son propre poids; 20 les frottements qui sont néces-
sairement: en raison du nombre des vaisseaux, de leur petitesse, de leurs bifurcations, de leurs anastomoses dans des directions rétrogrades, etc.
J Or, pour apprécier avec toute rigueur le phénomène de ! Ja durch de la Iymphe, il évdedit pouvoir évaluer , et ces diverses puissances motrices , et ces résistances. Maisccla
n’est pas possible. Peut-on, par exemple, calculer la puis- “sance de chacune des deux causes principales de la circula- | tion de la lymphe, ou au moins leur puissance réunie ? Ces causes étant ne” et comme telles sujettes à varier “par mille conditions à peine appréciables, on ne peut rien
. dire sur elles que de général et d’approximatif. D'autre part, peut-on mieux calculer les effets des résistances ? par exemple, quelle est la masse du fluide à ébranler, quelle est la
perte du mouvement qu’entraînent les frottements, etc. ? Le nombre seul des données à faire entrer dans le calcul serait propre à eflrayer le géomètre le pius habile, quand bien même ces données ne seraient pas par elles-mêmes insai-
_ sissables.
Il est donc Hu ét à d'analyser avec rigueur le phéno- . mène; et tout ce qe ‘on peut dire, c'est que probablement D Éiphe n’obéit qu’à une cause impulsivefaible. Eteneffet, sa circulation est influencée par toutes Les causes mécaniques Phropres à la retarder ou à la faciliter, plus que celle de tout ‘autre fluide du corps, le sang, par exemple. Que la lymphe ait à circuler de bas en haut EU les lois de la gravitation universelle, pour peu qu’il y ait faiblesse dans l’économie, . cette on suffit, ou pour arrêter son mouvement , è ou au moins pour le ralentir) comme le prouvent l’enflure, l’œdème des jambes qui surviennent chez les PR : Qu une compression quelconque gêne le cours de la lymphe … dans quelque point du système, ou que cette lymphe rede -çoive une impulsion mécanique par l'influence d’un mouid vement extérieur, cela suffit encore pour en modifier la cirde: culation. Quand ces obstacles à la circulation lymphatique existent dans l’état ordinaire des choses, généralement leurs
94 FONCTION DES ABSORPTIONS. | effets ne sont pas apparents, à moins qu’il n’y ait maladie,
parce que les moteurs ont été calculés de manière à pouvoir les vaincre. Mais, quand ils sont accidentels et non ordi-! »q
naires, leurs effets se manifestent ; et ces effets, sans con-| tredit, sont autant de preuves de la faiblesse des causes im-. pulsives et organiques qui président à la circulation de la lymphe. D'autre part, beaucoup de circonstances mécani-| ques peuvent faciliter cette circulation ; et plusieurs même! semblent être autant de précautions qu'a prises la nature! pour faciliter la circulation de la lymphe, ou remédier aux! mauvais eflets qui pourraient résulter de son retard. Ainsi! nous avons déjà signalé le battement des artères voisines des vaisseaux lymphatiques, les pressions des muscles et organes! voisins , etc.; il faut y ajouter encore : 10 les anastomoses! multipliées qui existent entre les vaisseaux Jymphatiques,, et desquelles il résulte que, si le fluide trouve quelque ob= stacle d’un côté, il peut refluer et s'échapper d’un autres! 20 les valvules qui existent dans l’intérieur des vaisseaux | Jymphatiques, et qui ont cette utilité de prévenir la marche! rétrograde de la Ilymphe, et de partager ce fluide en ce= lonnes qui sont petites et conséquemment plus facilement. ébranlables; 30 la susceptibilité qu’ont les vaisseaux lymphatiques de se dilater, ce qui fait que, si ja lymphe y| stagne et s’y engorge momentanément , au moins elle Y. trouve un espace suffisant pour la contenir; 40 enfin, la très grande capacité du système lymphatique, condition heureuse de structure, qui n’a pas seulement pour objet de faire contenir au système lymphatique les nombreux matériaux que l'absorption interne recueille, mais encore de! prévenir les mauvais effets qui pourraient résulter d’uné| stase de la lymphe dans l’intérieur de ce système. Ces quatre! dispositions se rencontrent en effet dans tout système vas! culaire, dont le fluide intérieur, mu par une cause impuk sive peu énergique, circule avec lenteur : elles existeront, | par exemple, dans le système veineux. 4
Du reste, il y a encore beaucoup de choses inconnues | dans l’histoire de la circulation de la lymphe : quelle est la | rapidité du cours de la lymphe? ce cours est-il uniforme
DE L’ABSORPTION LYMPHATIQUE. 95 dans toute l’étendue du système Jymphatique ? ou peut-il être plus rapide en une partie, et plus lent dans une autre ? va-t-il en s’accélérant, ou en se ralentissant , à mesure que le fluide s'approche des troncs qui sont les aboutissants de tout ie système ? Ce sont autant de questions auxquelles ]a 4 cience est hors d’état encore de répondre.
… D'abord, il paraît que la circulation de la Iymphe est assez lente : si on coupe un vaisseau lymphatique sur l’homme vivant, on voit la ERP en sortir lentement et sans jet : c'est une observation qu’ a faite Sœmmering, et que M. Hagendie a vérifiée depuis. Si on isole dans une certaine étenlue les vaisseaux lymphatiques du co!, on reconnaît aisément que Ja lymphe n’y circule qu'avec une gr ande lenteur. Si on presse ces vaisseaux avec le doigt, et qu’on oblige ainsi la Iymphe qui les remplit à passer Dirr la veine souselavière, on voit qu’il faut souvent plus d’une demi-heure pour qu ils se remplissent de nouveau. Cri uiskank a évalué Ja rapidité du cours de la Iymphe à quatre pouces par seconde, vingt pieds par minute : mais d’après quelles bases at-il fait cette évaluation ? et que doit-on en penser si ce cours de la lymphe n’est uniforme, ni dans les diverses parties du ps ni dans les différents points du système? Tout ce qu’on sait donc, c’est que cette circulation est lente, plus lente surtout que celle du sang veineux, à juger par les ganglions qui existent dans le système lymphatique, ei qui manquent dans le système veineux; le jet de Iymphe que darde le canal thoracique est moins étendu que celui du sang veineux que fournit une veine d’un volume égal ‘à celui de ce canal. Aussi les anastomoses, entre Îes lymphatiques, sont-elles plus multipliées encore qu'entre les weines , et la capacité de ce système est supérieure à celle du Vsystème veineux.
nr. Ensuite, on pense généralement que la circulation de la lÿmphe n’est pas uniforme dans les diverses parties ducorps, ‘qu elle est plus lente dans une partie et plus précipitée en Une autre. On se fonde , 10 sur ce que l’action absorbante première n’a pas, sans doute, la mième énergie dans tous les organes , et prédomine surtout dans ceux où il y a beau-
coup de matériaux internes à recueillir; 20 sur ce que l’exa: men des cadavres fait voir souvent les vaisseaux lymphati ques d’une partie pleins de lymphe, tandis que ceux d’un autre partie sont tout-à-fait vides; 30 sur ce qu’enfin cetti même différence entre les vaisseaux lymphatiques s’obseryi dans l’homme et les animaux vivants. Il est de fait, pa: exemple, que, tandis que toujours le canal thoracique con. tient de la lymphe, les vaisseaux lymphatiques des mem: bres, de la tête et du col, sont presque toujours vides. Or trouve d’ailleurs, dans cette non conformité du cours de I: fymphe, une analogie de plus avec la circulation veineuse! A la vérité, ces raisonnements ne sont pas tous convain, cants ; les différences de plénitude qu’on trouve entre le! vaisseaux lymphatiques pourraient tenir, non à des variai tions dans la vitesse de la circulation lymphatique, mais: la quantité plus ou moins grande de lymphe qui est faiti dans chaque partie du corps. Toutefois, cette opinion d’un: différence de vitesse dans la circulation de la lymphe , selor les diverses parties du corps, est universellement adoptée: Jadis même on avait exagéré cette opinion, jusqu’à ad mettre des irrégularités locales, constituant des oscilla: tions, des transports d'humeur, produisant les métasta ses, et fondant ce que Bordeu appelait des courants : mail ceci est trop évidemment faux pour avoir besoin de réfu: tation.
Enfin, n’y a-t-il pas une différence de vitesse dans le cours de la lymphe, selon le point du système auquel cs fluide est parvenu ? et la circulation de ce fluide ne va-t-elll pas en se ralentissant ou s’accélérant graduellement , à me: sure qu'il se rapproche des troncs centraux ? C’est ce quoi ignore encore , et ce sur quoi l’on ne peut faire que des con:jectures. Si l’on ouvre, par opposition, un Jymphatiqui très éloigné du canai thoracique, etun autre qui en soit trè rapproché, on ne peut saisir aucune différence dans la vi Less de la lymphe qui circule dans l’un et dans l’autre. Dans la circulation sanguine, soit artérielle , soit veineuse ;, On verra que la vitesse du fluide varie selon ja distance des tronc: centraux ; que, par exemple, dans la circulation artérielle;
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elle ya en diminuant graduellement Soit parce que les frottements affaiblissent graduellement la force impulsive , _ soit parce que le fluide passe sans cesse d’un lieu plus étroit “dans un lieu plus large; que, dans la circulation veineuse, ‘au contraire, la vitesse va en s’augmentant de plus en plus, . parce que, dit-on, le fluide passe sans cesse d’un lieu plus _ large dans un lieu plus étroit. On a voulu faire ure appli- _ cation de ces idées à la circulation lymphatique, et parti- . culièrement établir que le cours de la lymphe va en s’accé- Iérant graduellement. Mais les vaisseaux lymphatiques ne vont pas en grossissant graduellement comme les veines, “et ne forment pas de même un cône, ayant son sorimet au canal thoracique et sa base aux parties. On ne peut : pas lui appliquer avec autant de vraisemblance qu’on Île fait au système veineux, cette loi d’hydrod ynamique : _ que lorsqu'un liquide coule à plein tuyau, la quantité de ce liquide, qui, dans un instant donné, traverse les diffé- _ rentes sections du tuyau , doit être partout la méme ; de sorte que quand le tuyau va en s’élargissant, la vitesse dimi- . nue,eiquequand le tuyau va en se rétrécissant, elle s’accrott. _ Indépendamment de ce que l'application de cette ioi méca- . nique à la circulation sanguine est peut-être erronée, l’exis- _ tence des ganglions et la petitesse constante des vaisseaux À lymphatiques empêchent surtout qu’on puisse la faire à la peirculation lymphatique. Ces ganglions, qui sont une pré- - somption de plus en faveur de notre idée que la lymphe circule lentement, jettent nécessairement beaucoup d’ob- Scurité sur la question de savoir si le cours de la Iymphe est uniforme dans les diverses parties du corps et selon les _ divers points de son trajet. - Il est cependant une circonstance qui doit modifier le | cours de la lymphe , c’est lafflux d’une quantité considéra- 4 ble de chyle dans ce liquide. IL paraît impossible que le _ canal thoracique recoive ainsi, outre Ja lymphe ordinaire, … une quantité considérable de chyle, sans que la circulation de tout ce système ne soit modifiée. Alors, ou le canal tho- . racique est plus plein, ou son dégorgement dans le système … veineux se fait plus vite. Mais on ne peut rien spécifier Tome III. 7
Na À
encore à cet égard d’ après des faits directs : M. Magendie seulement, dit avoir observé que la lymphe lui a paru.
être dans les animaux d’autant plus considérable et d’au-
tant plus rouge, que ces animaux étaient à jeun, c’est à-dire d'autant plus que la quantité de chyle fourni était, moindre. |
Toutefois, sans que nous sachions quel temps emploie un $ globule déterminé de lymphe pour parcourir tout le sys=,
is c'est-à-dire pour se porter du lieu où il a été fait jusqu’au canal thoracique, il est sûr qu il y parvient. Alors. il est versé par ce canal , et l’autre tronc central, dans les, veines sous-clavières ; et, à l’article de l’absorption veineuse; nous verrons comment il est porté avec le sang veineux
dans le centre de la circulation, dans le cœur. Ce versement. de la lymphe dans le sang se fait en petite quantité, comme,
goutte à goutte, de sorte que le sang n’est pas trop subites ment modifié par cefluide nouveau qui lui arrive. Unevalvulé est placée en ce lieu, soit pour modérer la chute de la Iymphe
dans le sang, soit pour prévenir le reflux de cette Ivniphe,
et du sang dans le canal thoracique, lors d’un embarras dans les cavités droites du cœur. Il est certain du moins que, lorsqu'un embarras dans le poumon fait stagner le sang dans les cavités droites du cœur, et le fait refluer de là dans les veines caves, on n’a jamais vu ce fluide refluer de même
dans le canal thoracique. On a vanté l’heureux choix des
veines sous-clavières pour aboutissants du système lymphas
tique, comme étant des veines dans lesquelles le reflux du
sang du cœur est moins sensible. Haller invoque comme.
causes auxiliaires de la circulation de la fymphe dans le canal thoracique, le voisinage de l’artère aorte, et la press sion exercée par les mouvements du diaphragme dans la respiration.
La lymphe, dans son cours, reste-t-eile la même dans cé
long trajet, ou va-t-elle en s’animalisant , en se perfection
nant foujèurs davantage ? On ne peut répondre par des faits. directs ; on n’a pas examiné et analysé comparativement de
la lymphe prise à l’origine du système , et de la Iymphe prise, dans le canal thoracique ; et il est probable que cet examen; |
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s’il avait été fait, ne pourrait faire résoudre la question.
Cependant on la décide aflirmativement par les mêmes r sons que nous avons données pour le chyle, savoir, la pe-
titesse et l’état constamment grêle des vaisseaux lymphati-
ques, qu’on ne peut regarder comme étant seulement des
agents de transport ét de conduite ; la lenteur de la circu-
lation lymphatique ; enfin, l’existence des ganglions, qui,
n'étant certainement pas des cœurs, des organes d’impul-
sion, doivent être considérés comme des organes de mixtion, d'élaboration. A la vérité, cet usage qu’on attribue aux gan-
glions n’est qu’une conjecture , et, en l’admettant, on ne con-
naît pas même la manière dont ils le remplissent. Selon les
uns, c'est en ajoutant à la lymphe une sérosité qui la dé-
laie , et qu’ils exhalent dans leur intérieur, soit que cette
Tymphe vienne s’'épanchér dans leurs cellules, soit qu’elle _ reste dans ses vaisseaux propres. Selon d’autres, au contraire , c'est en dépouillant la lymphe de certains principes;
et ceux-là s'appuient sur la couleur jaune qu'ont les gan-
glions Iymphatiques du foie, sur la couleur noire des gan-
glions bronchiques, la couleur blanche des ganglions des
chylifères, la couleur rosée des ganglions méserntériques
dans les animaux qu’on a nourris avec des aliments colorés
_ par la garance. Ils rappellent que M. Desgenettes a trouvé amère la lymphe venant du foie, urineuse celle qui vient du rein, et ils conjecturent que ces deux lymphes avaient probablement été adoucies par l’action des ganglions. Ce
qu'il ÿ a de sûr, c’est que la lymphe paraît plus concrescible
en sortant de ces ganglions qu’en y entrant. Ce qu'il ya de
_€ertain encore, c’est que ces ganglions sont des parties extrémement utiles, car ils prédominent dans l’âge où la nutri-
tion est la plus active, c’est-à-dire dans l’âge de l’accroissement; car leurs maladies, comme le prouvent le carreau, les scrophules , ont la plus funeste influence sur la nutrition.
Leur vitalité, à juger du moins par la fréquence de leurs
maladies et de leurs sympathies, est bien plus grande que celle des vaisseaux lymphatiques, qui ne paraissent être . chargés que d’un rôle de transport. Ce sont eux, enfin , qui F manifestent les premuers les effets des matières délétères que
al-
l'absorption saisit, comme le prouve l'observation de la” syphilis, de la peste, etc. Du reste, ayant avoué notre ign0rance sur l’action par laquelle les radicules lymphatiques ont fait en premier lieu la lymphe, on juge bien que.
nous ignorous également ce qu'est le perfectionnement quew
nous supposons ici être éprouvé par ce liquide. Tel est le cours de la lymphe : on le voit à l’œil nu dans les expériences sur les animaux vivants. Ce cours est prouvé,
d’ailleurs, 1° par la disposition de l'appareil lymphatique ,\
ja réunion de tous les vaisseaux lymphatiques aux deux troncs centr centraux dans le système veineux; 20 par Ja disposition. des valvules de ces vaisseaux, qui est telle que la Iymphe peut circuler de la circonférence au centre, et non dans 1a direction inverse; 30 enfin, -par les injections et la ligature du canal thoracique. Si on injecte les Iymphatiques des r jusqu’à un certain point cependant, à cause des ganglions; au contraire, celte injection est bien plus difficile dans la direction opposée. De même, si on lie le canal thoracique, on voit se gonfler tout le système, puisque rien du fluide
u’il contient ne peut passer dans le système veineux, et
que l'absorption, qui se fait toujours, continue d'ajouter à
sa quantité. Nous avons dit que celte expérience avait été
faite plusieurs fois, el que généralement elle amenait la
mort au bout de six à quinze jours, puisqu'elle privait le.
aux, et l’abouchement de ces deux troncs.
acines aux troncs, l'injection réussit assez bien,
sang du chyle et de la lymphe, qui sont destinés à le re-
nouveler.
40 De la lymphe considérée en elle-même. Quoique la
lymphe puisse provenir un peu de la sérosité du sang, et . qu’à ce titre on doive revenir encore ci-après sur sa forma= tion, cependant, comme absorption interne a certaines ment part médiatement ou immédiatement à sa production, d nous allons en faire ici l’histoire particulière. Nous y son
mes obligés d’ailleurs, puisque cette lymphe est, ainsi que. le chyle, un fluide sur lequel opèrera la respiration. A
D'abord, ilest deux manières de s’en procurer : ou bien
Von ouvre plusieurs vaisseaux lymphatiques par une sorte.
DE I’ABSORPTION LYMPHATIQUE. io r de Jymphée, comme Sœmmering V’a fait une fois au pied, et l’on recueille le fluide qui en sort ; ou bien, l’on fait jeûner quatre à cinq jours un animal, et quand on présume qu'il ne se fait plus de chyle par suite de l’abstinence, on tue l'animal , et on recueille le fluide qui est dans le canal thoracique , et qu'on suppose devoir être alors de la lymphe pure.
Voici les propriétés physiques qu’elle présente : c'est une liqueur diaphane, incolore, peu odorante et peu sapide selon les uns; qui, selon les autres, a une couleur rosée, légèrement opaline, une odeur de sperme fort prononcée , une saveur salée ; qui est légèrement visqueuse , essentiellement albumineuse, et dont la pesanteur spécifique est supérieure à celle de l’eau distillée ; le rapport de l’une à l’autre est comme 1022,28 , à 1000,00. Sa couleur, dit-on, est d’autant plus rosée, que l’animal sur lequel on l’a prise a plus jeûné. Examinée au microscope, elle offre les mêmes globules que ceux qui composent le sang, sinon qu'ils sont plus petits, et non revêtus de l’enveloppe colorante. Dans sa composition chimique, elle a beaucoup de ressemblance. avec le sang. Abandonnée à elle-même, elle se partage comme lui en deux parties : 1° une liquide, qui est un sérum à peu près semblable à celui du sang; 2° une solide , qui est un caillot d’un rose plus foncé, formé de filaments rougeâtres , ressemblant à des arborisations vasculaires, et composé aussi comme le caillot du sang. M. Brande, qui le premier a fait l'analyse de la lymphe, dit qu’elle est de | Peau tenant en dissolution un peu d’albumine, de chlo- _rure de sodium, et un peu de soude. Dans 1000 parties de lymphe retirée d’un animal à jeun, M. Chevreul a trouvé : eau , 926,4; fibrine, 004,2; albumine, 061,0; muriate de soude, 006,1: carbonate de soude, co1,8; phosphate de chaux, de magnésie, et carbonate de chaux, 000,5.
Quant à la quantité de la lymphe, il n’est guère possible de l’évaluer. Comment pouvoir recueillir toute celle qui remplit le système lymphatique? Peut-être cette quantité est-elle moins considérable qu’on ne l’a supposé d’après la.
grande capacité du système lymphatique et le grand nombre
de vaisseaux de ce système? En effet, beaucoup de ces vais- | seaux paraissent être vides le plus souvent, ou n ’être parcourus que par un mince filet de lymphe. Une expérience | particulière de M. Magendie porte aussi à le croire. Ce physiologiste, cherchant à recueillir toute la cena d'un : chien de forte taille, n’en a guère obtenu qu’une once et demie : il lui a paru que cette ERA augmentait toutes. \ les fois qu’on soumettait l’animal à l’abstinence. Du reste ,M cette petite quantité de lymphe , à supposer qu’elle fût réelle, ne pourrait faire préjuger rien contre l'absorption lymphatique ; car rien ne prouve d'autre part que les ab-" sorptions internes aient besoin de s’effectuer beaucoup et vite.
La lymphe étant produite, en partie au moins, par l’ab-, sorption interne, en a nécessairement dans l’économie toute. lVimportance. Mais, de plus, elle fonde un suc qui partage avec le chyle l'office de renouveler, de faire le sang , d’être un des matériaux de l’hématose. Elle a, en effet, recu dans son sein le chyle; et l’on verra qu’elle va, avec ce fluide, se changer au poumon, par l’acte de la respiration, en sang artériel. Ainsi que nous l’avons déjà dit, tout corps vivant. se nourrit à la fois et avec ce qu’il prend au-dehors de lui ,« et avec ce qu’il puise dans sa propre substance. C’est le chyles qui représente les matériaux nutritifs pris au-dehors, tandis ÿ que la lymphe représente une partie de ceux qui proviennent de l’économie même. Sans doute les premiers matériaux sont tellement les principaux, qu’ils sont en dernière analyse indispensables; mais il est certain que les derniers peuvent les suppléer quelques jours, puisqu'on ne meurt pas aus-w sitôt par abstinence. Alors, la Iymphe répare à elle seules le sang : aussi est-elle, dans ces cas, plus abondante, plus rosée ; el on voit disparaître rapidement les matériaux avec lesquels elle est faite, la graisse, par exemple. Sous ce point de vue, la siihesd a, dans l’économie, la même importance que la chylose ; comme elle, elle tend à préparer less matériaux constitutifs du fluide nr tail OA nu nutritif, le sang artériel. C’est même une merveille bien digne d’être . remarquée , que de voir ces actions qui se JHdtieres el qui ;
DE L'ABSORPTION VEINEUSE. 103 sans doute sont diflérentes , puisqu'elles sont exécutées pa des organes différents, travailler cependant la matière de manière à la rapprocher également par degrés de la forme ous laquelle cette matière sera propre à vivre, et à faire partie d’un organe; il est impossible de méconnaître une inimalisation graduelle et de plus en plus forte, dans le chyle d’abord, puis dans la lymphe, et enfin dans le sang. La lymphe étant une humeur qui tient le premier rang dans 2e qu'on appelle les fluides de composition , il ne faut pas ’étonner de la funeste influence qu'ont, sur la nutrition t l’accroissement , les maladies du système lymphatique. Ainsi s'explique aussi pourquoi le système lymphatique prédomine dans le jeune âge, où tous les mouvements nuritifs doivent être plus prononcés; pourquoi c’est à cet âge que les maladies lymphatiques sont les plus communes, les maladies d’un système étant toujours en raison de son degré l’activité.
$ II. De Absorption veineuse.
L’absorption veineuse, dans beaucoup de points, offrira les mêmes traits que l’absorption lymphatique; il faut, dans son étude , suivre le même ordre, c’est-à-dire décrire d’abord anatomiquement le système veineux, puis en exposer l’action.
10 Système vasculaire veineux.
Ilse compose, chez l’homme, de vaisseaux nombreux, appelés veines, qui, commençant dans l'intimité de toutes les parties du corps, dans ce qu’on appelle les systèmes capillaires, se portent depuis ces lieux divers où se font les absorptions internes, jusqu’à l’organe central de la circulation, le cœur. Il faut aussi en étudier l’origine, le trajet, la terminaison et la texture.
Leur origine dans la profondeur des parties nous échappe. Selon les uns , les veines sont continues aux ramifications dernières des artères; Malpighi, Leuwenhoeck, par exemple, croient l’avoir remarqué dans leurs observations microscopiques sur les animaux vivants. On l’a dit aussi d’après Ja
facilité avec laquelle une injection passe d’une artère dans” une veine, facilité qui est plus grande ici qu’en tout autre, vaisseau. Selon d’autres, au contraire, il y a, entre les ar térioles dernières et les premières veinules, des cellules, un" parenchÿme spongieux, dans lequel les prernières déposent des sucs et où les dernières en pompent d’autres. Le doute ici tient à l'impossibilité où nous sommes de pénétrer la texture des systèmes capillaires, comme nous l’avons déja dit à l’article dés lymphatiques, et comme nous le dirons! | encore à celui de la circulation. Les veines commencent+ | elles, comme les lymphatiques, par des radicules béants aux
diverses surfaces ? ou ont-elles à leur origine des vaisseaux | plus déliés, chargés d'effectuer l'absorption , de même que, les artères en auraient , à leur terminaison, chargés d’effec= : tuer l’exhalation nutritive? Encore une fois , tout cela ne
peut être présenté que comme conjecture. Tout ce qu’on
sait, c’est qu'en même temps qu'il y a communication fa+ cile entre les artères et les veines , les veines sont ouvertes. dans le tissu des organes et sur les diverses surfaces autant | que les Ilymphatiques ; et plus que les artères. Nous avons. déjà dit que M. Ribes, injectant les veines de la moitié inférieure de la cuisse ; ou la veine cave , à vu, dans le premier
cas, la matière pénétrer jusque dans la peau et le tissu cel=" lulaire , et dans le second , jusque dans le tissu spongieux du | corps des vertébres. Long-temps avant, Meckel avait établi, ce fait anatomique. M. Ribes, injectant une veine du bas= fond de la vessie, d’un côté a rempli le plexus vésical et le, Ussu caverneux de la verge et de l’urèthre , et de l’autre 4. pénétré jusqu’à Ja veine bypogastrique. Nous avons dit aussi” qu’en injectant les veines mésaraïques , il avait pénétré les” villosités intestinales, et rempli la cavité de l’intestin. Cet” anatomisle conclut de sestrayaux en ce genre, 10 que les vers,
nes, à leur origine dans les organes, forment des plexus?.
des corps caveineux, concourent très prochainement à for mer cerlaines parties ; 20 que, de leurs origines capillaires, les unes sont immédiatement continues aux dernières 4rté | rioles ; et les autres ouvertes et béantes dans les aréoles du
hissu lamineux et dans la profondeur des organes. 11 ajoute
DE L'APPAREIL VEINEUX. 105 qu’il ne revient ainsi de veines que des parties qui reçoivent les artères, et que beaucoup de différences existent entre les organes sous le rapport de la quantité des veinules qu’ils ontiennent; par exemple, la rate, les corps caverneux de à verge, le clitoris, l’utérus, liris, le gland, l’urèthre, etce., paraissent en être presque exclusivement formés.
A partir de cette origine, les veines, quand elles commencent à être visibles , se présentent sous forme de canaux Lrès ténus, communiquant tous les uns dans les autres, et constituant un réseau 1rès délié. Elles cheminent de Ja ei formant successivement des ramuscules, des rameaux, des branches, des troncs , en un mot, des canaux de plus en plus zros et de moins en moins mombreux , et en se dirigeant du côté du cœur, dans l'oreillette droite duquel elles finissent par aboutir par trois troncs.
. Dans le long trajet qu’elles ont à parcourir, elles affeclent deux RG : un profond, qui est contigu aux artères et se distribue comme elles ; et.un superficiel, qui se dessine sous. la peau, et sous l’enveloppe de chaque organe : de lrès fréquentes anastomoses les unissent. Ces anastomoses s'étendent des veines superficielles aux veines profondes, des veines de la partie supérieure du corps à celles de la partie inférieure, de celles de l’intérieur d'une eavité à celles de la indie de cette cavité, etc. : d’autant plus multuipliées, que les veines sont plus petites et plus éloionées du cœur ,elles sont réellement innombrables dans les systèmes capillaires et dans les parenchymes.
Les veines varient beaucoup en chaque organe pour la capacité et la disposition ; on ne peut rien dire de leur volume, qui varie depuis la ténuité du cheveu jusqu’à la grosseur du pouce : généralement elles sont d’autant plus nombreuses et d'autant plus grêles, qu’elles sont plus éloignées du cœur, et d’autant moins nombreuses et d’autant plus grosses qu’elles s’en rapprochent ; d’où lacomparaison qu’on a faite du système veineux à un arbre qui a son tronc au cœur, et ses ramifications dans les parties : la seule diflérence, c’estque ces ramifications ne sont paslibres et isolées, Mais sont unies entre elles en réseaux pour constituer Îles
parenchymes des organes. Les divisions de ces veines se font! sous des angles très divers, droits, aigus, oblus, etc. Les gros troncs sont placés profondément et à l’abri de toutes! atteintes extérieures. Tantôt leur direction est droite, tan- 1ôt elle est flexueuse; mais plus généralement les veines offrent moins de flexuosités que les artères et surtout que les lymphatiques. Elles n’offrent pas dans leur ensemble une suite de cônes, mais bien une suite de cylindres successive: ment plus gros; et comme la capacité réunie de deux ra meaux veineux est supérieure à celle du tronc qu’ils forment par leur réunion, et cela dans toute l’étendue du système, il en résulte que la capacité du système veineux va en dimi: nuant des parties au cœur, et que cet appareil de vaisseaux offre dans son ensemble un cône dont le sommet est au cœur, et la base aux diverses parties.
Du reste, ces veines offrent presque toules des particularités dans chaque partie du corps; par exemple, au cerveau , elles aboutissent toutes aux sinus de la dure-mère ; au cordon spermatique , elles sont irès flexueuses, anastomosées très fréquemment entre elles, et forment ce que nous verrons y être appelé le corps pampiniforme ; autour du vagin, elles forment le corps rétiforme ; dans l’utérus, les sinus ulérins, etc. k +
Toutes se terminent enfin à trois troncs qui sont les abou- Ussants de tout le système, et qui s'ouvrent eux-mêmes dans l’oreillette droite du cœur , savoir , la veine cave supérieure, la veine cave inférieure, et les veines cardiaques. La veine cave supérieure est l’aboutissant de toutes les vei-: nes de la moitié supérieure du corps; c’est à elle qu’appar-: tiennent les veines sous-clavières, dans lesquelles nous: avons vu aflluer le chyle et la lymphe; elle a beaucoup de grosseur, et s'étend depuis le cartilage de la première côte. jusqu'à l’oreillette droite du cœur, étant en partie renfermée dans le péricarde. La veine cave inférieure est l’aboutissant de toutes les veines de la moitié inférieure du COTrps, et s'étend depuis la quatrième vertèbre des lombes jusqu’à l'oreillette droite du cœur. Enfin , les veines cardiaques ou . coronaires appartiennent au cœur lui-même , et nées de son
DE L'APPAREIL VEINEUX. 107 issu , elles vont s'ouvrir aussi dans l’oreillette droite. U ie inastomose très remarquable s'étend de l’une des veines aves à l’autre ; c’est la veine azygos, qui sert à rémédier aux Stacles que l’une ou l’autre pourrait offrir, surtout aux Bbarras de la veine cave inférieure, car elle est unie à la périeure beaucoup trop près de son entrée dans le cœur, our qu'on puisse supposer qu’elle serve à son dégorgemenL.
Enfin , les veines sont composées de trois membranes suerposées les unes aux autres et unies entre elles par de la éllulosité. 1° La membrane extérieure est celluleuse, et m'est guère qu’une condensation du tissu cellulaire envifonnant , de ce tissu jeté dans l’intervalle des parties pour mn remplir les vides. »0 Au - dessous est la membrane propre des veines, qui adhère beaucoup à la première. La upart des anatomistes la disent formée de fibres longitu- L nales qui sont plus marquées dans la veine cave inférieure que dans la supérieure, dans les veines superficielles et sous-cutanées que dans les veines profondes, aux rameaux l'aux troncs, et qui, à chaque bifurcation des veines , se rtagent elles-mêmes pour se continuer sur chacun des ux rameaux. M. Magendie dit les avoir vues entrelacées lans tous les sens. Cette membrane, quoique mince, est 't résistante et surtout assez extensible, ce qui était néessaire pour la fonction que les veines ont à remplir, la irculation dans ces vaisseaux étant exposée à éprouver fré- “uemment des retards. Différente de celle des artères, molle au lieu d’être sèche et élastique, sa nature est sui generts, ar elle ne ressemble à aucun des autres tissus de l’économie ; ‘videmment surtout elle n’est pas musculeuse, car li inspection anatomique n’y fait rien voir de tel, et on ne peut jaais déterminer en elle la moindre adrétéactitiiéls peut- être pendant existe-t-1l quelques fibres musculaires à l’origine e la vemne cave inférieure et à la veine azygos. M. Magendie dit qu’elle est de nature fibrineuse. 50 Enfin , la membrane terne des veines est mince , et semble analogue à celle qui apisse l’ intérieur des cavités droites du cœur ; elle est fort lisse , fort dilatable, non susceptible de s’ossifier comme la
membrane interne des artères, fort résistante, et capable dl supporticr sans se couper une higature fort serrée. On a vo ! qu'elle soit, comme celle qui tapisse les vaisseaux mphel ques, le siége d’une perspiration ,mais probablementavecaus peu de fondement, car ies veines s’oblitèrent quand le san! cesse de Les parcourir. Elle forme dans l’intérieur des veines d’espace en espace, des replis paraboliques, c’est-à-dire de Valvules comme celles qui existent dans les lymphatiques Ces valvules ont leur bord libre tourné du côté du cœur ce qui prouve qu’elles permettent le cours du sang des ex trémités du système au cœur. Dumas prétend qu’elles om des fibres tendineuses qui les renforcent. Elles sont, ou so litaires , ou doubles , ou triples, et interceptent compléte ment ou non le calibre de ces vaisseaux. II y a beaucoup dl variétés à leur égard , même sous le rapport de leur existence qui n'est pas constante en toutes les veines : généralement elles sont plus multipliées là où le sang marche contre s0!
propre poids, où les veines sont plus extensibles, où n’agis sent aucunes pressions extérieures, aux veines superficielle: à celles des membres, et des membres inférieurs surtout elles manquent dans la veine azygos, dans les veines dl cerveau , dans les ramifications de la veine-portle , etc. À ce trois membranes , il faut ajouter les éléments organiques qu existent en toute partie vivante quelconque, artérioles! veinules, nerfs, etc.
Cette texture donne aux veines une solidité assez grande mais qui est moindre que celle des artères; dans le cadavre les veines s’affaissent, et ne restent pas béantes comme Île artères. Elles ont aussi moins d’élasticité, ce qui, du reste est en rapport avec le rôle que ces deux genres de vaisseaul ont à remplir dans la circulation. Cependant elles se rom pent moins que les artères, comme le prouve la rareté aye laquelle les varices crèvent par opposition aux anévrysmes! fomme ca tntringham Va fait voir aussi par des expérience qui consistent à injecter dans des vaisseaux des poids dé terminés de mercure. Elles sont fort dilatables, plus qu les artères, et jouissent d’une certaine élasticité , puisqu'e! Jes voit revenir sur elles-mêmes quand elles ne sont plu
5% DE L'APPAREIL VEINEUX. 109 pleines, et même s'oblitérer quand le sang cesse de les traverser. Elles n’ont enfin qu’une vitalité assez obscure , mais qui est plus prononcée que celle des artères.
M Le système veineux se voit très bien, quand on l’injecte par les veines caves, ou quand, dans un animal vivant, on fait une ligature à ces deux troncs. Il est impossible d'en | pprécier la capacité. D’après quelles bases, en eflet, pourrait-on le faire ? Jugerait-on d’après le cadavre? mais il y a e grandes différences dans le volume des veinesselon legenre mort; ces veines sont plus vokumineuses daus le cadavre lune personne morte d’asphyxie , que dans celui d’une pernne morte d’hémorrhagie. Jugerait-on d’après des vivisec- D mais on ne peut les faire sur l’homme ; etla quantité de sang veineux doit varier selon les absorptions et les con- < itions peu connues qui président à sa formation. Tout ce qu'on peut dire, c’est que comme il y a deux plans de veines pour un seul plan d’artères, par conséquent deux veines au moins pour une artère, el qu'au plan profond les veines sont toujours plus grosses que Îes artères congénères, le sysième veineux est évidemment supérieur en capacilé au sys- -tèmeartériel. Maison ne peut évaluer en chiffres de combien Jun surpasse l’autre. Borelli dit que le système veineux à L uatre fois plus de capacité que le système artériel , et est À ce système comme de quatre à‘un; Sauvage dit comme meuf à quatre, c’est-à-dire qu’il a plus du double de capa- “cité; Haller comme seize à neuf, ce qui est un peu moins Au double; Keil comme vingt-cinq à cinq, ce qui est les quatre cinquièmes. N'ayant aucun moyen d'évaluer la ca- _pacité de chacun de ces deux systèmes en particulier, com- “ment pourrait-on estimer leur différence sous ce rapport?
» Telle est la disposition générale du système veineux, qui flère du lymphatique en ce qu'il n'offre pas de ganglions dans son trajet, et en ceque les vaisseaux successivement de lus en plus gros, de moins en moins nombreux , représen- “tent dans leur ensemble un arbre. Il est cependant deux exceplions , qu'il importe de faire connaître. 1° L'une n’est. ne dans la forme des parties : c'est celle des veines du cer- Veau qui se rendent dans les sinus de ja dure-mère; nous
en parierons à l’article de Ja circulation. 20 L'autre est plu importante, et fonde ce qu’on appelle le système de la veine) porte, le système veineux abdominal. Toutes les veines qui reviennent des organes digestifs situés dans l’abdomen ss réunissent en un gros lronc qu’on appelle veine-porte : celle-ci, ensuite, au lieu de se rendre à une veine plu grosse, à la veine cave inférieure, par exemple, va se ramil fier à la manière d’une artère dans le tissu du foie ; et de ct foie naissent alors d’autres veines appelées sus-hépatique: qui se rendent à la veine cave inférieure, mais qui provien! nent autant des artères du foie que des rameaux de la veine: porte. Cette exception bien remarquable, et sur l’utilité di laquelle on a fait mille conjectures, ne porie que sur le! veines des organes digestifs situés dans l’abdomen , la rate: le pancréas, l'estomac, l'intestin, les épiploons ; les veine! de tous les autres organes de l’abdomen, de; reins, de 4: vessie, des capsules surrénalés, des organes génitaux, de: parois abdominales, y sont étrangères,
2° Mécanisme de l’ Absorption veineuse,
H faut suivre encore ici le même ordre que pour les ab! sorptions chyleuse et lymphatique, d’autant plus que beau! coup de traits sont les mêmes, et qu'ayant été développé à l’article de ces absorptions, il suffira de les rappeler! Nous allons aussi rechercher : 10 quels sont les matériau: sur lesquels agit le système veineux, ou autrement d’où pre vient ce fluide ; 20 ce qu'est l’action d'absorption qu’exécuti le système veineux à son origine, et d’où résulte, en partie au moine, le sang veineux ; 30 quel est le cours du sang ve. neux depuis l’origine du système jusque dans le centre de la circulation, dans le cœur, et rechercher s’il subit de: allérations dans ce trajet; 4° enfin,
faire connaître ce ; qu'est le san
g Veineux, en étudier les propriétés physiques. la composition chimique, la quantité , etc.
10 Matériaux du san anciens, et une grande dent le sang
$ veineux. Tous les physiologistes parue de ceux de notre temps, regar!
veineux Comme n'étant que le sang artériel
DE L'ABSORPTION VEINEUSE. QE qui a traversé les systèmes capillaires du corps, le parenchyme des organes , et qui a subi quelques altérations pendant ce trajet, pendant lequel il a servi aux nutritions, aux sécrétions et aux calorifications. Le sang veineux, disent-ils, n’est que le reste du sang artériel qui, pendant sa traversée dans les systèmes Sn ies: a été altéré d’une manière spéciale. Quatre arguments servent de base à cette opinion , la ressemblance assez grande qu’a le sang veineux avec le sang artériel ; la facilité avec laquelle une injection poussée dans les artères passe dansles veines; la remar quequ 1] me revient de sang veineux que des parties qui recoivent du sang artériel ; enfin, la particularité qu'offre le sang veineux de constituer une des moitiés du grand cercle circulatoire. Mais, sans nier que le sang veineux ne soit, pour la plus grande partie au moins, le reste du sang artériel qui a tra- _versé les organes, s’il est vrai que les veines effectuent médiatement ou immédiatement les absorplions internes, il faut considérer les matériaux de ces absorplions comme concourant aussi à sa formation. Oril a été prouvé plus haut que les veines pouvaient être, à aussi bon droit que les vaisseaux lymphatiques, considérées commeles agents des absorptions internes; elles sont de même des vaisseaux de retour ;
elles ont également des communications faciles avec les surfaces externe et interne du corps; le fluide qui circule dans leur intérieur va, de même que la lymphe, se mêler au chyle, et se changer dans le poumon en sang artérie] ; elles eflectuent RC les absorptions AR PP etc. Dès lorson doit regarder les matériaux des absorptions internes comme concourant à former partie au moins du sang veineux. C’est ce que pensent aujourd’hui beaucoup de physiologistes, et ce que doivent admettre ceux qui croient à l’absorp- _ tion veineuse, s’ils veulent être conséquents ayec eux-mêmes : “et en vérité, ilest bien étrange que lorsqu'on ne reconnaissait d’autres agents à l'absorption interne que Îles veines On ait méconnu ce fait. Le sang veineux dérive donc, sou ne partie au moins, de Pb Épuisn interne, comme le hyle dérive de l'absorption digestive alimentaire. Il suflit ÿ de remarquer qu'il est plus abondant que le sang artériel ,
112 FONCTION DES ABSORPTIONS. | pour reconnaître qu’il ne peut être seulement le reste de ce sang artériel. F
Maintenant, nous n’avons pas besoin d’énumérer les ma = | tériaux dont il provient, ce sont les mêmes que ceux qui servent à la formation de la [ymphe ; s’ils donnent naissance ici à un autre fluide, c’est qu’ils sont saisis par un autre ordre de vaisseaux. Tout ce que nous ayons dit à l'article de labsorption lymphatique , sur l’impossibilité d'indiquer quelle quantité de ces matériaux est absorbée, s'applique ici; et il est également impossible de dire ce qui, dans le sang veineux, n’est que le reste du sang artériel, el ce qui provient des matériaux des absorptions internes.
20 Action absorbante des veines. Cette action est en tout semblable à celle des lymphatiques. Les radicules des veines, médiatement ou immédiatement, saisissent les matériaux des absorptions internes, et les changent aussitôt en un fluide, qui est le sang veineux lui-même, ou qui, se mêlant aussitôt avec lui, ne peut plus en être distingué, mais Qui au moins ne conserve rien des matériaux dont il dérive, puisque ceux-ci ne peuvent y être retrouvés. Leur action est moléculaire, échappe à nos sens, et ne se manifeste que par son résullat. On en ignore le siége précis, et l’on doute aussi, 1° s1 la veine absorbante a un orifice directement ouvert aux surfaces; 20 ou si elle a à son extrée mité et dans son pourtour un Lissu gélatineux chargé d’ef= fectuer labsorption; 30 ou bien, enfin, si elle se termine. par des vaisseaux d’un ordre plus délié, et qui seraient les agents directs des absorptions. Cette actien est, non-seule=. ment une action de pompement, mais encore une action d'élaboration, puisque les matériaux saisis ne se u'euvent pas dans le sang veineux sous leur forme première, et sont réellement changés dans la substance de ce sang. Enfin, l’es= sence de cette action est aussi impénétrable que celle de l’action de lyÿmphose ; et l’on ne peut assurer d’elle que les deux propositions que nous ayons dites des actions d’absorptions précédemment examinées ; que les veines ne sont pas passives pour la produire, et que, n'étant pas une ac
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Sous le premier point de vue, lorsqu'on méconnaissait que les matériaux des absorptions internes concourussent en quelque chose à la formation du sang veineux ,. on pouvait croire que les veines étaient sans action relativement à la formation de ce sang; on disait, en eflet, que le sang artériel, altéré par les nutritions, y était passivement
. poussé par l’action du cœur. Mais, sans agiter ici la ques-
tion de savoir si les veines n’aspirent pas elles-mêmes le
reste du sang artériel, si elles ne concourent pas à le faire
passer de l’état artériel à l’état veineux, il est sûr, au moins, pour ce qui regarde la portion de ce sang veineux qui dé rive des absorptions internes, que ce sont elles qui, par leur action, la font.
Sous le second point de vue, on a appliqué, mais avec
aussi peu de succès, à l’absorption veineuse, toutes les ex-
plications physiques, mécaniques et chimiques que nous avons rapportées à l’article de l'absorption lymphatique, On a voulu qu’elle ne fût qu’une introduction passive des matériaux absorbés à travers les pores des veines; on l’a dite un phénomène analogue à l’attraction des tubes capillai-
res, le résultat d’une pression exercée sur les matériaux à
mn “
fr # œ
absorber et qui obligeait ces matériaux à pénétrer dans l’intérieur des veines, etc. Toutes ces théories mécaniques sont ruinées par cette seule remarque, que l’action d’absorption est, non une simple action de pompement, mais une action d'élaboration qui change aussitôt en sang veineux les matières saisies. Nous renvoyons à ce que nous avons dit à l’article de l’absorption lymphatique pour prouver que cette action est organique et vitale, car il y a parité totale entre ces deux absorptions.
Cependant M. Magendie, qui ne croit pas à l’absorption lymphatique, etqui ne reconnaît que les veines pour agents _ des absorptions internes, a présenté, en octobre 1820, un Mémoire à l’Académie des sciences, tendant à rattacher l’ac-
_ tion d absorption de ces vaisseaux au phénomène physique
FAN d
de l’attraction capillaire. Les expériences sur lesquelles ce
Toms lil. 8
physiologiste se fonde peuvent être rapportées à deux grou-
es. 10 M. Magendie injecte un litre d’eau chaude à 40 degrés, therm. cenlig., dans les veines d’un chien de moyenne taille; et mettant ensuite, dans la plèvre de cet animal, une légère dose d’une substance vénéneuse connue, il observe que les effets du poison se manifestent plusieurs minutes plus tard qu’à l'ordinaire. Répétant cette expérience plusieurs fois, il en obtient les mêmes résultats. Quelquefois cependant leseffets sontaussi prompts, maisalorsilssont plus faibles et plus prolongés. Enfin, dans un cas où il avait injecté dans les veines de l’animal autant d’eau que celui-ci pouvait en supporter sans mourir, deux litres, le poison ne manifesta plus d’effets. De ces premières expériences , M. Magendie conclut que, lorsque les effets du poison ont été plus tardifs ou nuls , c’est quel’absorption s’est faite plus tardivement, où même ne s’est pas faite du tout; et que ce défaut d’absorption a été dû à l’état de distension dans lequel, consécutivement aux injections, se sont trouvés les vaisseaux. Pour confirmer cette dernière assertion, 51 saigne, avrès une demi-heure, l’animal qui avait subi une injection de deux.litres, et il voit les effets du poison se manifester, à mesure que lesangcoule. S'il prend au contraire la
précaution de saigner d'avance l’animal qu’il va soumettre à | des expériences dece genre, et de désemplir les veines au lieu de les distendre; s’ilôte, parexemple, une demi-livre de sang, les effets du poison ; qui ne se montraient auparavant qu’au bout de deux minutes, éclatent après trente secondes. Enfin, pour savoir si la modification qu’il observe dans l’absorption , tient à un changement dans la nature du sang plutôt qu’à l’état de distension des vaisseaux, d’un côté il tire du sang à un animal , pendant que de l’autre il lui injecte de l’eau dans les veines, etil voit que les effets du poison sont aussi prompts et aussi intenses que si l’on avait opéré sur unanimal non préparé. Or, M. Magendie, croyant voir dans ces expériences que Pabsorption du poison se fait en raison inverse du degré de distension des vaisseaux, plus s’ils sont grèles, moins s’ils sont distendus, en conclut que l’absorption est un phénomène physique, un effet de l’atiraction
DE L’ABSORPTION VEINEUSE. 115 capillaire des parois vasculaires. Mais d’abord, M. Magendie ne juge de l’absorption que par les effets du poison, etil pourrait se faire que , lorsque le poison ne se manifeste pas, Pabsorption s’en soit faite de même. Si, par exemple, lors d’une pléthore aqueuse dans les veines, le poison paraît sans eflet, ne peut-on pas dire que c’est parce qu’alors il est étendu dans un véhicule plus abondant ? Cette conjecture ne serait-elle pas aussi vraissemblable que celle que
- fait ce physiologiste, que les veines trop distendues n’ont plus effectué l’absorption ? et n’explique-t-elle pas pourquoi, dans les expériences, les eflets du poison ont été tourà-tour plus tardifs et aussi intenses, ou aussi prompts, mais plus faibles ? N’a-t-elle pas pour appui cette observation de M. Magendie lui-même , que toute injection d’eau dans les veines atténue les effets d’un poison primitivement introduit dans le sang, du virus de la rage, par exemple ? Ensuite, il-ne s’agit ici que d’absorptions insolites : elles peuvent n’être que des imbibitions, surtout quand la matière saisie a pénétré à si faible dose ; et on ne peut conclure de ces _absorptions insolites, aux absoïptions naturelles, dans lesquelles il y a élaboration de matière, Ce prerñier ordre d’expériences ne prouve donc rien contre notre thèse.
20 M. Magendie, faisant, d’après les expériences précédentes, de l’absorption un phénomène purement physique, était contraint d'admettre que cette absorption devait se produire après la mort comme pendant la vie, et ilfitles expériences suivantes pour le démontrer. Une portion dela veine jugulaire externe est mise à nu dans une longueur de trois centimètres sur un cadavre ; après l’avoir isolée , on la plonge dans une liqueur légèrement acide ; un tube est adapté à cha cunedeses extrémités ; par un des tubes, onétablitun courant
. d’eau tiède en son intérieur ; et l’on voit qu’au bout de cinq à six minutes, cette eau intérieure est acide. L'expérience répétée sur des animaux divers, sur l’homme, sur les carotides comme sur les jugulaires, a toujours les mêmes résul-
Dlats; et ces résultats sont jusqu’à un certain point d'autant
plus prompts, que la liqueur est plus acide et la tempéra-
“ture plus élevée. On la tente sur des animaux vivants : sur
un chien de six semaines, la veine jugulaire externe est ainsi mise à nu, isolée; une carte est passée au-dessous d’elle , et, pendant que la circulation se continue dans son intérieur, une goutte de dissolution d'extrait alcoolique de noix vomique est versée sur ses parois; Or, après quatre minutes, les effets du poison se manifestent. Sar un chien plus âgé, les effets se prononcent plus tardivement, après dix minutes seulement. Opérant sur les artères carotides, le résultat est encore le même, mais les effets sont plus lents, parce que les parois de ces vaisseaux sont moins spongieuses que celles des veines. On ne peut mettre en doute que le poison ait passé à travers les parois du vaisseau, el non par les veinules voisines, car on le retrouve en nature dans le sang de la veine sur laquelle on opere. Les phénomènes sont encore semblables, quand on opère sur de petits vaisseaux. Enfin , ayant rempli d’eau acide le péricarde, M. Magendie injecte de l’eau tiède dans l'artère coronaire, et cette eau, ramenée par la veine coronaire à l'oreillette droite, se montre au bout de six minutes aeide aussi. Or, ces faits sont, selon M. Magendie , des résultats de l’absorption; et, comme ils paraissent être des phénomènes de simple imbibition, ce médecin assigne ce caractère à l'action d'absorption. Mais tous les faits relatés dans cette seconde série d'expériences, sont-ils bien véritablement des phénomènes d'absorption ? et M. Magendie ne s'est-il pas trompé sur leur nature ? où est l’action élaboratrice qui est l’attribut caractéristique de toute absorption ? À ce compte, tout vaisseau serait absorbant, le lymphatique comme le veineux; et cependant M. Magendie nie l’absorption lymphatique. A la vérité, il dit bien que la matière absorbée pénètre dans les lymphatiques comme dans les veines , et que, si cette matière ne mas nifeste pas ses effets, c'est qu’il ne se fait aucune circulation dans ces vaisseaux, et que le poison n’est pas transmis aux centres nerveux. Mais il aurait dû au moins retrouver pa} l'analyse chimique la matière dans la lymphe, et il ne l'a pas pu. L’absorption aurait dû se faire aussi par les artères. Il nous semble qu'ici M. Magendie a pris, pour des actes d'absorption, des phénomènes de simple imbibition ; et il
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Nous en dirons autant de travaux, plus récents encore, entrepris sur l’absorption et l’exbalation , par M. Fodera.
Ce physiologiste veut prouver que la première action n’est qu’une imbibition, et la seconde une transsudation. Nous reviendrons sur l’exhalation à l’article des sécrétions ; et, quant à l’absorption, M. Fodera nous paraît commettre Ja . même erreur que M. Magendie, c'est-à-dire prendre de vé- _ritables faits d’imbibition pour des phénomènes d’absorption. Ses expériences, en effet, consistent à placer dans une portion d’artère bien isolée du reste du corps, une solution d'extrait alcoolique de noix vomique; ou à remplir de ce poison une portion de vaisseau , d’intestin , et à placer ensuite ces parties dans une plaie ou dans l’abdomen d’un animal : comme il voit, dans ces divers cas, les effets de l’empoisonnement se manifester, il en conclut que le poison a pénétré par imbibition , et que l’absorption n’est qu’une .imbibition. La première de ces conséquences est juste; mais il n’en est pas de même de la seconde : nous pouvons lui opposer toutes les objections que nous avons faites à M. Magendie.
Enfin , il y a deux ou trois ans qu’un médecin anglais, M. Barry, dans deux mémoires présentés, l’un à l’académie . royale des sciences, et l’autre à académie royale de médecine, prétendit que le retour du sang veineux, de toute la périphérie du corps au cœur, était dû à la pression atmosphérique. Lors de l'inspiration, dit ce médecin, un grand vide se fait dans le poumon, la pression atmosphérique ex- _ térieure cesse d’être contrebalancée, et cette pression fait
affluer avec force dans le cœur tout le sang des veines. Or, M. Barry a conjecturé que l’absorption veineuse tenait à Ja même cause; et, comme preuve, il a cité des expériences dans lesquelles lPabsorption de poisons déposés dans des plaies paraissait s’eflectuer ou se suspendre , selon que ces . plaies restaient exposées à la pression atmosphérique 60 - étaient affranchies de l’influence de cette pression, au moyen … d’une ventouse, Nous ne partageons l’opinion de M. Barry,
ni relativement à la circulation veineuse, ni relativement à l’absorption ; mais nous renvoyons l’exposition de nos motifs à l’article de la circulation. |
Nous concluons donc que l’action absorbante des veines est encore une action élaboratrice, organique et vitale; et, comme elle se passe aussi aux extrémités capillaires d’un système vasculaire ; et qu’elle agit sur des molécules très divisées, on ne peut pas plus la saisir en elle-même que l’ac- | tion de la Iymphose. On ne peut en dire que les trois propositions communes à toutes les actions élaboratrices examinées jusqu'ici; savoir : 1° qu’une seule substance peut la subir : si, en effet, quelques substances étrangères sont mêlées aux matériaux des absorptions internes, ces substances pourront bien être saisies par les veines, mais elles ne seront pas changées en sang veineux; on les retrouvera en nature dans ce liquide, qu’elles altèreront par leur mélange avec Jui, 20 Qu'elle n’est pas une action chimique générale; et, en effet, le sang veineux n’existe pas tout formé dans les matériaux des absorptions internes; et, de la connaissance de la composition chimique de ceux-ci, on ne peut conclure chimiquement à la formation de celui-là. 30 Qu’enfin, son produit est toujours identique, du sang veineux. Et en effet, n’est-ce pas toujours le même appareil qui agit, etsur les mêmes matériaux que cet appareil opère ? IL n’y a aussi que des degrés inégaux de perfection, selon le degré d’intégrilé et d’énergie de l'appareil veineux, et selon l’état plus ou moins bon des matériaux qu’il élabore.
Cette dernière proposition, à la vérité, touche à une question sur laquelle les physiologisies sont divisés, celle de savoir si c’est un même sang veineux qui revient des diverses parties. La question est difficile à résoudre, parce que l'acte qui fait ce sang veineux n’est pas déterminé ; et que, comme on l’a vu, ce liquide provient peut-être de plusieurs | sources. En effet, c’est dans ce qu'on appelle les systèmes. capillaires que ce liquide est fait; car, d’artériel qu'était le sang en y entrant, 1] en sort veineux. Mais beaucoup d’actions sont effectuées dans ces systèmes capillaires; savoir : leur circulation propre, qui est autre que la cireulation
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générale; la transformation du sang artériel dans la substance des organes, pour la composition; l’action de la calorification , celle des sécrétions; peut-être une stimulation spéciale exercée par le sang artériel sur les organes, et de laquelle dépend la vie; enfin l’action de lPabsorption interne dont nous nous occupons ici. Or, chacune de ces actions peut avoir part à la production du sang veineux; et - comme on le conçoit, cela complique la question de l’identité, ou de la non identité de ce fluide.
La plupart des physiologistes professent que ce n’est pas | un même sang veineux qui revient des diverses parties : mais ce n’est pas sur des faits directs qu'ils se fondent; ils ne signalent aucunes différences entre des sangs pris à des parties différentes du corps; ce n’est que sur des raisonnements _ qu’ils s'appuient; et non-seulement aucun ne nous paraît convaincant, mais encore nous en trouvons d’aussi bons pour admettre une opinion contraire.
Ainsi Legallois , ne considérant le sang veineux que comme du sang artériel qu'ont modifié les parenchymes pour les nutritions, disait que, comme ce sang artériel avait fourni en chaque organe des matériaux divers, il avait dû être changé en beaucoup de sangs veineux différents. Mais, d’abord , c'était supposer que des cinq actions qui se passent dans les systèmes capillaires, et qui peuvent avoir part à la
roduction du sang veineux , c'était l’action de composition seule qui le faisait, et il est possib'e cependant que les autres y concourent aussi; cela est même sûr de Pabsorption interne et de décomposition. Bien plus, nous dirons ci-après que nous conjecturons que c’est J’acte de calorification qui a la plus grande part au changement du sang artériel en sang veineux dans les systèmes capillaires, et que la composition proprement dite ne fait que consumer une partie du sang artériel. Ensuite, même en admettant avec Zegaï+ lois, que c’est parce que le sang artériel a eflectué la composition des parties, que ce sang est devenu veineux, on ne “ pourrait pas en conclure pour cela qu'il ne serait pas le … même en toutes les parties. Les nutritions, comme on le verra, ne consistent pas en ce que le sang artériel dépose
cà et là divers de ses matériaux constituants; les substances: nutrilives n'existent pas toutes formées dans ce liquide, mais elles sont constituées par une action d'élaboration qu ‘exercent sur lui les parenchymes nutritifs; et le sang veineux ne serait plus dès lors que le débris fécal du sang artériel , si l’on peut parler ainsi. Alors, pourquoi ne serait-. il pas identique dans toutes les parties , comme étant formé partout par les mêmes systèmes capillaires ? on opposera peut-être la diversité des nutritions ; mais avec des aliments! divers, l'appareil digestif ne fait-il pas des fèces identiques ? D’autres ont invoqué, en faveur de la non identité du sang veineux , la diversité de la circulation capillaire dans les différentes parties du corps; mais ce n’est pas par elle-même que la circulation apilaire peut changer le sang artériel en sang veineux; ce n’est qu’ den ne en déterminant le caractère des nutritions et des calorifications ;et par consé-. quent la question rentre icidans ce que nousvenons de dire des nutritions,et ce que nous allons dire des calorifications. On ne peut s’appuyer non plusde la diversité des sécrétions, car ces sécrétions sont, parmi les fonctions auxquelles on peut attribuer la formation du sang veineux proprement dit, celles qui le plus probablement n’y ont aucune part. Ce n’est en effet qu’une action générale à tous ies organes. qui peut changer le sang artériel en sang veineux, et lPaction de sécrétion n’est propre qu’à quelques parties. Certainement, si c’est l’acte de calorification, ou une stimulation particulière exercée sur les organes qui amènent dans les systèmes capillaires la conversion du sang artériell en sang veineux , il y a toutes raisons de croire ce dernier. identique dans toutes les parties du ccrps; car cette double action doit évidemment être partout la même, et conséquemment imprimer au sang artériel la même altération. Pour ce qui est enfin de l’absorption interne, on objectera que les matériaux en sont très divers; mais avec ces mêmes matériaux, a été faite une même lymphe; avec des alimenis très nus est fait un même chyle : on peut appliquer ici les raisonnements que nous avons fait valoir pour prouver l'identité de la Iymphe.
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Ilya donc, pour croire le sang veineux le même dans toutes les parties du corps, autant de raisons que pour penser qu’il difère. 11 ne peut y avoir de doutes, 1° que pour celui qui revient de la rate, parce que l'on soupçonne que cel organe est un ganglion sanguin destiné à préparer un sang particulier pour le système veineux abdominal;
20 et pour celui qui revient du foie, dans l'hypothèse que l'exception de la veine-porte a trait, non-seulement à la sécrétion de la bile, mais à l’hématose en général. Mais ce n'est encore que d’après des raisonnements, et non d’après des faits, qu’on élève un pareil doute. Les sangs des veines splénique et sus-hépatiques , comparés au sang des autres veines, n’ont pas offert de différences , ou du moins les auteurs ne sont pas d'accord sur ces Hdisidoe , Ce qui prouve qu’elles sont peu sensibles : tandis que la plupart disent que le sang de la veine splénique est plus aqueux, plus albumineux, plus noir, plus onctueux, moins coagulable, et a moins de fibrine, et une fibrine moins animalisée que celui de la veine mésentérique, MM. Gmelin et Tiédemann disent l’avoir trouvé également coagulable. D'ailleurs, l’usage qu’on assigne à la rate n’estqu’une conjecture ; el à son égard, comment croire que la nature fasse à grands frais un sang Spécial, celui de la veine splénique, pour l’atténuer en- Suite, en le mélant dans la veine-porte avec le sang de la Veine mésentérique ? Il semble que cette veine splénique aurait dû aussitôt aller au foie, ou constituer à elle seule la neporte. Le même doute existe à l’égard de l’usage qu'on assigne à la veine-porte ; rien ne prouve ie elle ait trait à l’hématose; peut-être n'est-elle relative qu'à la sécrétion de Îa bol ou que le reste d’une disposition qui existait dans le fœtus. Mais tout ce qui a trait à la rate etau sn veineux abdominal se représentera ailleurs.
. 30 Circulation du sang veineux. Le sang veineux, prouit en partie de l’action que nous venons d étudier, se difige comme la lymphe du côté de Porgane central de la cirulation ; des premières veinules où ï se laisse apercevoir, ôn le voit passer dans les veines qui leur font suite, chemi-
ner vers les troncs centraux qui sont les aboutissants de tout
le système; et enfin être versé dans l’oreillette droite du cœur. Chemin faisant, il a recu aux veines sous-clavières! les fluides des deux absorptions précédentes, c’est-à-dire le! chy'e et la lymphe ; et dés lors il les entraîne avec lui.
Il s'agirait aussi de dire quelles causes font circuler ce fluide dans la direction que nous venons d'indiquer; de mentionner quelles sont les résistances mécaniques à sur-| monter; de chercher à évaluer les unes et les autres; et d’en conclure enfin avec quelle rapidité le sang veineux cir-! cule, si la circulation de ce fluide est uniforme dans les! diverses parties du corps, ou si elle va en s’accélérant où en diminuant graduellement, à mesure que le fluide se rapproche des troncs centraux du système. Sous ces divers rapports, beaucoup de traits seraient les mêmes que dans la circulation lymphatique, et d’autres, au contraire, see! raient différents. Mais, comme le cours du sang veineux forme la moitié du grand cercle circulatoire; qu'il est , àl cause de cela, mis en opposition avec le cours du sang ar=: tériel qui forme l’autre moitié, je préfère renvoyer tous ces détails à l’article de la circulation. 1 suffit pour notre objet: d’avoir indiqué quel est ce cours : il est visible à l’œil nu dans les expériences sur les animaux vivants. Ce cours est! prouvé d’ailleurs, par la disposition de l'appareil veineux! el la réunion de toutes les veines en troncs centraux qui aboutissent au cœur ; par la disposition des valvules qui sont dans l’intérieur de ces vaisseaux , et qui est telle que le sang! peut circuler des parties au cœur, et non du cœur aux par=| ties; par l’effet des ligatures, qui font gonfler la veine aw dessous et non au-dessus du point lié; enfin, par les injections, quiréussissent beaucoup mieux des rameauxaux troncs! q'e des troncs aux rameaux.
Nous agiterons seulement la question de savoir si le sang! veineux reste identique dans ce long trajet, ou si, à l'instar: du chyle et de la lymphe, il va en s’animalisant, en se per-| fectionnant toujours davantage. On ne peut encore répondre par des faits directs ; on n’a pas non plus examiné comparativement des sangs veineux pris aux origines et à la fin du système. Mais, d’après des raisonnements, on a pro-|
DE L'AESORPTION VEINEUSE. 125 fessé tour-à-tour l’une ou l’autre de ces deux opinions. Ainsi, Legallois, partant de l’idée que chaque partie du corps fournit un sang veineux différent, croit que le sang veineux change à mesure qu’il chemine dans le système : à mesure, en eflet, que des sang veineux divers viendraient se mêler les uns auxantres, devrait varier le fluide commun qui en résulte. Mais nous avons établi qu’il était douteux que ce fussent des sangs veineux différents qui revinssent des diverses parties du corps, et conséquemment le même doute s’étend à l’assertion que l’on en avait déduite. Il ya plus : en admettant même que chaque partie fournisse un ‘sang veineux propre, ce sang veineux ne se monirerait différent que dans les capillaires; car dans les troncs il résulteait évidemment du mélange de tous les sangs veineux quels qu’ils soient. On peut conjecturer que le sang veineux, est le même dans toute l’étendue du système, parce qu'ici manquent les trois causes qui ont fait croire à une élaborauon graduelle du chyle et de la lymphe. 10 Les veines ne restent pas grêles comme les chyliferes et les Iymphatiques; bientôt elles acquièrent un volume qui ne permet plus de es considérer que comme de purs canaux de transport et de conduite. 20 La circulation y est assez lente , à la vérité, mais moins que dans le système Iymphatique; et d’ailleurs nulle part dans notre économie on ne voit des fluides se modifier par la réaction seule de leurs principes con- Stituants; il faut toujours l’action d’organes élaborateurs. 30 Enfin, ces organes élaborateurs, les ganglions , n’existent pas.
Il n’y a encore de doute que pour le système veineux abdominal. Si, en effet, le sang de la veine splénique est un sang particulier, ce sang, en venant se méler à celui de la yeine mésentérique, doit imprimer à celui-ci une modification particulière. En outre, ces deux sangs , mêlés ensemble dans la veine-porte, se disséminent dans le tissu du Hoie , et il est possible que cet organe leur fasse subir une élaboration quelconque. Mais ce ne sont là que des conjecures, evil est pour les combattre autant deraisonsque pour les admettre. En somme, puisque le sang veineux parcourt
124 FONCTION DES ABSORPTIONS. k et assez vite de gros vaisseaux ; puisque dans ce trajet il ne re= coitrien, ne Pa rien,etn’est soumisà aucun organe élabora® teur; on a tout lieu de croire qu'il est le même dans toute l’é due du système, sauf l’exception de la veine-porte , qui peut laisser quelques doutes. Cependant nous n’étendons cette identité que jusqu'aux veines sous-clavières ; car , reces vant là la lymphe et le chyle, on conçoit qu’il devient ïe férent de ce qu'il était auparavant. {|
4° Du sang veincux étudié en lui-méme. Bien que Île sang 4 veineux ne soit pas le produit exclusif de l’absorption de | terne , et que nous devions revenir sur la formation de ce. fluide à chacune des fonctions qui se passent dans les systè= mes capillaires, et qu’on peut présumer avoir part à cette formation, nous allons ici l’étudier en lui-même : il nous importe de le connaître, puisqu'il forme, avec le chyle et la lymphe, un fluide sur lequel opèrera la respiration. I: est aisé de s’en procurer en ouvrant une veine et en recueil lant celui qui en coule. C’est un liquide d’un rouge brun$, d’une odeur fragrante d’ail ou fade, sui generis, d’une sas veur légèrement salée, d’une chaleur égale à celle du corps humain, visqueux au toucher , coagulable, et d’une pesanieur spécifique supérieure à celle de l’eau distillée. Haller dit que la diflérence de l’un à l’autre est comme 1,0527à
1,0000 ; d’autres disent comme 105 à 100.
C’est surtout à l’étude de ce fluide qu’a été appliqué le
HAGrO CO PE : le sang examiné avec cet instrument a paru
com posé d’un véhicule séreux, dans lequel sont en suspens sion de petits globules rouges, sur la forme desquels les observaleurs ne sont pas d’ di et dont le volume d’ailleurs n'est pas le même dans les He animaux. Leuvenhoeck à dit ces globules sphériques, égalant en volume la millio= nième partie d’un pouce, et etes t chacun de la réunion de six autres globules qui ne sont pas rouges. Della Taur& dit au contraire qu’ils sont des espèces de disques, d’ans neaux percés d’un trou dans leur centre. Guil. Hewson enfin les prétend lenticulaires, et c’est l'opinion qu'émettent MM. Dumas et Prévost de Genève, qui récemment ontfait encore des recherches sur cet objet : ils disent qu’à tort
À DE L’ABSORPTION VEINEUSE. 125 Ev. Home a pensé que leur aplatissement était l’effet de la mort. Hewson disait que ces globules différaient dans les divers animaux pour la couleur et la grosseur ; que dans les uns 1is étaient blancs, verts, dans d’autres rouges, et qu’ils étaient composés d’une vésicule contenant dans son intérieur un globule très dense à son centre. Telle a paru être aussi leur composition aux observateurs modernes, MM. Bauer et Ev. Home à Londres, et MM. Dumas ct Prévost de Genève : formés d’un globule central , transparent , blanchètre, et d’une sélog Dé rouge , MOINS transparente, ces iles sont de forme sie dans les oiseaux, Mlipuique dans les animaux à sang froid, et circulaire dans les mammifères et dans l’homme. Leur grandeur varie dans les divers animaux. Chez l’homme, selon Bauer, ils égalent un dix-sept centième de pouce avec leur enveloppe colorante, un deux millième sans cette enveloppe ; et pour en couvrir un pouce carré, il en faut 2,890,006 dans le premier cas, et 4,000,000 dans le second. Le noyau central se retrouve tout semblable our la forme et les dimensions dans le chyle, la Ilymphe; Bauer a reconnu qu'il se forme dès le système chylifère, et ce n’est que par la respiration qu'il acquiert la vésicule de matière colorante qui l’enveloppe. Ayant grande tendance à former des agrégats, des rangées, c’est lui qui, par sa réunion avec d’autres, forme la fibrine qu'offre le sang abandonné à lui-même ; et, réunis en série linéaire, ces globules imitent la fibre musculaire , qui, à son tour, par la macération, semble se réduire à eux. Ces globules enfin, paraissent être, pour le nombre, dans une certaine relation avec la chaleur des animaux; ils sont, par exemple, en plus grand nombre dans le sang des animaux à sang chaud , que dans celui des animaux à sang froid.
Quoi qu’il en soit de ces recherches profondes sur RS nature du sang veineux, ce fluide extrait des vaisseaux qui le contiennent , et D onné à Jui-même, d’abord exhale, endant tout le temps qu’il conserve sa 1h ;, une vaeur formée d’eau et d’une matière animale putrescible. Ensuite il se coagule en dégageant une grande quantité de
gaze acide carbonique. Ce dégagement n’est manifeste quand le sang est laissé à l’air libre , que par les canaux qui en résultent dans l’intérieur du coagulum; mais on en recueille le produit en plaçant le «ang sous le récipient d’une machine pneumatique où l’on a fait le vide. Enfin, il se partage en deux parties, le sérum et le caillot. Le premier est exprimé du caillot, et augmente de plus en plus jusqu’àl l’époque de la putréfaction, à mesure que celui-ci se resserre. C’est un liquide d’un vert jaunâtre, transparent, visqueux, aikalin, composé d’eau, d’albumine, de soude et de sels de soude; son analyse offre sur 1,000 parties, d’après M. Berzélius : eau, 903; albumine, 80,0; substances solubles dans l’alcool, savoir, lactate de soude et matière! extractive, 4,0; muriate de soude et de potasse, 6,0; substances solubles dans l’eau, soude et matière animale, ét phosphate de soude, 4,0 ; il y a eu 3,0 de perte. M. Marcet: indique la composilion suivante : sur 1,000 parties, eau, 900; albumine, 86,0; matière mucoso-extractive, 4,0%! muriate de soude avec un peu de muriate de potasse, 7; sous-carbonate de soude, 1,65 ; sulfate de potasse, 0,35; phosphates de chaux, de fer et de magnésie, 0,60. Le caillot est une masse solide d’un brun rougeâtre, spongieuse, ek qui , lavée doucement et long-temps sous un filet d’eau , se parlage en deux parties, la matière colorante ou le cruor, et la fibrine. Dès que le sang est hors de ses vaisseaux, là matière colorante des globules abandonne le noyau central; et ceux-ci, débarrassés de leur enveloppe, s'unissent. entre eux et forment un réseau dans lequel se trouvent en: core renfermés de la matière colorante, et beaucoup de globules entiers. Mais quand on pétrit et qu’on lave le caillot, on entraîne en entier la matière colorante libre et les! globules, et il ne reste que la fibrine. Ainsi le sang veineux, est formé de trois parties, le sérum, dont nous ayons indiqué. la composition , le cruor ou matière colorante, et la fibrine. Le cruor, appelé encore zoo-hématine, est insoluble dans! l’eau ; les premiers chimistes français le croyaient un oxyde de fer uni à de l’acide phosphorique ; mais MM. Brandeet Berzelius disent qu’il est une matière animale en combi-
DE L’ABSORPTION VEINEUSE. | 127 iaison avec du peroxyde de fer. Desséchée et fondue , cette natière colorante brüle avec flamme, et donne un charbon qu’on n’incinère qu'avec difficulté, qui, pendant sa comustion , laisse dégager de l’ammoniaque, et qui fournit la 00° partie environ de son poids d’une cendre composée k oxyde de fer, 55,0; de phosphate de chaux et de trace de hosphate de magnésie, 8,5; de chaux pure, 17,5 ; et d’aide carbonique, 19,5. La fibrine, ou lymphe coagulable,
l'apparence de fibres feutrées, ténaces, élastiques, et au nicroscope elle paraît composée des tale blancs qui sont u centre des particules colorées du sang. Solide, blanchàre , inodore, insipide, fournissant à la hide beauoup de carbonate d’ammoniaque, et un charbon volumieux dont la cendre contient beaucoup de phosphate de baux, un peu de phosphate de magnésie, de carbonate de haux et de soude, elle est composée, selon M. Berzelius, ur 100 parties, de carbone, 53,360; d'oxygène, 19,685 ; Fe hydrogène, 7,021; el d'azote, 19, y
Telle est la composition chimique du sang. Nous n’avons as besoin de dire que les proportions de sérum, de matière olorante et de fibrine ou de globules blancs varient selon 2 âges, les sexes , les tempéraments, l’état de santé, de maidie. Dans le fœtus, le sang n’a presque pas de fibrine : ans l’homme adulte et sain, les particules colorées et deséchées font un peu plus d’un huitième du poids du sang. lieussens disait que sur 100 parties de sang, il y en avait 38 e sérum, et.62 de cruor et de fibrine; Quesnay, au conrare, disait qu'il y avait trois fois plus de sérum que de ruor et de fibrine, Encore une fois, ces proportions sont ans cesse variables. On avait admis encore dans le sang un az, un effluve odorant auquel il devrait sa liquidité; mais existence de ce gaz, admise par Rosa et Moscati, est généalement contestée. La coagulation qui saisit le sang, dès ul est hors de ses vaisseaux , avait été attribuée à son reroidissement ; mais Hunter ayant fait geler du sang, l’a vu edevenir FE quand il a dégelé , puis se a tlr après omme à à l’ordinaire. On en a accusé le contact de l’air et le epos, mais il se coagule de même hors ces conditions. On
avait dit qu'il devenait plus chaud lors de cette coagulation; mais J. Hunter et Davy le nient.
Quelle est enfin la quantité du sang veineux ? on w aucun moyen de la déterminer. Si on ouvre dans un am mal vivant, les gros troncs veineux, et qu’on recueiile tou le sang qui en coule, la mort arrivera avant qu’on aï all tout le sang veineux ; d’ailleurs alors, bientôt tout le sang devient tel, la respiration cessant de se faire aux approches de la mort. Chaque physiologiste a indiqué des quantités diverses, les uns ont dit huit livres de sang en tout, d’autres vingt-huit livres; et généralement on a dit qu'il n’y avait qu'un üers de cette quantité dans les artères. et que les deux autres étaient dans les veines et les système: capillaires. Nous reviendrons là-dessus à l’article du sang artériel. Mais la plupart s’accordent à dire que le sang veï. neux est plus abondant que le sang artériel, jugeant sur le capacité bien plus grande du système veineux relativemen! au système artériel ; il serait possible cependant que cela eüi pour but de remédier aux obstacles et à la lenteur de la circulation veineuse.
EL
Telles sont les absorptions nutritives, et l’on voit qu leurs produits sont trois fluides, Îe chyle, la Iymphe et sang veineux, avec lesquels nous verrons la fonction suivante , la respiration , faire le fluide immédiatement nutri: tif et réparateur, le sang artériel. On a vu ‘que ces troi fluides confluaient successivement l’un dans l’autre, le chyl affluant d’abord dans la fymphe, puis celle-ci dans le san; veineux. À chaque confluent la proportion de ces fluides és telle, que le fluide le moins vivant est le moins abondant et se perd, en quelque sorte, dans l’autre. Cependanti pourrait se faire qu'au moment où le chyle coule, il arrivà peu de Îymphe; mais ce que nous disons est, sans aucuür
doute, vrai pour le sang.
Peut-être s’étonnera-t-on de nous voir ranger parmi le: matériaux de l’hématose, le sang veineux qui est déjà di
sang; mais on ne devrait Sp sang que le fluidé qui es
DE L'ABSORPTION VEINEUSE. 129 apte à nourrir et à vivifier les parties : or, le sang veineux n’est pas tel, et il n’acquiert ces qualités qu'avec ie chyle et la Iympbhe, et consécutivement à l'influence de la respira-
. tion. Les auteurs d’ailleurs disent implicitement la même … chose, car ils reconnaissent deux hématoses ; la générale,
qui s'entend de la conversion du chyle et de la lymphe en sang ; et l’artérielle, qui s’entend de la conversion du sang veineux en sang artériel : or, il n’est pas déraisonnable de
ramener ces deux hématoses à une seule, puisqu'elles se font, . ainsi que nous le dirons, en même temps, au même lieu, et donnent naïssance à un même produit.
Il est impossible d'indiquer la proportion respective de ces trois fluides : l’un d’eux, le chyle, n'arrive que par intervalles, tandis que les detre autres, la Iymphe et le sang veineux, coulent d’une manière continue. Cependant le premier est le ne ipal pour l’hématose ou la réparation du
_ sang; s’il ne s’en fait pas du tout, comme quand il y a ab-
stinence, la mort arr 1ve après un temps assez court. Il Y aurait un moyen de juger la part qu'a la Iÿmphe à la réparation du sang; ce serait de prendre deux chiens d’une même
ortée et d’une même force, de priver l’un de chyle seule-
ment, en le laissant mourir de faim; et de priver l’autre de
chyle et de lymphe, en ne Jui dti pas d’aliments non plus, eten lui liant en outre le canal thoracique. Toutefois, par ces considérations se trouve justifiée l’idée
que nous avons donnée de la fonction des absorptions dans
les animaux compliqués et dans l’homme, de servir à préparer, avec des matériaux pris au-dehorsetau-dedans de l’être, les éléments de l’hématose, les éléments du sang.
Tome IL
SECTION IIT.
CoNvaAISSANT les matériaux divers, tant externes qu'in-
ternes, que les absorptions recueillent pour la réparation du corps, ainsi que Îles fluides qui en sont les produits, il faut voir maintenant comment ceux-ci sont changés dans le fluide immédiatement nutritif et réparateur, le sang artériel. Cette conversion est ce qu’on appelle l’hématose, et elle se fait chez l’homme dans l’intérieur de l’organe appelé poumon, par l'intermédiaire de l’air atmosphérique , et dans la fonction connue sous le nom de respiration. C’est
donc de cette fonction que nous avons à traiter maintenant, \ si nous voulons suivre pied à pied le mécanisme de notre |
nutrition. À la vérité, nous avons laissé les trois fluides des w|
absorptions au cœur, et peut-être on pensera qu'il faudrait d’abord les faire arriver au poumon; à ce titre, il faudrait exposer ici l’histoire de la circulation qui remplit cet office.
Mais comme cette circulation a aussi l’usage de porter le sang
artériel , une fois fait, dans toutes les parties où il doit être
mis en œuvre, On voit qu'on à d’égales raisons pour en trai-
ter après qu'avant la respiration. Ce dernier ordre même nous paraît plus convenable; car, d’une part, il nous conduit plus directement aux actions assimilatrices; et, d’autrew part, la respiration n’est presque qu’une aclion d’absorp- k
tion, l’absorption de lair, et par conséquent son histoire
doit suivre immédiatement celle des autres matériaux réparaleurs | % 9 e ; r 0] \ . r r
L'air est nécessaire à toutêtre vivant, aux végétaux comme
aux animaux ; 1l est utile à tous en leur fournissant un de
ses éléments constituants, l’oxygène , et en faisant subir à leur fluide nutritif une élaboration essentielle. La première proposition est dérontrée par les faits sui-
FONCTION DE LA RESPIRATION. LT vants : 1° Tout être vivant péril plus ou moins promptement, quand il est placé dans le vide, 20 Tout ètre Vivant exige que l’air dans lequel il est plongé soit renouvelé de temps en temps ; dans le cas contraire, il périt plusou moins P'omptement, et, quand on examine l’air qui reste, on voit que d’abord il a diminué de quantité, ensuite qu’il a été épuisé en partie d’un de ses principes constituants, loxygène, etqu’il s’est chargé, au contraire, d’un autre élément, que l’on verra être opposé à toute vie, l’acide carbonique. Des expériences de Hales ont prouvé la vérité de ces faits par rapport aux végétaux. Si des plantes sont mises sous Je récipient de la machine Pneumatique , et qu’on fasse le vide, elles meurent. Si ces plantes sont placées sous une cloche pleine d’air, mais qui est disposée de manière 4 ce que cet air ne puisse pas se renouveler, après un temps plus Où moins long, elles meurent aussi; et, si on examine ce Qui est arrivé à l’air de la cloche, on voit qu’il a diminué de quantité, ce qui prouve qu’il a fourni quelque principe au végétal, qu’il a été épuisé en partie de son principe oxysène, et qu'il a acquis, au contraire, une Quantité assez considérable du principe appelé acide carbonique. D’autres >xpériences de Spallanzani, faites sur le même plan que elles de Hales ; et répétées de nos jours par M. V’auguelin, nt prouvé les mêmes vérités à l’égard des derniers animaux, bes faits les plus vulgaires de Ja vie prouvent leur réalité:à ‘égard des animaux supérieurs et de l’homme. Enfin , elles ont réelles pour les animaux aquatiques eux-mêmes ; comme Î résulte d'expériences faites par Spallanzani, et répétées le nos jours par M. Sylvestre. Placez sous le récipient de la nachine Pneumatique le vase plein d’eau qui contient un mimal aquatique, faites le vide, et vous verre ‘animal. Placez ce vase sous une cloche d’air, et disposée de nanière à ce que de nouvel air ne puisse pas y pénétrer, et ous verrez de même l’animal périr à la longue ; en examiant l’air de la cloche, vous verrez Que Ce gaz a aussi dimiué de volume , à perdu une partie de son principe oxygène, La acqu's une quantité assez considérable d'acide carboique. De là même cet usage de faire ; pendant l'hiver, des
Z AUSSI périr
trous à la glace des étangs, si l’on ne veut pas voir périr tous les poissons qui y sont contenus.
L'autre proposition, c’est-à-dire que air agit en faisant subir au fluide nutritif des êtres vivants une élaboration essenLielle , est égaiement évidente , puisqu'on voit, comme nous le dirons, ce fluide manifester des apparences el des | propriétés toutes différentes, selon qu’il est ou non frappés par l'air. 1 Or cette action de l'air sur les êtres vivants, et particuliè- | | rement sur leur fluide nutritif, estce qui constitue ce qu'on | appelle leur respiration. En beaucoup d'êtres vivants, dans les végétaux et les derniers animaux, par exemple, cette respiration ou absorption de l’air ne constitue pas une foncz tion séparée : elle est effectuée par la surface externe de l'être, en même temps que l'absorption des autres éléments nutritifs. Les fonctions d’absorption, de respiration, ui, dans les animaux supérieurs sont distinguées, parce qu’elles sont exécutées par des organes diflérentis , et qu’elles se sucz, cèdent les unes aux autres, sont ici confondues en une seule et même action. On avait bien, à la vérité, admis dans les végétaux des vaisseaux appelés trachées, qui étaient dits: ouverts et béanis à la surface de l'être pour y absorber l’air, | conduire ce gaz dans la profondeur de toutes les parties, et lux. faire modifier le fluide nutriuf partout à la fois, et au mo-| ment même où ce fluide va être mis en œuvre, ainsi que ce. sera dans les insectes, par exemple; mais on a reconnu de-! puis que ces trachées n'étaient pas des vaisseaux aériens ,. mais des vaisseaux séveux ordinaires.
Au contraire, à compter des insectes et dans tout le rest du règne animal, l'absorption de Pair se fait séparément de celle des autres éléments nutritifs; elle est effectuée par un! organe spécial affecté à cet usage, et c’est alors qu’appelée respiration elle forme une fonction distincte. Comme celte fonction exige, ainsi que la digestion, le concours d’une substance extérieure, d’un aliment, son histoire sera par- Llagée en trois chapitres : dans l’un, on traitera de l’aliment de la respiration, de l’air atmosphérique ; dans le second. on fera le description de l'appareil d’organes qui en est l'in:
CHAPITRE PREMIER
À De l’Aliment de la Respiration , ou de l'Air atmosphérique.
L'air est, pour la respiration, ce que l’aliment est pour la digestion. Ce n’est pas ici le lieu de donner une histoire détaillée de ce corps. On sait que ce fluide élastique envi-
… ronne de toutes parts notre terre, jusqu’à une hauteur de quinze à seize lieues, et forme ainsi ce qu'on appelle l’atmo- _ sphère; que c’est un gaz diaphane, incolore, élastique, compressible, permanent, pesant, et qui est composé d’oxy- . gène, d'azote et d’un peu d’acide carbonique. C’est un gaz ou fluide élastique qui a la plupart des propriétés générales de la matière, compressibilité, pesanteur, élasticité ; dont la pesanteur, par exemple, est 770 fois moindre que celle de Veau ; qui se dilate par la chaleur d’un deux cent soixantesixième par degré du thermomètre centigrade; qui enfin, susceptible de se charger d'humidité, s’en sature en raison de son degré de température, et laisse ensuite tomber le surplus, sous forme de nuage, de brouillards, de pluie, etc.
Le seul point de l’histoire de l'air qu’il importe de rappeler ici, est sa compositien. Ce n’est pas un corps simple comme le croyaient les Anciens, qui le mettaient au nombre des éléments. T1 est composé de deux gaz : 10 l’oxygène, qui est un des éléments de presque tous Îles corps, un des agents les plus universels de la nature ; qui, caractérisé par plusieurs traits, est surtout distingué, parce qu'il est le principe nécessaire à toute respiration et à toute combustion. Sa pesanteur est à ceile de l'air dans le rap- -port de 11 à 10. 20 L’azote, autre élément presque aussi ré-
“pandu que le précédent, qui forme particulièrement Ja “base de toute substance animale, et, qui, entre autres traits | caractéristiques , offre celui d’être opposé à toute respiration el à toute combustion; sa pesanteur est moindre que
celle de l'air. Les proportions dans lesquelles ces deux éléments sont unis, pour former l’air atmosphérique, sont, sur 100 parlies d'air, 21 parties d'oxygène, et 79 d'azote. Elles sont les mêmes en tous lieux, à toutes hauteurs auxqueiles on a examiné air; et elles n’ont pas changé depuis que la chimie a découvert la composition de l'air. Ces éléments constituants de l’air paraissent, du reste, être moins dans un état de combinaison que dans un état de simple mélange; au moins ils se séparent l’un de l’autre avec unes, grande facilité, comme il est prouvé par beaucoup de phé= nomènes chimiques, et par celui de la respiration même, L'air contient en outre un peu d’acide carbonique en quantité variable, presque toujours de l’eau en dissolution, et souvent beaucoup de matières diverses en suspension entre ses molécules, mais qui : ne font pas partie intégrante de sa substance. |
À l’article de l’aliment de la digestion, nous avons dit qu’il y avait eu controverse pour savoir si une substancealimentaire quelconque devait de l’être à un de ses principes constituants en particulier, le seul qui serait en elle assimilable, qui serait le même pour toutes, et qu'on pourrait, à cause de cela, appeler proprement l'aliment. Nous avons ajouté que cette controverse dans l'état actuel de la science était insoluble. Il n'en est pas de même pour lai, aliment de la respiration; évidemment cet air doit d’être respirable à un de ses éléments constituants, oxygène. De même que toute substance naturelle n’était pas aliment, et qu'il n’y avait de telle que celle qui cédait passixERENE | à l’action digérante de l'appareil digestif , de même tout gaz n’est pas respirable. Mais, tandis qu’on ne pouvait pas | spécifier quelle nature chimique devait avoir une substance | naturelle pour être aliment, on peut le dire pour le gaz qui est respirable , il faut Aire, que ce gaz contienne | de l'oxygène, et puisse céder cet oxygène ANSE facilité.
Le plus souvent, les aliments de la digestion, pour! l’homme au moins, ont besoin de subir quelques préparations. Il n’en est pas de même de l'aliment dela respiralion : la nature l’a préparé elle-même, soit que ce soit l’air qui.
DE L’AlR, ALIMENT DE LA RESPIRATION. 134 . Soit respiré , soit que ce soit l’eau ; dans l’un et l’autre cas, les animaux sont également plongés dans le milieu que leur respiration réclame. Il résulte de là qu'on ne peut signaler autant de différences dans l’aliment de la respiration que dans celui de la digestion. L’aliment de la digestion avait été solide ou liquide, plus ou moins consistant, d’une composition chimique très variable : on avait pu surtout spécifier en lui des différences sous le rapport de sa digestibilité, de sa puissance nutritive, de l’influence locale qu'il pouvait exercer sur l'appareil digestif, et de son influence _ générale sur tout l’organisme par ceux de ses principes qui pouvaient être introduits dans l’économie sans être chylifiés et sous leur forme étrangère. On n’en peut pas dive autant de l'aliment de la respiration : c’est toujours de l'air _ ou de l’eau , selon que l’animal est aérien ou aquatique; il n’y a que de bien légères différences dans la densité de ces éléments : une fois respirables, ils le sont toujours au même degré, l'oxygène étant toujours cédé avec la même facilité ; il n’y a rien qui corresponde ici à ce qu’on appelle la diverse digestibilité des aliments. On peut en dire autant de la puissance nutritive, au moins en l’entendant de molécule à molécule; car, en considérant une certaine masse _ d'air ou d’eau, il faut convenir qu’elle n’est pas toujours également riche en oxygène, et, par conséquent, quelle n’a pas toujours une égale puissance pour la respiration. Quant aux autres différences , elles sont réelles de l’air comme des aliments proprement dits. L’air produit des impressions locales diverses sur l’organe de la respiration, par sa chaleur, son humidité, les matériaux qui sont en suspension dans son sein, etc.; ilest, par exemple, excitant, ou affaiblissant, et c’est, sans contredit, une. des considérations auxquelles on doit avoir le plus d’égards pour lhygiène et Ja thérapeutique. De même, cet air modifie tout l'organisme par ceux de ses principes qui peuvent être absorbés dans le “poumon, tout en restant étrangers à l’acte de la sanguificaion ; et c’est encore là un nouveau point de vue auquel il : mporte d’avoir égard pour la conservation de la santé, et Ja guérison des maladies.
À cette étude de l’air, aliment de la respiration, nous aurions pu ajouter celle de l’eau , que beaucoup d’animaux respirent ; Mais, indépendamment de ceque nous ne devons traiter ici que de l’homme, qui ne respire que l'air, l’eau n’agit dans la respiration que par l'air qui est disséminé entre ses molécules, et conséquemment cela nous ramène à cet aliment unique de la respiration.
CHAPITRE IT
Anatomie de l'appareil de la Respiration.
Dans les généralités qu'au commencement de cet ouvrage nous avons présentées sur le règne animal, nous avons indiqué les différences qu'offrent les animaux sous le rapport de l’appareil de la respiration. Nous avons dit qu’au-dessous des insectes il n’y avait pas d'appareil respiratoire pro= prement dit, et que la même surface qui effectuait l’absorption des autres matériaux nutritifs accomplissait aussi Pabsorption de l'air. On a vu qu’ensuite la respiration était disséminée , c’est-à-dire était effectuée par un système de vaisseaux appelés trachées , qui, aboutissant à la surface du
corps, et saisissant au dehors l’air par des orifices, le conduisaient, par de nombreuses ramifications, dans toutes:
les parties. Ces trachées ont été de deux espèces, aéri-
fères ou aquifères, selon que les animaux ont été aé—
riens ou aquatiques , ont respiré l’air ou l’eau. Enfin , dans les animaux supérieurs , la respiration à élé locale , c'esi-à2
dire accomplie par un organe special dans lequel était reçu
l’air extérieur, et où se faisait l'absorption du principe par lequel ce gaz entretient la vie. Seulement, cet organe local de respiration a été uue branchie, ou un poumon , selon que
les animaux ont été aquatiques ou aériens, ont respiré l’eau
ou l'air. |
C’est dans cette catégorie dernière qu'est l’homme. Sa
respiration est locale, et l’organe qui l’effectue un poumon:
ti faut à l'étude de celui-ci joindre celle du thorax, 50n
parce que c’est la cavité qui le renferme, mais parce que La
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ARTICLE PREMIER
| Thorax.
C’est la cavité splanchnique qui est située au-dessous du col et au-dessus de l’abdomen, qui contient le cœur et le poumon ;, et qui fait, à l’égard de ce dernier , l’office d’un ‘souflet , pour y faire entrer l’air. C’est une cavité conoïde, en partie osseuse , en partie musculeuse, ayant sa partie la plus étroite en haut , et sa partie la plus large en bas, et qui tout à la fois est assez solide pour protéger, contre toutes percussions extérieures , le cœur et le poumon qu’elle contient, et assez mobile pour introduire l’air dans ce dernier, Ven expulser, et remplir, à l'égard de ce viscère, l’office que les parois d’un soufllet remplissent à l'égard du vide que ces parois circonscrivent. he | ” La charpente de ce thorax est osseuse : elle se compose, en arrière, des douze vertèbres dorsales; en avant, du ster- Hum, qui est primitivement composé de huit à neuf pièces; et sur les côtés, de douze côtes, arés osseux qui sont étendus du sternum en avant, aux vertèbresen arrière. De ces côtes , les sept supérieures seulement vont réellement du rachis au sternum , et sont appelées’, à cause de cela, vraies côtes, ou cotes sternales , ‘sterno-vertébralés ; elles sont de plus en plus grandes, et de plus en ‘plus obliques en bas sur le rachis, à mesure qu’elles sont plus inférieures. Les cinq autres, appelées fausses côtes, ou cotes asternales ; ne s'étendent pas jusqu’au sternum , mais s'unissent successivement les unes aux autres, celle qui est au-dessous à celle qui est au-dessus; les deux dernières restent même libres, et à cause de cela sont dites flottantes. Elles sont de plus en plus courtes, à mesure qu’elles sont plus inférieures. = Ces divers os sont articulés entre eux, de manière à pou-
“Noir se mouvoir les uns sur les autres , et leurs articulations Sont importantes à étudier comme donnant le secret de la
mobilité du thorax. Nous n’avons pas besoin de parler des, articulations des douze vertèbres dorsales entre elles; ces n’est pas dans ces 05 que 5e passent les mouvements respirateurs proprement dits. Mais il faut étudier les articulations | des côtes , en arrière sur le rachis ou costo-vertébrales, eten avaut sur le sternum ou cosio-sternales. On se rappelle que dans l’étude générale du squelette sous le rap port de la lo comotion , nous avions , à l’article du tronc, omis la brisures du thorax, la renvoyant à la respiration , comme à l’article | de la tête, nous avions omis celle des mâchoires, dont nous devions traiter à la digestion. 10 Les articulations de la côte. en arrière avec le ae sont doubles ; l’une se fait par l’extrémité postérieure de la côte, et l’autre par ce qu’on appelle sa tubérosité. Dans la première , l’extrémité de la côte, encroûtée d’un cartilage, est reçue dans une facette également cartilagineuse qui est creusée sur le côté du rachis; cette facette est à moitié sur le corps de la vertèbre supérieure, à moitié sur celui de la vertèbre inférieure, et, par conséquent, en partie aussi sur le fibro-cartilage qui est intermédiaire à l’une et à l’autre. Là, les os sont attachés entre eux par plusieurs organes contentifs , savoir : un ligament situé en avant, et qui est étendu de la côte à chacune des vertèbres etau fibro-cartilage intermédiaire ; et un ligament dit inter-arliculaire qui, de la tête de la côte, va directement s'attacher à la facette articulaire du rachis. Quelque serrée que soit cette articulation , elle permet aux côtes de se mouvoir sur le rachis, puisque dans sou extérieur exis= tent deux membranes synoviales; la côte pourra, en effet, s'élever et s’abaisser par son extrémité vertébrale sur le ra « chis. Dans la première , la onzième et la douzième côte, la facette articulaire n’est creusée que sur une seule vertèbre,
et le ligament inter-articulaire manque. Dans l’autre articulation costo-vertébrale , la tubérosité de la côte, encroû* tée aussi de cartilage , est reçue dans une cavité eartilagis. neuse, quiest creusée sur l’apophyse transverse de chaque vertèbre correspondante; trois ligaments dits costo-transversaires , un supérieur , un moyen et un inférieur, donnent de la solidité à cette articulation. II y a aussi quelques dif=
DE L'APPAREIL RESPIRATOIRE. 139 férences pour la première, la onzième et la douzième côte : . dans la première, les ligaments costo-transversaires supéeur et inférieur manquent, il n’y a que le moyen ; et, dans les onzième et douzième côte, cette articulation costo-transversaire manque tout-à-fait. Cette articulation permet aussi quelques mouvements de la côte. Nous verrons par la suite que les physiologistes ne sont pas d'accord sur le degré de mobilité de ces articulations costo-vertébrales dans chacune des douze côtes; la plupart ont professé que ces articulations sont d’autant plus mobiles que les côtes sont plus inférieures; M. Magendie professe l’opinion in- - verse. 29 Les articulations des côtes en avant, avec le sternum, ne se font pas par la côte elle-même, mais par l’intermédiaire d’un cartilage qui la prolonge , et qui est d’autant plus long que la côte est plus inférieure; l’extrémité du cartilage est reçue dans une cavité qui est creusée sur le bord du sternum; un ligament en avant, un autre en arrière, donnent de la solidité à cette articulation; et une synoviale, qui est dans son intérieur , prouve qu’elle permet aussi quelques mouvements : les côtes peuvent aussi s'élever et s’abaisser un peu sur le sternum; ou du moins cette ar- _üiculation est assez souple pour ne pas arrêter le mouvement qui se passe dans le corps de la côte et à son autre extrémité. Ces articulations costo-sternales sont d’autant plus làches que les côtes sont plus inférieures; elies n’existent qu'aux Vraies côtes, les autres sont articulées entre elles à l’aide de cartilages de prolongement qui vont de celle qui est au-dessous immédiatement à celle qui est au-dessus.
Voilà la charpente osseuse du thorax. Des muscles achèvent de former cette cavité , savoir : dans les intervalles des côtes , deux plans de muscles dont les fibres sont dirigées en sens inverse et se croisent, qu'on appelle muscles inter-costaux ; ei inférieurement le diaphragme , muscle qui forme à lui seul la paroi inférieure de la poitrine , et la clot de ce “coté. En haut, le thorax est ouvert, et laisse pénétrer dans
“on intérieur de nombreux vaisseaux et de nombreux nerfs. M LS thorai doit à cette:structure toute la solidité dont il avait besoin pour protéger contre toutes percussions exié-
rieures les organes délicats qu’il renferme. En effet, les os
qui en forment la charpente sont assez solidement articulés entre eux : des ligaments les attachent les uns aux autres;
les muscles qui complètent les parois de cette cavité sont
fort résistants ; ils sont appliqués les uns sur les autres, de
manière que leurs fibres se croisent, ce qui ajoute à la rési-
stance : d’ailleurs le thorax est encore défendu en arrière par le scapulum et les muscles des gouttières vertébrales. Enfin , si l'air ne remplit pas le thorax, les côtes cèdent en raison de leur flexibilité ; si l’air ,au contraire, rernplit cette cavité, il la soutient; et, dans certains cas, des muscles placés en dehors d’elle, et dont nous allons parler tout à heure, comme le sous-clavier , le sterno-mastoïdien , les pectoraux , le grand dentelé, la soutiennent en agissant sur les côtes à la manière de véritables arcs-boutants actifs. D'autre part, ce thorax a toute la mobilité qui lui était nécessaire pour remplir, à l'égard du poumon, loffice d’un soufllet. D’abord sa paroi inférieure est toute musculeuse, et partant toute mobile ; le diaphragme qui la forme peut s’élever dans le thorax ou s’enfoncer dans l’abdomen, et par là rétrécir ou agrandir la poitrine. Ensuite, les côtes sont mobiles sur le rachis ,et peuvent être abaissées ou élevées sur lui; elles ne peuvent le faire sansque leur portion moyenne, qui est un arc, se porte en même temps en dehors ou en dedans, et qu’ainsi le thorax ne soit agrandi ou rétréci en travers, comme par le jeu du diaphragme sa capacité avait varié de haut en bas. Les divers os qui composent le thorax sont précisément assez grêles pour se prêter à ces mouves ments, et les cartilages qui les prolongent leur donnent toute la souplesse nécessaire. Nous décrirons ci-après, avec soin, le mécanisme des mouvements respiratoires du thorax ; il nous reste ici à énumérer les muscles qui en sont les agents. Ils sont assez nombreux : 10 Le diaphragme, large muscle qui ferme par en bas le thorax, sépare cette cavité de celle de l’abdomen, et qui, attaché par deux faisceaux qu’on appelle ses piliers, au rachis, au corps des deux premières vertèbres des lombes, est fixé, d'autre part, par des fibres rayonnantes, à tout le contour de
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_ l’ouverture inférieure du thorax, c’est-à-dire aux extré- _ mités des six dernières côtes, et à l’appendice xiphoïde du sternum. Aponéyrotique dans son centre , ce muscle présente | trois ouvertures, une en avant, pour le passage de la veine - cave inférieure , et deux en arrière, dans l'intervalle de ses _ piliers, pour le passage de l’œsophage et de l'aorte; la première et la dernière ont leur contour aponévrotique, pour que le muscle, dans son jeu, ne puisse comprimer les vaisseaux importants auxqueis elles donnent passage. 20 Les muscles intercostaux , ainsi nommés à cause de leur situation dans l’intervalle de chaque côte, et qui , formant deux plans, sont partagés en inlercostaux externes el intercostaux internes. Les premiers sont placés en dehors, et leurs fibres obliques d’arrière en avant sont étendues du bord
_ inférieur de la côte supérieure au bord supérieur de la côte linférieure. Les seconds sont placés en dedans, ont leurs fibres obliques en sens inverse, c’est-à-dire d'avant en arrière, et sont étendus du bord inférieur de la côte supérieure au bord supérieur de la côte inférieure. 30 Le muscle sous-clavier ou costo claviculaire, qui semble n’être qu’une
. continuation vers le haut des muscles intercostaux, que le muscle intercostal de la clavicule et de la première côte ; il est, en effet, étendu obliquement en bas et en avant, depuis
. le bord inférieur de la moitié externe de la ciavicule, jus- - qu’au bord supérieur de la moitié antérieure de Ja première côte. 40 Les muscles sus-costaux , au nombre de douze, situés derrière les muscles intercostaux externes, et étendus depuis le sommet de l’apophyse transverse de chaque vertèbre dorsale, obliquement en avant jusqu’au bord supé-
_ meur de la côte inférieure. 50 Les sous-cosiaux, muscles . tout-à-fait analogues aux précédents, en même nombre, Si- _ tués seulement au-dedans des muscles intercostaux internes. 60 Le muscle triangulaire du sternum, costo-sternal, sous- ” sternal, qui est situé en dedans du thorax, étendu oblique- … menten hauteten arrière de la partie inférieure du sternum, ‘4 aux quatre ou cinq premières côtes. 7° Enfin , beaucoup de muscles qui n’appartiennent pas proprement au thorax,
mais à la tête, aux membres supérieurs, et qui, prenant,
en certaines circonstances, leur point d’appui fixe sur ces parties, meuvent alors les côtes : lesunslesélèvent, comme es muscles scalènes , les sterno-mastoïdiens , le grand et le petit pectoral , le grand dentélé, les petits dentelés postérieurs et supérieurs ; les autres les abaissent , comme le petit dentelé postérieur et inférieur, les muscles de l’abdomen , etc. Ils ont été décrits ailleurs. ARTICLE I.
De l'organe de la Respiration proprement dit, du Poumon.
D’après l’idée générale que nous avons donnée du pou= mon , cet organe doit être une espèce de sac, dans l’intérieur duquel Pair est reçu, et à la surface interne duquel vient se présenter au contact de ce gaz, le fluide à sanguifier. Les zoologistes, dans leur théorie des analogues, le disent un repli de la peau qui s’est modifiée pour la nouveile fonction qu'elle a à effectuer : ils s'appuient sur ce que c’est par la peau que les derniers animaux respirent. Mais cette forme, que nous assignons au poumon, n’est vraie que pour les animaux les plus simples; dans les autres , elle s’en éloigne, en ce sens que l'organe, au lieu de présenter une cavité unique, en offre une subdivisée en mille ramifications. Par exemple, dans la salamandre, cet organe consiste : 1° en un canal ouvert au fond de la bouche, qui évidemment est l’analogue de notre trachée-artère, quoiqu'il n’ait aucun cartilage dans sa texture, et par lequel l'air est saisi; 20 en un sac qui fait suile à ce canal , et qui, formant une cavité unique, est composé de trois membranes concentriques les unes aux autres ; savoir : une externe, fibreuse, qui donne sa forme à l’organe; une moyenne, qui est musculeuse : et une interne, qui est muqueuse, et à la surface de laquelle se voit un réseau de vaisseaux très fins; c’est dans ce réseau que se trouve le fluide à sanguifier, qui est ainsi le plus près possible de l’air qui doit influer sur sa sanguification. Déjà dans les grenouilles, cette cavité se partage en plusieurs cellules qui en augmentent fa superficie. Dans les serpents, les lésards, les tortues, les crocodiles, cette subdivision en
me L" : r 4 /
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DE L'APPAREIL RESPIRATOIRE. 143 ramifications successives augmente encore. Enfin, le poumon finit par ne plus paraître , comme chez l’homme, qu'un organe résultant des ramifications de Ja trachée-artère, cavs » Par une ouverture unique , la glotte, dans e fond de la bouche , et puisant l’air au-dehors par cette role.
Chez l’homme , en effet, le poumon est nn organe d’un issu spongieux , vasculaire , expansible, situé dans les paries latérales du thorax, paraissant formé par les ramificaions d’un canal unique appelé trachée-artère , dont il emble être la continuation , €t offrant ainsi une cavité inérieure résultant des milie et mille ramifications de ce caal. Il est partagé en deux moitiés, une droite, qui se comose de trois lobes, et une gauche, qui n’en offre que deux ; ‘où l’on dit qu'il y a deux poumons. Ces deux moitiés remlissent chacune exactement la moitié du thorax où elles nt siluées, et sont séparées l’une de l’autre par un repli lédian de la membrane séreuse du thorax ; et par le cœur. a couleur de cet organe est généralement d'un bleu marré, et son extérieur sillonné de figures qui sont hexagoales; cependant il y a des variétés à cet égard selon les es, le genre de mort à laquelle a succombé Je sujet sur ledel on fait l’examen , fa position dans laquelle a été mise le davre, les quantités d’air et de sang qui remplissent l'orne. Nous en dirons autant de son volume et de son poids, 1i du reste proviennent moins de sa parie substantielle solide, que de la quantité très variable d’air et de sang mt il est pénétré. |
Mais ce qu’il nous importe surtout d'exposer ici de l’anamie du poumon , c’est son organisation. Indiquons quels ments anatomiques le forment, et quel parenchyme spé- 1] constituent ces éléments par leur mode d'association. Les éléments constituants du poumon sont : 10 [Les rafications de ce canal aérien appelé trachée-arière , qui ns leur ensemble forment la cavité réelle de l’organe reslatoire ; 20 celles du vaisseau appelé artère pulmonaire, apporte à l’organe les flaides des absorptions qui, dans ete de respiration, doivent être changés en sang ; 30 celles
d’autres vaisseaux appelés veines pulmonaires , qui recueil- | Jent dans l'organe le sang une fois fait pour le porter à l’or-: gane de la cirenlation; 4° enfin, les éléments organiques | qui ‘sont propres à toute partie vivante; savoir : des vais! séaux sanguins artériels et veineux , des vaisseaux lymphats! ques , des nerfs et du tissu lamineux. | 10 Les’ramificätions du canal aérien sont l'élément prins cipal du poumon, ce qui forme la cavité réelle de l’organe respiratoire, le lieu où pénètre l'air etoù ce gaz est pris. La trachée-artère en est le tronc. Cette trachée est un canal) cyliñdroïde ; qui en haut est continu avec le larynx, pan l'intermédiaire duquel ilrecoit de la bouche ou du nez l'air extérieur, et qui en bas se perd par ses ramifications dans le poumon, à la composition duquel il concourt pour la plus grande partie, Placée sur la partie antérieure du col, elle se bifurque, lorsqu'elle est parvenue au niveau de Îai seconde vertèbre dorsale , en deux gros canaux, qu’on ap pelle bronches. Chacune'de ces bronches, ensuite, s'enfonce dans la partie moyenne et interne de chaque poumon ; s’accole là aux divers vaisseaux qui sont les autres éléments du viscère, et va par des ramifications successives et infinies en former le parenchyme. Beaucoup de recherches ont ét faites pour pénétrer le mode selon lequel se terminent ce: ramifications des bronches. Malpighi, d’après l’examen de: oumons des reptiles; poumons qui, étant le premier degri de la subdivision qu'offre le poumon de l’homme laissen mieux voir la disposition des parties , a dit que ces ra mifil cations se terminaient par des vésicules , à la surface intern! desquelles venait se ramifier l’artère qui apporte le fluide. sanguifier. Helvéiius, au ‘contraire, a dit que ces ra mi ficai tions finissaient par des oxifices libres dans les cellules qu: forment en dernière analyse, par leur association , les dive éléments constituants du poumon. M. Chaussier, ayant in jecté les bronches avec l’alliage fusible de Darcet, puis ayan détruit le reste de l'organe par la macération ou tout autn moyen, croit avoir observé que les dernieres ramification des bronches se terminent en canaux arrondis. Reisseissel les a vus aboutir à une extrémité ronde et borgne. M. Ma
DE L'APPAREIL RESPIRATOIRE. LS gendie, enfin , ne croit pas que ces ramificalions dernières parviennent jusqu'aux lobules que nous dirons former le tissu du poumon. Quoi qu’il en soit, il est sûr que la capacité de ces canaux aériens va toujours en augmentant, Quant à leur texture, il y a des diflérences au tronc central et aux - ramifications.La trachée-artère, proprementdite, estformée, 10 de seize à vingt segments cartilagineux, qui, tronqués en arrière, ne sont que des demi-anneaux , et qui sont unis entre eux par une membrane blanche particulière; 0 de Mibres musculaires, qui sont surtout placées en arrière, là où le segment cartilagineux est tronqué, afin de terminer le cylindre; 3° Enfin d’une membrane qui en tapisse la surface interne, qui est du genre des muqueuses, fine, perspi- _rable, absorbante, et garnie de follicules qui lui fournissent un mucus de lubréfaction. Mais, à mesure que de cette irachée, l’on descend dans les dernières ramifications, gra- - duellement l’on voit les demi-anneaux car lilagineux diminuer, puis être remplacés par de petits fragments carlilagineux qui sont épars cà et à, enfin disparaître tout-à-fait ; de sorte que profondément il n’y a plus que la membrane muqueuse proprement dite, et, selon Reisseissen, des fi- | bres musculaires qui ont tous les caractères de celles qui composent la tunique musculaire des intestins. D'autres cependant, M. Zéclard, par exemple, disent que ces dernières sont fibreuses, et du même tissu jaune qui forme les artères.
_ 20 Les ramifications du vaisseau qui apporte les fluides à sanguifier, sont on aulre élément constituant du pou- _ mon. Ce vaisseau est ce qu’on appelle l’urtère pulmonaire : ilnaît du ventricule droit du cœur, dans lequel nous avons vu aboutir les fluides des absorptions; et après un trajet d'environ deux pouces, il se partage comme la trachée - en deux branches , une pour chaque poumon. Chaque bran- * ches’accole à la bronche correspondante , et en suit toutesles divisions, en en restant néanmoins distincte; elle finit pai » devenir capillaire, et concout alors directement au tissu … de l'organe. On a fait aussi beaucoup de recherches pour “savoir comment elle se termine. Selon Malpighi, elle forme D Tome 18
ün réseau très fin, qu’il appelle rete admirabile, à la sur, face muqueuse des bronches; de sorte qu’ainsi les fluides à! sanguüifier sont placés le plus pres possible de Pair indis pensable à a cetle sanguification , n’en étant séparés que par
les parois: du vaisseau qui les contient. Retsseissen dit de.
même. Selon d'autres, l’artère pulmonaire, à ses ramifications dernières, se continue avec deux sortes de vaisseaux
particuliers ; d’an-côté, les origines des veines pulmonaires,
qui recueillent dans le poumon le sang qu’ a fait la respira-
tion ; et d’autre part , des ramuscules séreux per spiratoires,
qui vont exhaler à la surface interne des bronches l’excrétion de la pérspiration pulmonaire. 1] se fondent sur Ja continüuité de la circulation dans l'artère pulmonaire et les veines du même nom ; et sur ce qu’ une injection poussée dans l’artère pülmonaire, d’un côté a passé dans les veines pulmonaires, et de l’autre a suinté à la surface interne des bronches. On est ici dans le même doute que sur le mode de terminaison des ramificatiôns bronchiques; et ce doute est fondé sur l'impossibilité ,ou au moins la difficulté tant de fois reconnue , de pénétrer la disposition des parenchymes,
des systèmes capillaires. Bichat admet aux extrémités de
l’artère pulmonaire, et entre cette artère et les veines du même nom, des vaisseaux d’un ordre plus délié, jouissant d’autres propriétés, formant le parenehyme du poumon, étant le siége de l’action de respiration, et qu’il appelle les systèmes capillaires du poumon ; mais il avoue qu’il ne peut ‘en apprécier la disposition. Tout ce qu'on sait, c'est que ces ramifications de l’artère pulmonaire communiquent faeilement , et avec les bronches, et avec les veines pulmonaires, et sont probablement fort voisines, et des ramifications broneckiques qui apportent Pair, et des ramifications des veines pulmonaires qui exportent le sang. Quant à la
structure de ces ramifications artérielles , elle est celle des’
autres artères du corps; il ést bon seulement de remarquer
que ces ramifiéations n’établissent d’anastomoses entre els
que quand élles sont capillaires.
30 Le troisième élément organique spécial du poumon résulte des ramtifications des veines pulmonaires, vaisseaux
| DE L'APPAREIL RESPIRATOIRE. 147 qui recueillent le sang qu'a produit l'acte de la respiration, Ces veines commencent par des radicules Qui sont aussi inapercevables , Et par conséquent aussi peu connus que les dernières ramifications des bronches et de l'artère pulmomaire : disséminés dans le parenchyme du poumon , peutêtre continus aux ramificalions de l'artère pulmonaire, situés probablement aux mêmes lieux où aboutissent ces ramifications et celles des bronches , et où se fait la respiration , ces radicules deviennent bientôt des veinules assez grosses pour êtres vues; alors, en s’unissant ensemble , elles forment des veines de plus en plus grosses et de moins en moins nombreuses; toutes enfin aboutissent à quatre gros troncs qui s'ouvrent dans l'oreillette gauche du cœur. Leur structure est celle des autres veines du COrps ; seulement leur membrane moyenne est un peu plus épaisse, et paraît être un peu plus élastique ; elles n’ont pas de valvules dans leur intérieur , et elles cessent de s’anastomoser entre elles, dès qu’elles sont un peu grosses.
_49 Enfin, à ces éléments premiers, qui sont sans contredit les parties constituantes principales du pouinon , iffaut ajouter tous les éléments qui se rencontrent en loutes parties vivantes quelconques, savoir, des vaisseaux sanguins äriériels et veineux, des vaisseaux lÿmphatiques, des nerfs et du tissu cellulaire. Le poumon, comme toüte autre partie, se nourrit, se récompose et se décompose ; il Jui faut donc des artères pour apporter le sang que réclame sa composition, et des veines pour effectuer sa décomposition. L’artère et les veines pulmonaires ne pouvaient remplir ces offices, puisque le rôle de ces vaisseaux est tout-à-fait rélatif à la sanguification en général, et non à la nutrition d u poumon en particulier. Celle-ci est accomplie par des artères et veines spéciales, appelées artères ct eines bronchiques, parce qu’elles se ramifient plus spécialement aux bronches. Leés artères bronchiques sont nées de laorte, conséquem ment Yersent dans le poumon un sang arlériel, à la différence de l'artère pulmonaire qui apporte les fluides à sanguificr ; elles se distribuent aux bronches, et se perdent particulièrement dans leur tissu, ce qui prouve bién que ces bronches for-
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ment l’élément principal du poumon. Les veines bronchis
quesremplissentdans le poumon l’officedes veines dans toutes les autres parties du corps, c’est-à-dire qu’elles recueillent le reste du sang des artères bronchiques et les produits de l'absorption décomposante : c’est du sang veineux qu’elles rapportent, à la diflérence des veines pulmonaires qui con= duisent un sang artériel : grossissant par degrés, elles vont s’aboucher dans la veine azygos et dans la veine cave inférieure. Haller. dit qu’il y a des anastomoses entre l’artère pulmonaire et les artères bronchiques, et entre les veines
pulmonaires et les veines bronchiques , ilappuiece dire sur
des injections cadavériques ; Reisseissen émet la même as
sertion. Mais ces deux anatomistes n’ont-ils pas jugé d’après
des injections cadavériques seulement ? est-il probable que, pendant la vie, des sangs si divers que ceux des artères pul= monaire et bronchique, ou des veines pulmonaires et bron= chiques, se mêlent? à moins qu’on n’admette que le sang
des artères bronchiques, à raison de sa dissémination dans.
le poumon et de son contact avec l’air, ne se revivifie en même temps qu'il est mis en œuvre. Toutefois, on conçoit que les mêmes difficultés qui existaient sur la terminaison
des bronches et de l’artère pulmonaire, et sur l’origine des veines pulmonaires, exisient aussi sur la terminaison des
artères et l’origine des veines bronchiques.
Indépendamment de ces vaisseauxsanguins propres, lepouzmon a des vaisseaux lymphatiques, qui, selon quelques-uns ‘sont en peti tnombre, selon d’autres, au contraire, en nombre plus considérable qu’au mésentère lui-même,cequifait penser à ces derniersque ces vaisseaux sontià pour effectuerquelque absorption , autre que celle qui se fait dans toutes les autres parties du corps. Ces vaisseaux commencent aussi par des radicules inapercevables dans le parenchyme du poumon et à la surface des bronches. Ayant ensuite, lorsqu'ils ont atteint la grosseur qui lesrend visibles, toutes les apparences des vaisseaux lymphatiques des autres parties du corps, ils se dirigent vers les troncs aboutissants du système. Dans leur trajet , ils affectent aussi deux plans, un superficiel et un profond, et ils traversent d’espaces en espaces de nom-
DE L'APPAREIL RESPIRATOIRE. 149 breux ganglions. Ceux-ci, qu'on appelle glandes bronchiques, sont placés en général dans le voisinage des bronches À et sont d'autant plus gros, qu’ils sont moins profonds; iis _sontmous , eLont la particularité d’être noirs. Il est sûr néan-
_ moins qu'ils sont des ganglions lymphatiques, car Haller à suivi les vaisseaux qui en partent jusque dans le canal thoracique; et si on injecte dans les bronches une substance colorante , l’absorption la porte dans ces organes. Leur couleur noire , du reste, n’existe pas dans les enfants, et Four-
croy a cru l'expliquer en disant que ces ganglions étaient le
réservoir du carbone, dont il suppose, dans sa théorie toute chimique de la respiration , que æetle fonction dépouille le sang veineux.
_ Quantaux nerfs qui avivent le poumon , ils viennent pour
la plus grande partie, de la huitième paire ou pneumogastrique , et un peu du grand sympathique. Le nerf vague, après avoir fourni les nerfs supérieurs du larynx, et donné quelques filets au cœur , s’entrelace d’abord une première fois avec de nombreux rameaux du iri-splanchnique, et forme un grand réseau nerveux qu’on appelle pleæus pulmonaire antérieur. Ce tronc détache ensuite les nerfs inféieurs du larynx ou récurrents, et s’entrelace une seconde fois avec des rameaux du tri-splanchnique , pour former än autre réseau qu'on appelle plexus pulmonaire postérieur ;
“et enfin , il va se terminer à l’estomac. Or c’est de ces deux plexus que partent les nerfs qui se distribuent au poumon ; ceux-ci, s’accolant aux bronches, les accompagnent dans Loutes leurs divisions , etse distribuent spécialement à elles, à leur membrane muqueuse interne; c’est une nouvelle preuve que ces bronches sont dans le poumon l'élément principal. Le poumon recoit aussi quelques nerfs directement des trois ganglions cervicaux du tri-splanchnique, et du premier ganglion thoracique. La terminaison de ces nerfs dans l'organe est aussi peu connue que celle des bron-
:ches, de l’artère pulmonaire, que celle des autres nerfs dans quelque partie du corps que ee soit.
» Enfin, à tous ces éléments, il faut ajouter un tissu lami-
_meux cellulaire, qui n’est jamais graisseux, el qu'on a ap
pelé im proprement tissu inter-lobulaire, car il n’est pas dif-
térent de ce qu’il est dans toutes les autres parLies. | Maintenant, quelle disposition affectent les uns par rap-
port aux autres ces divers éléments, et quel tissu en résulte ?
ou, autrement, quel estle tissu propre des poumons ? Cela n’a
pas encore été pénétré ; seulement ie parenchyme de cesorgaz
nes paraît étre lobulaire : on peut, eu effet, le subdiviser d’aborden lobes, puis les lobes en lobules, qui sont eux-mêmes de plus en plus petits jusqu’à l'infini, et qui sont formés d’un Lissu spongieux extrêmement fin. Les aréoles de ce tissu spongieux ne sont visibles qu’à la loupe, ellescommuniquent entre elles, el sont enveloppées par le tissu cellulaire qui isole les fobules. Pour bien voir cette disposition , il faut, dit-on , faire bouillir le poumon, et ensuite le déchirer, et regarder à ja loupe la surface de la déchirure. M. Magendie insuflle une portion du poumon, la fait sécher, et ensuite, la coupant par tranches, il examine la disposition des cellules profondes : elles lui ont paru n'être pas régulières, et être formées par les dernières ramifications de l’artère et les premières ramifications des veines pulmonaires; les celluies d’un lobule communiquaient entre elles, mais non avec celles d’un autre lobule. Du reste, chaque auteur les a décrites différemment : 7#illis les dit disposées en gra ppes; Keil et Lieberkun ont cherché à les compter , et en portent le nombre à 1,744,000,000. Tout ceci est aussi difficile à pénétrer que tout ce qui a trait à la texture profonde de nos parties , et, jusqu’à présent, on ignore comment se disposent Îles divers éléments que nous avons signalés pour former le tissu du poumon. Tout ce qu'on sait, c’est qu’une injection poussée dans l’artère pulmonaire passe dans les veines pulmonaires et dans les bronches; que de même une injection poussée dans les veines pulmonaires pénètre dans l’artère pulmonaire et dans les bronches; eu, qu’enfin, une in-
Jection poussée dans la trachée-artère transsude aussi dans
l'artère et les veines pulmonaires. |
Tel est le poumon chez l’homme. Cet organe est attaché dans la cavité du thorax par une membrane séreuse , qu'on appelle la plèvre, et qui lui sert de pédicule, de soutien.
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La plèvre, d’un côté, tapisse la surface interne du thorax, forme même une cloison , appelée médiastin , entre les deux poumons ; et , de l’autre côté, elle recouvre le poumon qu'elle unit ainsi à la cavité qui le renferme. Ayant la texture, les usages et les fonctions de toute membrane séreuse , elle est un véritable sac sans ouverture, dont une de ses faces est libre et correspond à sa cavité propre, et dont l’autre adhère au thorax et au poumon ; la première est le siége d’une exhalation albumineuse. Elle sert à attacher le poumon à la cavité splanchnique qui le renferme, et - à faciliter ses mouvements dans cette cavité ; seulement elle a moins de plis que les séreuses des autres cavités splanchniques, que le péritoine dans l’abdomen surtout, parce que le poumon n’est pas susceptible de prendre autant d’am-
. pliation que les organes digestifs. Elle est immédiatement appliquée au poumon, de manière qu'aucun air ne peut s'engager entre cet organe et le thorax, ce qui était absolument nécessaire pour que celui-ci pût remplir à l’égard du premier l'office d’un soufflet. Il est certain, en effet, que le poumon remplit hermétiquement la cavité du thorax : si on met à découvert cet organe sur un cadavre, sans ouvrir la plèvre, on distingue sa couleur à travers cette membrane ; et, lorsqu'on a ouvert celle-ci par une petite incision, on le voit, obéissant à la pression de l'air, s’en éloigner un peu. Long-temps on professa une opinion inverse, Galien , par exemple , admettait qu’il y avait de l’air incarcéré entre le thorax et le poumon; il s’appuyait sur ce qu'ayant ap- _pliqué une vessie pleine d’air à la surface d’une plaie pénétrante de la poitrine, il avait vu la vessie se vider d’air au moment de l'inspiration. Hales pensa de même, disant avoir vu de lair sortir de la surface externe d’un poumon qui était soumis au vide sous le récipient de la machine pneumatique. Mais Haller a longuement et judicieusement réfuté ‘celle assertion ; il fit observer que , dans l’expérience de Galien , probablement il y avait , avec la plaie du thorax, une entamure du tissu pulmonaire lui-même; il dit que lexpérience de Hales s'explique par l’expansibilité naturelle de Paircontenu dansle poumon, expartibilité qui n’était plus
contrebalancée par l’air extérieur ; il assura avoir tou ours. vu, dans les nombreuses ouvertures de cadavres qu'il avait faites, le thorax et le poumon contigus l’un à l’autre. S’il existait , en effet, continuellement un vide plein d’air entre ces deux parties, les adhérences qui s’établissent si souvent entre elles devraient entraîner à leur suite de nombreux accidents; et ces adhérences, au contraire, le plus souvent sont sans importance. Enfin si, pendant qu’un cadavre est plongé dans l’eau, on ouvre le thorax, comme l’ont expérimenté Haller, Caldanti, Sauvages, etc., on nes voit aucune bulle d’air se dégager à la surface de l’eau. Ilest universellement admis aujourd’hui qu'aucun vide n'existe entre le thorax et le poumon.
Tel est l'appareil de la respiration. Quelques physiologistes ont pensé que la peau et les membranes muqueuses, qui sont dans un contact continuel avec Pair, absorbaient aussi ce gaz, et exercaient comine le poumon une action de respiration. Mais cette question sera discutée ci-après.
CHAPITRE III
Mécanisme de la Res piration.
La respiration, comme la digestion , exige la préhension: au dehors de nous d’une substance qui nous est étrangère, l'air; et cette préhension , ainsi que celle de l’aliment dans la digestion , est tout-à-fait laissée à notre volonté. De là, la nécessilé que la respiration comprenne, comme la digestion, dans sa généralité : 10 des sensations, pour inviter à cette préhension d’air sur laquelle elle doit opérer ; 20 des actions musculaires volontaires , pour effectuer cette préhension: C’est ce qui constitue le besoin d’inspirer et le mouvement d'inspiration. De plus, de même que la digestion ne faisait jamais servir à la nutrition tous les aliments sur lesquels elle avait opéré, mais qu’une partie de ces aliments était toujours rejetée à la fin de la fonction sous forme de fèces; de même aussi la respiration n’emploie jamais tout l’air qui est
introduit dans le poumon , et le reste est toujours rejeté à la fin de la fonction par ce qu’ on appelle l'expiration.
… Dès lors, de même qu'on avait pu rapporter tous les phénomènes de la digestion à quatre ordres, savoir: 10 sensation qui excite à prendre les aliments, ou appétition ; 20 action musculaire volontaire qui édéétüe cette préhension des aliments , et les conduit dans l’estomac, ou préhension buccale, mastication , déglutition ; 30 exposé des altérations qu'éprouve l’aliment dans l’estomac et l'intestin grêle , ou digestion proprement dite, chymification et chylification ; 49 enfin excrétion de Ja partie non nutritive des aliments, ou défécation : de même on pourrait rapporter à de semblables subdivisions tous les phénomènes de la fonction de respiration, savoir : 1° sensation qui nous avertit de prendre Vair que réclame cette fonction, ou besoin de l'inspiration ; 29 action musculaire volontaire qui effectue ceite préhension, ou mouvement de l'inspiration; 39 exposé des changements que l’air fait subir aux fluides à sanguifier dans l'intérieur du poumon , ou si pt proprement dite ; 4° enfin, excrétion de l’air qui n’a pas été employé dans la fonction, ou mouvement de l'expiration.
Mais nous ferons subir à cet ordre une légère modification. La digestion est une fonction qui emploie quelques heures à s’accomplir ; il s’écoule surtout un intervalle de temps assez considérable entre le moment où l’on a pris les aliments, et celui où, par la défécation, on en rejette les débris ; on a donc pu UÉinémnente séparer ces deux actes l’un de Mibtre, La respiration > au contraire, s’accomplit presque instantanément ; l'air est à peine ed dans le poumon que l'élément par lequel il est utile est employé; il doit alors en être aussitôt rejeté, et son excrétion suit de près son iagestion. De là, l’usage presque général de traiter en même nier et sous un même litre, des mouvements d'inspiration et d'expiration, quoique entre eux s'effectue la respiration proprement dite.
7". Les physiologistes ont généralement passé sous silence la ensation du besoin d’inspirer, qui cependant estaussi réelle h la faim, et qui est, pour la respiration, ce qu’est la
celle-ci pour la digestion. N'ayant égard qu'aux deux au: tres ordres de phénomènes de la respiration, savoir, le: niouvements inspirateurs et expirateurs par lesquels l’a est introduit dans le poumon et rejeté de cet organe, et le phénomènes profonds de la respiration, c’est-à-dire ceux di la sanguification qui se passent dans l’intérieur du poumer même , ils ont appelé les premiers les phénomènes mécant: ques, et les seconds les phénomènes chimiques de la respi: ration. Ces expressions sont également impropres. Les mou vements d'inspiration et d’expiration ne sont nullemen des phénomènes mécaniques, mais de véritables action musculaires volontaires, qui ne se distinguent de toute autres qu’en ce que le sommeil ne les interrompt pas; et quant à l'acte de la sanguification, il sera prouvé par suite que, quoiqu'on en ait dit, ce phénomène n’est pa chimique. C’est tout de même que si, dans la fonction di la digestion, on appelait la mastication , la déglutition les phénomènes mécaniques de cette fonction , et, au con traire, la chymification et la chylification ses phénomène chimiques.
Ainsi donc, dans l’étude que nous allons faire du mé canisme de la respiralion , nous en rapportons tous les phé nomènes à trois sections : étude de la sensation du besoin de respirer; étude de l’action musculaire volontaire, qu effectue l’ingestion et l’excrétion de l'air; et respiration proprement dite, sanguification , hématose. Nous termine rons en traitant du sang artériel, qui est le produit decet action. |
ARTICLE PREMIER
Sensation du besoin de respirer.
L'air sur lequel doit opérer la respiration n'est pas ap pliqué de lui-même, et par le fait seul de la position de o \ ? . Q r Q 4 parties, à l’organe respiratoire. Sa préhension réclame um action de notre part : cette action , comme toutes celles qu consistent dans l’établissement d’un rapport avec l’exté rieur , est laissée à notre volonté ;et dès lors il est nécessair
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qu’une sensation vienne nous exciter à l’accomplir, et en soit, si l’on peut parler ainsi, la sentinelle. Cette sensation est celle du besoin de respirer.
… Cette sensation ne peut, non plus que toute autre, être veprésentée par le langage ; mais, pour quiconque l’a éprouvée, elle est bien distincte; et, d’ailleurs , elle est suffisamment caractérisée par le rapport auquel elle sollicite, la préhension de l’air. C’est une sensation interne ou organtque, c'est-à-dire que n’ayani pas pour cause le contact d’un corps étranger, elle éclate dans le poumon par cause interne, et consécutivement à l’office que ce viscère doit remplir dans l’économie. Comme telle dès lors, elle a le caracière de plaisir, quand on lui cède , et, au contraire, celui de douleur quand on ne satisfait pas son vœu; cette douleur devient raême très promptement déchirante, parce que le rapport que cette sensation nous commande nous est très prochainement nécessaire,
Elle éclate, dès que la portion d'air qui a été introduite dans le poumon a été employée, de même que la faim se faisait sentir dès que l’estomac avait élaboré les aliments qui lui avaient été donnés. Mais, comme à la diflérence de la digestion qui demandait plusieurs heures pour se faire, la respiration s'accomplira d’une manière instantanée, ainsi que nous le dirons ; il s'ensuit qu’à peine de l’air a pénétré dansle poumon, que déjà ce gaz est mis en œuvre, et a besoin d’être remplacé par du nouveau : d’où il résulte que le besoin de respirer se renouvelle presque d’instant en instant, de seize à vingt fois par minute, tandis que ce n’était que deux ou trois fois par jour seulement que revenait la faim. I] est possible cependant qu'il y ait quelques différences dans la fréquence avec laquelle revient cette sensation : d’abord, elon les individus, par suite du degré d’activité plus ou moins grand du poumon, de même que la faim revenait plus Ju moins fréquemment selon ie degré d’activité de l’estomac; ensuite, selon la richesse plus ou moins grande de fair que l’on respire. En effet, d’une part, chacun inspire ju nombre de fois différent, dans un même tem ps donné, à raison du degré d'activité de son poumon ; et d’autre part,
296 FONCTION DE LA RESPIRATION. | il est sûr que la sensation du besoin de respirer se fait sentir plus souvent, crie comme sans interruption , quand on inspire un air appauvri.
Quelque important que soit pour notre conservation le rapport auquel nous sollicite la faim, on peut cependant le retarder pendant quelque temps; et de là la possibilité de signaler les degrés divers d'intensité que présente celle sen=| salion, depuis l’état de simple appétit, jusqu’à celui de faim très vive. De même, comme la digestion emploie quelques, heures à se faire, il y a un intervalle assez long entre les épo:. ques de retour de la faim. On peut aussi signaler les degrés par lesquels passe cette sensation quand elle s’appaise ; on la voit, par exemple diminuer peu à peu, puisdisparaîlre toutà-fait, et même, si on prend plus d'aliments qu’il ne faut, être remplacée par une sensation opposée , celle de la satiété. Enfin , la faim a pu à elle seule constituer une maladie, une névrose, comme dans la boulimie, le pica , etc.
Rien de iout cela ne peut être distingué dans la sensation du besoiu de respirer; parce que, d’une part, la nécessité de la respiration, pour la conservation de la vie, est trop prochaine pour qu’on la diffère ; et parce que, d’autre part, cette fonction se fait instantanément, et emploie trop peu de temps pour s’accomplir. En effet, on ne peut pas résister au vœu de la sensation du besoin de respirer, pour en apprécier les divers degrés, comme on peut résister à celui de la faim ; ; notre volonté est Lrop pr PRES MES subjuguée par la douleur ; et d'autre part, la fps s accomplit d’ une manière Lrop soudaine pour qu’on puisse apprécier les nuances par lesquelles passe la sensation , selon qu’elle est contrariée ou satisfaite. |
Comme [a faim éclate lorsque l’estomac est vide d’aliments, ou du moins est dans le repos, et n’exerce pas son! action de digestion; comme surtout cette sensalion peut être néglhgée i 1m punément pendant quelque temps, on avait pu indiquer dans quel état particulier est l'estomac pendant que Îa faim se fait sentir, quel changements existent alors dans ce viscère. Mais cela n’est pas Désatile encore pour le
besoin de respirer; l'expiration suit de trop près l’inspira-
AY
DU BESOIN DE RESPIRER. 157 üon , et l’une et l’autre durent trop peu de temps pour qu'on puisse apprécier quelles différences peut présenter le poumon dans ces deux états.
… On avait, dans la digestion, rapporté à l’histoire de la faim tout ce qui à trait à l’abstinence; et cela toujours , parce que la digestion n'étant pas d’une manière très prochaine nécessaire à la vie, et employant quelques heures à se faire , on pouvait observer ensemble et les progrès de la sensation et les effets locaux et généraux de l’abstinence. 1] m'en a pas été de même encore ici ; personne n’a rattaché à la persistance du besoin de respirer les phénomènes qui suivent la privation de l’air, c’est-à-dire Pasphyxie ; la différence qu’il y a entre ces deux choses, qui seulement coïneident le plus souvent, mais dont l’une n’est pas la cause de Pautre, éclate ici avec évidence, et justifie le reproche que nous avons fait aux physiologistes, d’avoir rapporté à lhistoire de la faim les eflets de l’abstinence. La faim , comme le besoin de respirer, ne sont que des sensations locales, développées dans les organes spéciaux de la digestion et de la respiration, pour annoncer leur disposition à agir; et les phénomènes généraux de l’abstinence et de Pasphyxie tiennent à ce que le rapport extérieur auquel ces sensations nous invitent n’a pas été effectué, et par conséquent à ce que la série des mouvements nutritifs a manqué.
… La sensation du besoin de respirer; considérée en ellemême : résulte, comme toute autre sensation . du concours de trois organes : l’un qui développe une impression; un autre qui conduit cette impression au cerveau; et enfin un troisième, le cerveau, qui perçoit cette impression: À la vérité, la nécessité où nous sommes de céder aussitôt à cette sensation, et Ja dépendance très prochaine dans laquelle la vie est de la respiration , ne permettent pas de prouver par des faits directs la réalité de cette assertion. Tandis qu’on peutimpunément paralyser la peau, en int errompantsa communicalion avec le cerveau , et avoir le temps, avant la mort, de constater l’insensibilité de cette membrane: tandis qu'on D utparalyser semblablement l’estomac à l'égard de la faim ; où ne peut, au contraire, paralyser le ponmon sans que la
mort arrive promptement. Maïs l’analogie de ce qui est dans toute sensation doit nous faire croire qu il en est de même | dans la sensation du besoin de respirer. | Or, de ces trois actions nerveuses qui constituent la sen=
sation , la première , c'est-à-dire l’action d’i impression , est Ja ne qui doive nous occuper; les deux autres sont 1e1 ce! qu’elles sont en toute sensation quelconque, et sont d’ailleurs! calquées sur la première. C’est partout de la même manière! que les nerfs conduisent des impressions au cerveau; c’est toujours aussi par le même mécanisme que cet organe per= coit; ce qui spécifie HR sensation, et par conséquent doit en fonder l’histoire, c’est l’action di impression que 1en deux autres ne font que is
À cet égard nous avons à faire les mêmes recherches que: dans l’histoire de toute sensation ; savoir : indiquer quel est: l'organe qui en est le siége et qui la développe, ce qu'est cette: impression en elle-même, et enfin quelle en est la cause Mais, sur chacun de ces points, on est dans la même igno= rance que pour toute autre sensation interne.
10 Quel est l’organe du corps qui développe l'impression? On a dit tour-à-tour le cœur, le diaphragme , le poumon. Il est probable que c’est ce dernier. C’est, en eflet, dans le poumon qu'est introduite la substance que réclame cette! sensation, et il était convenable que cette sensation füt attachée à l’organe qui est l’instrument de la respiration. Mais ce poumon est un organe fort complexe , et quelle par: tie de ce viscère développe cette action ? sont-ce les bron-! ches, ou les ramifications de l’artère pulmonaire, ou les! FRE des veines pulmonaires? On croit que ce sont les! bronches: parce qu elles paraissent être l’élément principal du poumon, le siége de la respiralion ; parce que la mem-| brane muqueuse qui les tapisse paraît surtout, en de nome | breuses circonstances , régler le mode des mouvements respit rateurs, par exemple, commander la toux, l’expectoration} l’éternument, etc. IL est certain, en eflet, que dans cé. cas une irrilation de la membrane muqueuse des bronches : est ce qui détermine le jeu de l’appareïil locomoteur de la respiration; et l’on peut en conclure que cette membrane le
Le
DU BESOIN DE RESPIRER. 15q décide de mêmé dans l'exercice naturel de Ja fonction. Enin, ces bronches ont une surface très étendue; deux sortes le nerfs s’y distribuent, les uns venant du preumo-gasti ique, les autres du tri-splanchnique. Peut-on dire quel est lui qui développe l'impression ? A Coup sûr au moins, celle- 1 n’est pas produite en un lieu circonserit de l’organe , puisque ces éléments nerveux sont fondus avec les autres élénentis organiques constituants du viscère. On voit donc que e siége de l’impression ne peut pas être aussi bien spécifié que dans un organe de sens, où l'élément nerveux forme ine couche séparée des autres Lissus.
20 L’impression en elle-même consiste à coup sûr en un hangement quelconque dans l’état des nerfs du poumon ; nais ce changement est trop moléculaire pour être saisissalépar les sens, et il n’est reconnu que par son résultat, On € sait.de cette action d'impression que ce qu'on sait de pute autre : qu'elle n’est pas une action physique ni chique, mais bien une action vitale; et que le poumon n’est a$ passif dans sa production. À la vérité, nous ne pouvons as encore vérifier ce dernier fait, à cause de la nécessité ès prochaine de la respiration pour la vie : mais combien est-il pas probable que cette sensation n’a pas la même itensité dans les divers états du poumon , etselon l’état de nié et de maladie? Peut-être même que la ligature ou la etion de la huitième paire de nerfs, en paralysant en partie poumon, l’affaiblit, comme elle empêche le développeent de la faim en paralysant l’estomac; et si on continue icore d’inspirer pendant le temps qui reste à vivre après ‘tie section , c’est sans y être provoqué par cette sensation ? 30 Enfin, quelle est la cause qui amène dans les nerfs du umon ce changement d’état auquel est due la sensation ? n a dit que c’était le contact d’un air non respirable, privé oxygène ; mais cette sensation éclate aussi-bien quand il y à plus d’air dans le poumon, quand or est dans le vide. est probable que cette sensation ne reconnaît pas plus une use tactile que la faim, mais qu’elle est comme elle orgaque, et que, par conséquent ,Oün ne peut préciser la circonimce qui la développe. La même nécessité prochaine dont
est la respiration pour la vie, empêche encore qu'on ne véri fie ceci par des faits; lignorance où l’on est, est d’ailleurs augmentée, en ce que les sensations de l’ingestion de Pair ou de lPinspiration, et de son excrétion ou de Pexpiration!t, bientôt se confondent ensemble , de sortequ’on ne peut plus dire ce quiest de l’uneetcequiestde l’autre. Du reste, comme cette sensation du besoin de respirer n'avait pas encore o€cupé les physiologistes, 1ls n’ont pas fait sur sa cause autant d’hypothèses et de conjectures qu'ils en avaient faites sur celle de la faim.
Toutefois, telle est la sensation qui va commander et dé= cider l’action musculaire volontaire par laquelle fair sera porté dans le poumon, et qui en règlera toutes les modifications. | ARTICLE Il.
Action musculaire volontaire respiratoire.
Nous avons déjà dit que dans l’h omme et les animaux su périeurs, ce n’était pas de Iui-même que l'air était applique à l’organe de la respiration ; il ne l’est que consécutivemen: à une action de préhension laissée à la volonté de l'être, e effectuée sous inspiration de la sensation interne dont nou: venons de faire l’histoire. En certains animaux, cette action de préhension consiste en une véritable déglutition effee. tuée par la bouche, ‘et par laquelle l'air est poussé dan l’intérieur du poumon, comme des aliments sont porté dans l’estomac, etc. Mais, dans l’homme, c’est par le je du thorax que l’air entre dans le poumon eten sort alterna tivement. Ce thorax remplit à l'égard de l’organe respira toire proprement dit l’office d’un soufllet. Comme il est mo bile, il peut faire varier sa capacité intérieure, l’agrandi ou la diminuer. Or, quand il l’augmente , le poumon voi! aussi agrandir fa sienne; conséquemment l’air que ce der nier Organe contient est raréfié, cet air ne fait plus équi libre avec l’air extérieur; et celui-ci alors se précipite dan l’intérieur du poumon par l’ouverture libre que ce poumor a au dehors, c’est-à-dire par l’orifice de Ja trachée-artère
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Au contraire , quand le thorax se rétrécit, il comprime le
poumon qui lui est partout contigu, il en exprime l'air
_ qui le remplit, et cet air s'échappe par ce même orifice-su-
… périeur de la trachée-artère. Voilà ce qui fait les mouve-
… ments d'inspiration et d'expiration que nous allons décrive
. avec soin, d’abord dans leurs rapports avec la respiration
proprement dite, ensuite dans leurs rapports avec d’autres fonctions.
= À Ier, Phénomènes musculaires respérateurs dans leurs rapports avec la
resp tation.
Il faut étudier successivement l'inspiration, l’expiration, et ce qui tient à l’association de ces deux mouvements.
19 De l’Inspiration.
On appelle ainsi le mouvement par lequel le thorax, écartant ses parois, augmente sa capacité intérieure , et par suite fait pénétrer l’air dans l’intérieur du poumon. Son
… mécanisme difière selon le nombre des muscles qui agissent pour l’effectuer.
En premier lieu, le diaphragme seul peut accomplir l’inspiration. Ce muscle, en se contractant, devient plane, s’enfonce même dans la cavité de l'abdomen » CESSE au moins de bomber dans celle du thorax, et par là le diamètre per-
. pendiculaire de la poitrine est agrandi. Les portions mus-
_ culeuses de ce muscle, qui sont les seules qui se déplacent,
fori heureusement correspondent aux poumons, qui seuls avaient besoin de trouver un plus grand espace; ef au contraire , son centre aponévrotique , qui, parce qu'il est
_ altaché au sternum et au péricarde, et parce qu’il n’est pas musculeux, est presque étranger à lPabaissement, correspond au Cœur qui n'avait pas ce même besoin. Faisons, en eflet, remarquer en passant, combien les organes renfermés dans
_ le thorax sont merveilleusement placés relativement à la
_ mobilité qu'ils exigeaient de ce thorax ; les poumons, qui de-
* vaient sans cesse changer de volume, correspondent aux
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côtés , les régions les plus mobiles de la cavité; et, au contraire, le cœur est placé dans celle qui l’est le moins, au milieu , entre les vertèbres en arrière , le sternum en avant, le centre phrénique du diaphragme en bas, et la cloison médiastine sur les côtés. À raison de l’inclinaison oblique en dedans des parties latérales du diaphragme, et de linclinaison en arrière du centre phrénique et des piliers de ce muscle, c’est particulièrement en dedans et en avant que sont foulés les viscères gastriques lors de l’abaissement du diaphragme. Voilà un premier agent de la dilatation du thorax, l’agent principal de son agrandissement de haut en bas; et le plus souvent c’est lui seul qui fait l’inspiration. En second lieu, souvent les côtes et le sternum sont sou-. levés , d’où résulte l’agrandissement des diamètres transverse et antéro-postérieur du thorax. Mais il ya eu de nombreuses controverses sur le mécanisme de cette partie de l'inspiration. Selon Haller , la première côte est un point fixe vers lequel sont successivement élevées toutes les autres. Pour cela, la nature a fait cette première côte immobile, ou au moins très peu mobile, relativement aux autres; el, en outre, des muscles, implantés d’autre part au rachis et au membre supérieur, sont chargés de la fixer. D'abord, les articulations vertébrales de cette première côte sont déjà cinq à six fois moins mobiles que celles de la seconde, et à plusforte raison quecelles des autres côtes, puisque, selon Haller, les articulations costovértébrales sont d’autant plus lâches et d'autant plus mobiles dans chaque côte, que les côtes sont plus inférieures. En outre, cette première côte est plus courte, plus large qu'aucune autre , moins oblique sur le rachis : son articulation sternale est plus serrée, effectuée par un cartilage moins long, et même dans l’âge adulte celui-ci est continu au sternum. Enfin, indépendamment de toutes ces causes qui doivent mécaniquement la rendre immobile, elle est, lors de l'inspiration, maintenue fixe par l’action des muscies sca= lènes et sous-claviers.C’est ainsi que, selon Haller, la première côte peut constituer un premier point d’appui. Alors les muscles intercostaux qui la séparent de la seconde, se fixant sur elle, agissent pour élever un peu celle-ci ; et ils y par-
DU MOUVEMENT D'INSPIRATION. 163 viennent parce que cette seconde côte a déjà sesarticulations postérieures plus mobiles, parce qu’elle est moins large, plus longue, plus oblique sur le rachis, et que son articulation sternale est plus lâche. Cette seconde côte, ayant ainsi obéi jusqu’à un certain point au mouvement d’élévation, devient point d'appui pour les muscles intercostaux qui la séparent de la troisième; et ces muscles agissant à leur tour, élèvent aussi celle-ci, et même lui font parcourir un espace déjà un peu plus grand , parce que cette côte a ses articulations vertébrales et sternales encore plus mobiles que la précédente, parce qu’elle est encore piuslongue
et plus oblique sur le rachis, etc. Alors la quatrième est élevée de même vers la troisième ; la cinquième vers la quatrième, et ainsi de suite jusqu’à la dernière ; chaque côte étant successivement point d'appui et point mobile, et le mouvement étant d'autant plus étendu que la côte est plus inférieure. De cette manière, les côtes sont élevées; et comme ces côtes sont situées obliquement sur le rachis, leur partie moyenne est nécessairement portée en dehors, leur partie antérieure en devant, les cartilages qui les unissent au sternum paraissent éprouver une sorte de torsion j et le sternum semble efleciuer une sorte de bascule qui l’éloigre dela colonne vertébrale. Dès lors, les diamètres transverse et antéro-postérieur du thorax sont agrandis, surtout en bas, puisque les mouvements sont d'autant plus étendus dans chaque côte , que ces côtes sont plus inférieures. Sans doute cet agrandissement est moindre que célui qu'a subi le diamètre perpendiculaire par le jeu du diaphragme : Sauvages disait qu'il était cinq fois moins considérable ; Haller évaluait la différence à six pouces cubes ; mais enfin cet agrandissement n’en est pas moins réel. Dans cette manière d'expliquer l'élévation des côtes, Haller nie que le thorax s'élève ou s’abaisse en totalité ; il veut > AU Contraire, que les côtes s'élèvent successivement vers le haut de cette cavité, et cela d'autant plus qu’elles sont plus inférieures. I] ‘ajoute, en outre, que les espaces intercostaux ne sont nullement agrandis; et, pour le prouver, il avait fait faive ane ma- “chine qui simulait autant que possible le thorax , machine
dans laquelle des fils tenaient lieu des muscles intercostaux, et sur laquelle il faisait voir que ces fils se repliaient sur eux-mêmes au moment de l'inspiration. Quautaux muscles agents de cette élévation, Haller indiquait, 1° les deux plans de muscles iniercostaux , qui agissaient sur la côte comme sur un levier du troisième genre, mais dont l’insertion presque perpendiculaire à l’os compensait ce qu'ava't de désavantageux la première disposition. 20 Les suscostaux, qui, prenant leur point fixe sur les apophyses tr'ansverses des vertèbres, soulevaient les côtes, au moins les soutenaient ,et surtout devaient agir en bas où ils sont assez gros. 30 Enfin, dans quelques cas d’inspiration forcée, divers muscles étendus de la tête, du col, et du membre supérieur, au thorax, qui, contre lPordre le plus ordinaire de leurs fonctions, prenant alors leur point d'appui fixe sur la tête, le bras, l’épaule, soulèvent les côtes à la manière de véritables arcs-boutants actifs; savoir les muscles sterno-mastoïdiens, petit pectoral, une portion du grand pectorai, surtout Île grand dentelé à ses digitations inférieures. C’est, en eflet, pour que ces divers muscles trouvent un point d'appui, que dans les grandes inspirations, on porte la tête en arrière, ce qui fixe les sternomastoïdiens, ou que l'on saisit avec les bras quelque corps solide, ce qui fournit appui aux muscles pectoraux , elc. |
Toute cette analyse de Haller a donné lieu à des débats. D'abord , on regarde comme une erreur cette assertion que les espaces intercosiaux ñ€ varient pas; un examen attentif fait voir qu’ils deviennent plusgrands, et cela d'autant plus que la côte est plus inférieure, ce qui s'explique par le surcroît de longueur, de mobilité dans leurs articulations vertébrales, et d’obliquité sur le rachis, que présentent les côtes , à mesure qu’elles sont plus inférieures. Les côtes décrivant un mouvement d'autant plus étendu qu’elles sont plus inférieures, d'autant plus aussi les espaces intercostaux doivent s’agraudir : l’écartement est surtout sensible vers leur partie cartilagineuse.
Hamberger, ensuite, contesta à Haller, que les deux plans :
DU MOUYEMENT D'INSPIRATION. 103 de muscles intercostaux fussent également inspiraleurs ; il voulut que les intercostaux externes seuls fussent i inspirateurs, et que les intercostaux internes, loin d’être congénères des premiers, fussent leurs antagonistes, c AE des expirateurs : il se fonda sur ce que ces muscles intercostaux internes ont leurs fibres dirigées obliquement de haut en bas, et de devant en arrière ; que, par conséquent, leur insertion est trop près du point d'appui pour qu’ils soient des inspirateurs, et qu'au contraire elle est la plus convenable possible ans l'hypothèse qui en fait des expirateurs. Mais Haller répondit à l’objection , que si la disposition que l’on invoque Ôte en eflet à ces muscles , comme inspiraleurs S, une parte de leur force, elle ne la leur Ôte pas en entier, et que ce désavantage est en partie compensé par la plus grande fixité des côtes supérieures. Il invoqua des expé- _ riences faites sur les animaux vivants, dans lesquelles mettant à découvert, d’un côté du thorax les inter-cosiaux externes, et de l’autre les inter-costaux internes, il dit avoir vu ces deux sortes de muscles agir également au moment de l'inspiration. C’est même à raison de ce débat qu'il imagina la machine dont nous avons parlé plus haut, dans laquelle des fils tenaient la place des muscles inter-costaux, et dont le jeu lui parut propre à prouver que Îes inter-costaux externes et internes étaient également inspirateurs. Après, Sabatier professa que dans l'inspiration, les côtes se portent en des directions diverses, selon leur hauteur; que les côtes supérieures se portent en haut, les côtes inférieures en bas , et les côtes moyennes en dehors. Il se fonda sur la disposition des surfaces articulaires des apophyses transverses ; celles des côtes supérieures lui paraissant tournées en haut, celles des côtes inférieures en bas, et celles des côtes moyennes en dehors. Il assura avoir reconnu directement le fait dans des expériences sur des animaux vivants, et en examinant, chez des phthisiques très amaigris,
Enfin, récemment, M. Magendie à contesté que léléve
quel était le jeu des côtes dans l'inspiration. F | # à
tion des cÔLes se fÎt ainsi graduellement des inférieures vers, des supéricures ; ; Lil a établi que toutes les côtes s’élevaier il
Ve.
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en même temps. Selon ce physiologiste, il est faux que les articulations costo-vertébrales des côtes soient d'autant plus lâches, et permettent d’autant plus de mouvements, que les côtes sont plus inférieures ; c’est tout le contraire. Loin que : la première côte soit immobile, ou la moins mobile, comme le veut Haller, elle est la plus mobile de toutes; et les preuves que M. Magendie en assigne , sont : qu’elle n’est articulée en arrière qu’avec une seule vertèbre; qu’à son articulation costo-vertébrale le ligameutinter-articulaire manque; et qu’à son articulation costo-transversaire elle n’a pas non plus les ligaments costo-transversaires supérieur et inférieur. Par des raisons opposées, les autres côtes sont de moins en moins mobiles, à mesure qu’elles sont plus inférieures; et si, dans l inspiration, elles paraissent se mouvoir plus que les supérieures, cela tient à leur plus grande Jongueur. En outre, loin que la première côte reste fixe, et serve de point d'appui pour l'élévation de la seconde, et qu’ainsi toutes les côtes soient élevées successiyement des inférieures vers les supérieures, M. Magendie professe que la première côte s'élève comme les autres, et que toutes s'élèvent en même temps. Le désavantage dont est pour les côtes inférieures la moindre mobilité de leurs articulations postérieures , est compensé par la plus grande longueur de ces os; et cetie compensation a pour objet de donner à la fois au thorax toute la solidité et toute la mobilité dont 1l avait besoin. Ce sont les muscles sous-claviers, sca- … lènes, les muscles qui du col sont étendus au sternum , qui soulèvent la prernière côte ; et ce sont les muscles qu'a indiqués Haller qui soulèvent lesautres. M. Magendie croit que Ja contraction du diaphragme concourt aussi un peu à élever le sternum et les côtes; mais eela ne nous paraît devoir être tout au plus que des côtes inférieures. Il ajoute que l’articulation qui existe entre la pièce supérieure du sternum et la suivante, au niveau de la seconde côte, est assez mobile po que cette pièce se porte en avant avec la partie supérieure du thorax.
M. Bouvier, qui , dans sa dissertation inaugurale , a traité
du: mouvement des côtes dans la respiration , croit avec
DU MOUVEMENT D'INSPIRATION. 167 M. Magendie, que Haller s’est trompé en disant que les articulations postérieures des côtes sont d'autant plus mo biles qu’elles sont plus inférieures ; il dit que toutes ces ar- _ticulations sont également mobiles, et même que la première côte l’est le plus; mais il croit que les articulations sternales des côtes ont réellement une mobilité d’autant plus grande, que les côtes sont plus inférieures, et partant plus longues. Il pense du reste que tout le thorax se soulève . en même temps, et s’élève de la même quanüté partout, par exemple, en avant et sur les côtés.
Quoi qu’il en soit de toutes ces controverses , il est sûr que les côtes sont élevées , et que, consécutivement à cette élévation, le thorax est agrandi de devant en arrière et en travers, comme par le jeu du diaphragme il avait été agrandi de haut en bas : cela résulte de l’obliquité des côtes sur le rachis ; si elles eussent été horizontales , Où obliques en sens opposé, leurélévation n’eût pas agrandi la cavité du thorax, ou même l’aurait rétrécie.
Toutefois, le thorax ayant écarté toutes ses parois, sa capacité interne a augmenté; mais un tel effet ne peut avoir lieu sans que le poumon, qui est dans son intérieur , et qui est contigu à sa paroi interne sans qu’il y aitentre eux aucun vide, ne l’accompagne dans son mouvement, et par conséquent ne se dilate aussitôt. Dès lors, l’air qui est dans l’intérieur de ce poumon se raréfie ; et cet air ne faisant plus équilibre à l’airextérieur, celui-ci doit se précipiter dans l’or-
ganc, s’il y a une ouverture qui lepermetie. C’estcequi esten ellet : la trachée-artère, origine des bronches, communique avec la glotte; et celle-ci est située, comme on sait, près l'ouverture postérieure de la bouche , et celle des fosses nasales. 10 Au moment de l’inspiration, la glottes’ouvre d’ellemême par le jeu des muscles arythénoïdiens : c’est ce qu'a prouvé Legallois , par des expériences qu'il a faites à l’école de médecine de Paris. En mettant änu la glotte chezdes animaux vivants, on voit manifestement cette ouverture se dilater à chaque inspiration , el seresserrer à chaque expiralion.Si lon coupe la huitième paire de nerfs au col, et qu’on paralyse ainsi les muscles arythénoïdiens qui reçoivent leurs
nerfs du laryngé supérieur , on voit qu’alors la glotte reste fermée, et que, si l’expiration est encore possible, il n’en est pas de même de l'inspiration ; l’air extérieur, loin de pouvoir pénétrer dans le poumon , augmente même l’occlusion de cette ouverture, en pressant sur ses ligaments qui ont une position oblique, et qui sont comme en cul-de-sac à leur surface antérieure; cette occlusion est telle, qu'en cherchant à aspirer l’air au moyen d’une seringue introduite dans la trachée-artère du côté du thorax, on ne peut pas” même y parvenir. 20 Comme Îa glotte ne communique avec w le dehors que par la bouche où par les fosses nasales, pour que l’inspiration s’achève, ou bien la bouche s'ouvre, et le voile du palais se relève de manière à laisser communiquer cette cavité avec la glotte; ou bien, si la bouche est fermée , le voile du palais s’abaisse , de manière à laisser arriver à la glotte l’air qui peut s’introduire par ouverture: toujours béante des narines. Dans ce dernier cas, il peut même y avoir action spéciale des petits muscles des ailes du nez, comme on Fl’observe toutes les fois que la respiration est difficile. On conçoit combien cette dernière voie à Pabord de l'air était nécessaire pour les circonstances où Îas bouche est fermée, comme pendant le sommeil; et afins que cet air portât dans l’organe de lodorat les odeurs qui doivent l’impressionner, L'air se précipite donc dans le poumon , à peu près , ainsi quel’avaitdit depuislong-temps Hayow,commeilentre dans un soufflet dont on écarte les branches. Cependant, quelques physiologistes pensent que le poumon n’est pas aussi passif dans l’inspiration , qu'une pareille théorie pourrait le faire croire. Ceux qui , comme Àesseissen, ontadmisdesfibres mus= culaires dans la texture des bronches, croient à une dilatation active de ces bronches. Ils disent que, lorsqu'une plaie pé=« nétrante de la poitrine a permis à l’air de se glisser dans 16“ thorax entre Îles côtes et le poumon, celui-ci ne s’en dilate pas moins dans l'inspiration, bien que l’air introduit danse thorax düût empêcher l’entrée de l’air extérieur dans l'or= gane. [ls citent des observations de Senner!, Swarimerdant Picq-d’Azyr et autres, dans lesquelles des portions de
DU MOUVEMENT D'INSPIRATIOX. 169 oumou qui faisaient hernie hors du thorax, ont continué le se dilater dans l'inspiration et de se resserrer dans l’exira lion . Mais, sans assurer que le poumon soit Lout-à-fait ansaucune part dans Île mouvement de l'inspiration , il est ür que la plus grande doit être attribuée au thorax. On admet plus aujourd’hui de fibres musculaires dans la texure des bronches, mais de ce tissu jaune si éminemment lastique , que nous verrons former les artères. Si, dans les aies pénétrantes de la poitrine, l'inspiration continue, lle est toujours plus faible, et ce n’est que quand la plaie lune médiocre étendue ; sors , en effet, la très petite surface pue comprime Pair qui entre par la plaie, ne suffit pas pour ontrebalancer la masse d'air qui, se précipitant dans le joumon , agit sur la surface intérieure très étendue de cet rgane; mais , si la plaie est très grande , le poumon ne peut us se dilater. Si quelques portions de poumon faisant ïernie se sont dilatées dans Pinspiration, et resserrées lans l'expiration, le plus souvent c’est l’inverse qu’on oberve; et encore le premier fait peut s'expliquer par la ibre communication qui existe entre toutes les cellules ulmonaires, et par le retour élastique du poumon sur ui-même.
Mais jusqu'où pénètre dans le poumon Pair apporté par “inspiration ? Certainement il ne va pas aussitôt jusqu'aux lernières ramifications des bronches , car il y a déjà de l'air lans le poumon; et, quand on sort du vide ou qu’on reient de l’asphyxie , il faut plusieurs inspirations avant de voir cesser les angoisses. Il ÿ a ici quelques points de la Don qui ne sont pas connus. Est-ce graduellement seuement, que l’air d’une inspiration parvient dans la profonleur des ramuscules bronchiques, et parce qu’il y est poussé par l'air de plusieurs inspirations successives ? quel temps dors emploie cet air pour arriver à ces ramuscules, et pour que ses débris soient rejetés par l’expiration ? se fait-il ainsi fans le poumon comme une circulation d’air ? et comment Pexpiralion ne vient-elle pas y apporter de la confusion ? du bien ce nouvel air apporté ne fait-il que se méler à celui qui est dans le poumon, et servir ainst à l’entretenix?
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Nous le répétons , il y a ici de nouvelles connaissances à ac: quérir; mais nous reviendrons là-dessus ci-après. { Tel est Îe mécanisme de l’inspiration. On voit que cette inspiration peut être plus ou moins grande : on dit qu’elle est ordinaire , quand elle ne résulte que de l’abaissement du diaphragme dans l’abdomen , et d’une très légère éléva: tion du thorax : on l'appelle grande, quand, à l’abaisse. ment du diaphragme, s'ajoute, pour la produire, l’éléva: ton évidente du thorax : enfin, on la dit forcée, quand elle est la plus grande possible, et que les muscles du col. de la tête et du bras, comme les sterno-mastoïdiens, les pectoraux, agissent pour l’effectuer. Entre la plus petite inspiration et la plus grande, il y a mille intermédiaires. On conçoit, en effet, qu’on peut employer quelques-uns ou tous les muscles de l'inspiration. Le plus souvent on ne fait agir que quelques-uns d’entre eux : ou le diaphragnie seul, comme cela est d'ordinaire dans la veille ; ou les inter: costaux seuls, cornme dans le sommeil : ce n’est guère que quand l'inspiration doit être extrême et prolongée, que toutes les puissances inspiratrices sont employées à Ja fois. D'ailleurs elles sesuppléent au besoin : ainsi, que les intercostaux ne puissent pas agir, comme quand il y a rhumatisme de ces muscles, ou pleurésie , ou qu'un bandage compressif appliqué autour du thorax empêche l’ampliation. de cette cavité, alors le diaphragme seul effectue l’inspira- Lion : au contraire , que ce diaphragme à son tour ne puisse opérer cetle action , parce qu’il est malade, qu’une hydropisie ou une grossesse s'oppose à son abaissement dans l’abdomen, alors ce sont les inter-costaux seuls qui font l'inspiration. 4 On à fait beaucoup de recherches pour apprécier quelle forme nouvelle prend le thorax dans l'inspiration ; de quelle quantité 1] s’est agrandi ; de combien aussi s’est augmenté le volume du poumon; quelle quantité d’air a été into= duite dans cet organe, etc. 10 Æfüllis a dit que lors de l’inspiration , le thorax avait une figure carrée, dont les côtés. étaient réunis par des angles droits; Bernoulli, au contraire, dit qu'il est alors un cylindre elliptique, dont le diamètre
DU MOUVEMENT D'INSPIRATIOK. 171 sl un peu agrandi. »0 Il est certain que la capacité du horax a augmenté ; et Baritholin > pour constater cet agranlissement du thorax et l’évaluer, mesurait le contour de elle cavité avec un lien dans les deux temps opposés de inspiration et de lexpiration. 30 Lieberkun avait évalué 1500 pieds carrés la surface de tous les canaux aériens éunis ; et l’on a dit que cette surface, lors de l’inspiration, tait augmentée , d’un douzième selon les uns, d’un cinmième selon les autres. 4° Borelli, ayant égard à la colonne Pair atmosphérique qui pèse de toutes parts sur les parois horaciques , et que les muscles inter-costaux doivent sou- Ver avec les côtes lors de inspiration, évaluait à 32040 vres la puissance développée par ces muscles. 50 Enfin, Our apprécier la quantité d’air que l'inspiration introduit ans le poumon, chacun a eu égard à une base différente. es uns faisaient sur un animal vivant l'extraction du pou- 10n , immédiatement après une inspiration, et ensuite en xprimaient l’air par une compression artificielle. Boërhaave >plaçait dans un bain , etnotant leniveau de l’eau lorsqu’il ait en expiration, remarquait de combien le liquide monuit quand il avait inspiré. Sénac inspirait dans un tube ul élait placé sur de l’eau , et voyait quelle quantité d’eau Vait passé danscetube , consécutivement à la quantité d’air ue l’in:piration en avait retirée. Bartholir, comme nous avons dit, recourait à un lien avec lequel 11 mesurait le mtour du thorax. Enfin, de nos jours, on inspire en un vase Ont la capacité est connue, et l’on voit quelle quantité ‘air l’inspiration en a retiré. D’après ces bases diverses, n a dit que l'inspiration la plus grande possible, faisait atrer soixante-dix pouces cubes d’air dans le poumon ; et ue la quantité qu'y fait pénétrer une inspiration ordinaire ait de 12 à 13 pouces cubes, selon Menziès ; de 12, selon 0odvin ; de 20, selon Jurine ; de 16 à 17, selon M. Cuer; de >, selon Grégory ; de 279 centimètres cubes, selon avy ; et enfin, de 655 centimètres cubes, ainsi que le diit Menziès, selon Thomson.
I ne faut pas s'étonner de ces dissidences des auteurs : les sont inévitables quand on veut faire une application
du calcul à des faits qui ne le comportent pas. L’inspirato est un phénomène qui ne peut être le même, D'abord, el Varie dans chaque individu, car elle est nécessairement u peu dépendante de la conformation pectorale, et chaqu individu à la sienne. Ensuite, cette inspiration est une a üon musculaire volontaire; on peut l’effectueren mille degré et mille circonstances dans la vie sollicitent à la varier.
Sans parler , en effet, des variétés que peut présenter li spiraUon , quand elle a pour but de servir des fonctior autres que la respiration, comme l’odorat, la locomotion les expressions, la digestion , les sécrétions, ce dot nous parlerons ci-après; ce mouvement diflère d’apre l’objet même qu’il a à remplir dans la fonction de la resp: ration.
Cet objet est d'introduire dans le poumon toute la quai üté d’air dont a besoin pour se sanguifier le fluide veineu qui est alors présent dans ce viscère. Or, cette quantit d’air devra nécessairement varier, selon qu'est plus ou moin grande la quantité de fluide veineux qui arrive au poumon et selon que ce gaz est lui-même d’une qualité plus o: moins pure. Ainsi, que dans un instant plus de sang vei neux arrive au poumon, comme cela est dans la course, oi dans une passion dont l'effet est d’accumnler le sang dan cet organe, alors l'inspiration doit être plus grande, aff de faire entrer plus d’air dans le poumon, et de coordon] ner ainsi la quantité de cet air avec celle du fluide à san: guificr. De même, que l’air qu’on respire soit pauvre € oxygène, 11 faudra aussi que l’inspiration soit plus grandké afin de faire entrer plus d’air, et de suppléer par sa quan: tité à ce qui manque à sa qualité. Il est encore une troisièm circonstance qui fait varier le mouvement d'inspiration c'est la facilité plus ou moins grande avec laquelle le pou: mon se laisse pénétrer par l'air. Que le poumon se dilat moins et soit moins accessible à l’air, comme dans certaines aflections de son tissu, alors aussi l'inspiration se modifie pour remédier à cet inconvénient, et faire que toujours la quantité d'air introduit soit correspondante à celle du fluide à sanguifier. Or, mille circonstances dans la vie font vari@s
DU MOUVEMENT D'EXPIRATION. 173 et la quantité du fluide veineux qui va s’artérialiser dans Je poumon , et le degré de richesse de l’air qui est respiré, et le degré de facilité avec lequel le poumon se Jaisse pénérer, et par suite l’inspiration.
… Parmi ces modifications de DPPOEURN il en est même quelques- unes qui sont si importantes, qu’ on leur à donné des noms particuliers. Tels sont le soupir et le bdillement ;
mais nous en parlerons ci-après.
_ Quoi qu ilen soit, par suite de ce mouvement d’inspira- 7 Pair se précipite dans l’intérieur du poumon ; et, selon a qualité, il fait sur cet organe une impression ou agréable pu pénible, comme il en était de l’aliment sur lestomac : l provoque le poumon à agir, à eflectuer la respir ation si sa nature est bonne , ou, au contraire, à expirer si elle est dééière. Si cette impression n’est pas d'ordinaire perçue, est qu’elle est habituelle, et que d’ailleurs elle est d’auant plus faible, que l'air parvient plus profondément. Ce az fait au moins une impression dans le poumon par sa empérature : en traversant la bouche ou Îles fosses nasales tt la trachée-artère, il se met bien au niveau de la chaleur le ces organes ; mais, comme il les traverse vite, qu’il est Pailleurs assez mauvais conducteur du calorique, il n’a vas le temps de s'échaufer, et il fait impression par sa raîicheur.
20 De l’Expiration.
C’est le mouvement par lequel le thorax rapproche ses arois , diminue sa capacité intérieure, comprime ainsi le oumon, et exprime de la cavité de cet organe l’air qui \ st contenu. C’est par lui que la partie de l'air qui n’a pas té employée, est rejetée. 11 est donc, à Ja respiration, ce que la défécation est à la digestion ; et conséquemment on loit étudier en lui, comme dans la défécation, comme en oute excrétion quelconque, trois choses, savoir : la sensaion, qui annonce que cette expiration doit se faire; l’acion propre du réservoir qui contient la matière à excréter ; t, enfin, l’action de l’appareil musculaire volontaire qui St annexé au réservoir.
. Q , | Æ. Sensation du besoin d’expirer. | |
De même que des sensations particulières éclatent dar je rectum quand la défécation va s’accomplir, dans la vess: quand l’excrétion de l’urine va se faire , de même une ser sation se développe dans le poumon quand le reste & l'air qui avait été inspiré a besoin d'être expulsé de cet ex gane, la sensation du besoin de l'expiration. Elle est, l’expulsion de l’air , ce qu'était la sensation d’inspirer à l’ir gestion de cet air.
Cette sensation ne peut, non plus que toute autre, ét peinte par des mots; mais elle est bien distincte pour qui conque l’a éprouvée, et est caractérisée d’ailleurs par so but, qui est d’expulser du poumon l'air qui y est content On est en doute si elle est une sensation externe ou interne cependant l’analogie porte à croire qu’elle est interne comme celle de la défécation. Si on ne peuten être sûr, c'es que la respiration, s’accomplissant instantanément, et ex geant sans cesse le renouvellement de l’air, on ne peut von comme dans la défécation, si cette sensation se développ indépendamment de la présence d’un air vicié. D'ailleurs celle sensation se confond avec celle du besoin d’inspirer qu éclate alors, et cela ajoute à la difficulté. Toutefois, elle. aussi le caractère de plaisir quand on la satisfait, et celu de douleur quand on lui résisle ; et sa voix est d’autant plu
impérieuse, que le rapport qu’elle commande est absolu 2 . à | men necessaire,
Elle éclate aussitôt que l’air inspiré a été employé par” respiration, fatigue par ses mauvaises qualités, et doit cédé sa place à un nouveau. Or, comme l’acte de Ja respiratiôt est instantané, ainsi que nous lavons déjà dit plusieur fois, il s’ensuit qu’elle doit se faire sentir d’instants en in- Slants ; eile se renouvelle en effet de seize à ving nule, comme la
en ceci quelques variétés, selon nces individuelles d’une part , et selon les conditions de l'air qui est respiré de l’autre,
. DU MOUVEMENT D'EXPIRATION. 175 Si la sensation de la défécation a eu lieu avec une rapilité telle qu’il a été difficile de spécifier ses degrés ; si elle à promplement exigé l’accomplissement du rapport qu’elle lemande ; à plus forte raison cela doit-il être de la sensage” de l’expiration. L’instantanéité de la respiration, la néessité très prochaine de cette fonction pour la vie, sont nême de nouvelles causes pour qu’on ne puisse signaler ses liverses nuances. Par la même raison ; On ne peut constater i le poumon est, lorsque cette sensation éclate, dans un tt autre que celui dans lequel il était lors de la sensation le l'inspiration. |
Du reste, considérée en elle-même , elle résulte aussi du Oncours de trois actions nerveuses : une action d’impres- On , qui siège probablementau poumon ; l’action d’un nerf jui conduit cette impression au cerveau ; et enfin , l’action ércevante du cerveau. A la vérité, nous ne pouvons encore dmettre ces deux dernières actions que par analogie, comme ans la sensation de inspiration; la nécessité très pros haine dont est la respiration pour la vie, empêche aussi u’on les prouve par des faits directs : mais, dans tous les as, ces deux actions ne seraient ici que ce qu’elles sont dans Jute sensation que ce soit, et nous n'avons encore qu’à aiter de l’action d'impression.
Or, à l'égard de cette derniére, 10 quel est son siége? I] t probable que c’est le poumon; mais il est difhcile de dire à quelle partie de cet organe complexe elle réside. On croit ue c’est dans la membrane muqueuse, parce qu'une irriion de cette membrane décide souvent l’action des puisnces expiratrices, comme dans la toux, par exemple. Il est 1 effet naturel de penser que puisque, dans ces cas, c’est tte membrane qui fait jouer l'appareil musculaire respieur, elle le fait jouer aussi lors de l'exercice ordinaire de fonction. 20 En second lieu, qu'est en elle-même cette Uon d'impression ? Sans doute , elle consiste en une action 1elconque des nerfs du poumon ; mais cette action n’est 5 plus appréciable que celle des autres nerfs dans toute lire sensation. Elle n’est aussi manifestée que par son rétat, c’est-à-dire la sensation elle-même ; et l’on ne peut
dire d’elle que ce qu’en dit de toute sensation : savoitq celte action n’est ni physique, ni chimique , mais vitale, qu’elle est le produit de l’activité propre du nerf. 30 Enf: quelle est la cause de la sensation d’expirer ? Si l’on adm que cette sensation est externe, ce sera le contact de P ViCIé par la respiration ; sl, au contraire, on établit q c’est une sensation interne, ce qui est plus Mae il fa reconnaîlre que celle cause est aussi peu connue que cê de toute autre sensation interne, et que l’action spéciale laquelle se livrent les nerfs tient à l'office qu’a le poumor remplir dans notre économie.
B. Action propre du poumon dans Pexpiration.
Le poumon n’est pas aussi passif dans l’expiration qu l’a été dans l’inspiration. Sans doute le jeu du thorax, q avait fait pénétrer l’air dans l’intérieur de cet organe , co court principalement à en expulser ce gaz; mais il ya plus un retour élastique des tuyaux aériens sur eux-même par suite de la dilatation qu’ils avaient éprouvée dans temps précédent. Si l’on pousse de Pair dans la trache artère d’un cadavre , ce fluide distend d’abord le poumon la poitrine; mais, dès qu’on cesse de faire agir le piston ja seringue , il est chassé, expiré par la seule force élastiq des organes respiratoires. Si l’abdomen est ouvert sur animal vivant, l’expiration ne se produit pas moins, et diaphragme remonte de mème dans la poitrine. Enfin, 1819, M. Carson a présenté à la Société royale de Londi un précis de quelques expériences qui tendent à faire év luer la force avec laquelle le pounion, dans l’expiratioi revient sur [ui-même,etquiau moins mettent ce fait hors doute. Quelques physiologistes admettent une contract réelle des fibres musculaires, qu’ils disent entrer dans structure des bronches ; mais nous avons déjà dit qu’on: croil pas aujourd’hui à l’existence de ces fibres musculaire et qu'on regarde ces fibres comme appartenant à ce Hs: jaune très élastique que nous verrons former les artères,
| Qui, sans contredit, est très propre à exécuter l'office dont _ nous parlons ici.
C. Action du thorax dans Pexpiration
: Cette action varie selon le degré de l'expiration. Or, tantôt l'expiration est passive, c’est-à-dire consiste seulement dans la cessation d’action des agents qui avaient fait
Vinspiration ; tantôt, au contraire, elle est aclive, c’est-à-
dire qu’il y a contraction directe de certains muscles, pour
… rapprocher les parois du thorax et diminuer la capacité de - cette cavité. Dans le premier cas, les causes Qui avaient agrandi le thorax céssant d’agir,il ya retour mécanique de ce thorax à sa dimension première. Ainsi, si le diaphragme se relâche, ce muscle qui, par sa contraction > S'était enfoncé dans la cavité abdominale, par le fait seul de son relàchement, se relève dans le thorax, et en rétrécit l’étendue de hauten bas. De même , les parois abdominales qui, dans l’in- Spiration, avaient été disteudues, reviennent sur elles-mêmes, et contribuent à refouler le diaphragme dans le thorax. Ce- _ pendant cette réaction des parois abdominales n’est pas une _ chose essentielle, car l'expiration se fait de même quand l’ab- -domenest ouvert. Nous n’avons pas besoin de réfuter 4rantius et Dulaurens , qui voulaient que le diaphragme se relächt “dans inspiration, et se contractAt dans l'expiration ; c’est . trop évidemment contraire aux faits. De même encore, si les muscles qui avaient effectué l'élévation des côtes se rel4chent, ces os reviennent à leur place ,en vertu de l’élasticité seule des cartilages qui les unissent au sternum. C’est en ce sens que Haller a dit que les portions osseuse et cartilagi- _neuse des côtes étaient antagonistes l’une de l’autre; la première, effectuant l'inspiration consécutivement à la traction qu’exercent sur elle les muscles ; et la seconde, faisant l’expiration par le fait seul de son élasticité naturelle. Ainsi, les eflorts qui avaient écarté les parois du thorax cessant , ces parois se rapprochent, et le thorax reprend sa capacilé primitive.
… Dans l'expiration active, au contraire , il y a de plus ac- Joue If,
tion directe de certains muscles, pour abaisser le sternum et les côtes , ‘et concourir au rétrécissement du thorax. Ces muscles expirateurs sont Île triangulaire du sternum, les muscles larges de l’abdomen , le grand dorsal , le sacro-lombaire , le dentelé postérieur et inférieur, qui, sous ce rapport, est antagoniste du dentelé postérieur et supérieur. Haller admet qu'il se passe ici une action inverse de celle qui a lieu dans l’inspiration, c’est-à-dire que les côtes sont successivement abaïissées vers la côte dernière, comme dans l'inspiration elles avaient été successivement. élevées vers la première côte : la côte dernière est d’abord fixée et rendue immobile par les muscles abdominaux et le carré des. lombes qui, sous ce rapport, sont antagonistes des scalènes ; ensuite toutes les côtes sont abaissées vers elle par l’action des muscles inter-costaux , qui sont ainsi Lour-à-tour inspirateurs et expirateurs , selon que prennent leur point d'appui en haut ou en bas. Nous n’avons pas besoin de dire que M. Magendie, qui a contesté cette partie de la théori ie de Haller sur l'inspiration , récuse aussi cette dernière partie de la doctrine de l’expiration.
Toutefois, soit que l’expiration soit passive, soit qu’elle soit active, toujours le thorax rapproche ses parois, et est rétréci. Or, cela ne peut se faire sans que le poumon ; qui est dans son intérieur et immédiatement conligu à sa paroi in: terne, ne soit comprimé, et que l’air qui le remplit ne tende à en être exprimé. Cet air s’en échappe par l’ouver: ture de la glotte. A la vérité, c’est lors de l’expiration que les muscles arythénoïdiens se contractent , et que la glotte paraît se fermer, comme il résulte des expériences de Legallois dont nous avons parlé plus haut; mais la glotte ne se ferme pas en entier lors de l’expiration, elle reste assez. ouverte pour permettre à l’air de sortir. Ainsi, cet air sort” du poumon, comme il sort d’un soufilet dont on rapproche les branches.
Mais cet air que rejette l'expiration, est-il le même que celui qu'avait apporté l'inspiration immédiatement précé= dente ? Nous retombons ici dans la difficulté que nous avons
déjà accusée à l'égard de l'inspiration. D'abord , on verra
DU MOUVEMENT D'EXPIRATION. 179 qu’on expire moins d’air qu'on n’en inspire ; loujours une
_ partie de Pair inspiré reste dans le Poumon ; ainsi, si
c’est le même air qu’on vient d’inspirer qui est expiré, ce
_ne peut en être qu’une partie. Ensuite, si l'inspiration ne
fait pas pénétrer du premier coup l’air jusqu’au fond des bronches, il faut bien admettre que cet air n’y arrive que graduellement ; et dés lors il ne peut pas être expiré dans lPexpiration qui suit immédiatement l'inspiration qui l’apporte. Nous avons ici besoin de nouvelles Jumitres. Les uns
… croient qu'il se fait une véritable circulation d’air dans les
… poumons; mais alors quelles en sont les lois ? peut-on suivre . une portion d’air depuis le moment de son entrée jusqu’à
…_ celui de sa sortie ? D’autres veulent que l'inspiration ne
… servé qu'à renouveler sans cesse la masse considérable d'air qui est toujours dans le poumon.
_ Telest le mécanisme de l'expiration, mouvement auquel les puissances musculaires prennent bien moins de part qu’à celui de l'inspiration, qui le plus souvent même est passif, qui conséquemment est plus mécanique et plus court. On a fait beaucoup de recherches aussi, sur la forme que présente alors le thorax , Sur la quantité dont s’est rétrécie cette cavité, sur la quantité d’air qui a été expirée, sur celle qui est restée dans le poumon, eîc. Ainsi, fils qui avait dit que lors de linspiration le thorax avait une figure carrée dont les côtés étaient terminés par des angles droits, établit que dors de l’expiration ce thorax a nne figure rhomboïdale dont les côtés sont réunis par des angles aigus. Bernoully, au contraire, pense que le thorax a alors la forme d’un cylindre elliptique , dont les divers diamètres sont diminués. Pour apprécier la quantité d’air qui est expulsée du poumon par MéXbirétion, on a eu recours à divers procédés. Les uns ont insufflé un poumon isolé du corps, et ensuite en ont exprimé Pair par une compression artificielle; mais dans la première moitié de l’expérience » ils faisaient pénétrer dans le poumon plus d’air que n’en introduit linspiration ; et, dans la seconde moitié, ils en exprimaient plus aussi que m'en fait rejeter l'expiration. D’autres ont fait une ouverture au thorax, ont introduit de l’eau dans cette cavité, et ont
jugé par la quantité d’eau qui était nécessaire pour affaisser tout-à-fait le poumon. Aujourd’hui on expire en une vessie dont on connaît la capacité, et dans laquelle on a fait préalablement le vide. Les résultats qu’on a obtenus ont été différents : mais ce qui a paru constant, c’est qu'il est expiré moins d’air qu'il n’en a été inspiré, soil parce qu’il en a été absorbé dans le poumon, soit parce qu'il en reste après l'expiration dans l'organe ; la différence est d’un cinquantième, selon M. Cuvier, de deux à quatre pouces cubes selon d’autres. C’est à l’air qui reste dans le poumon. que cet organe doit de surnager quand on en jette des morceaux dans l’eau.
On a cherché alors à évaluer la quantité d’air que contient le poumon qui a respiré; M. Cuvier dit qu'après l’expiration la plus forte, 1l y a encore de 100 à 6o pouces cubes d’air dans cet organe; d’autres disent la moitié au plus, le quart au moins de l'air inspiré. Goodwin prétend qu'a= près l’expiration la plus forte possible . il reste encore 1786 centimètres cubes d'air dansle poumon. Selon ce savant, il y a dans cet organe 125 poucescubes d’aix après l'inspiration ordinaire , et 109 après l'expiration qui suit. Voici d’après quelle base il a jugé : il a disposé dans un cadavre le diaphragme, de manière à ce que ce muscle ne puisse aucune ment se déplacer; ensuite, il a fait une ouverture extérieure au thorax, et l'air pénétrant dans cette cavité a aussitôE fait affaisser le poumon; enfin, par cétte ouverture, 11 4 fait entrer dans le thorax toute la quantité d’eau qui est” nécessaire pour aflaisser tout-à-fait le poumon, et, recueils lant Pair qui sort alors et qui est celui qu'avait laissé l’expiration , il a trouvé que la quantité de cet air était de 109 pouces cubes, terme moyen. Beaucoup d’expérimentateurs en portent plus haut la quantité, Menziès, par exemple, à 2923 centimètres cubes; Thomson, à 4588 centimètres cubes. Davy donne sur tous ces points les évaluations suigantes : le poumon contient encore 1935 centimètres cubes d’air après une expiration ordinaire , et 672 après l’expira= tion Ja plus forte possible : après une inspiration ordinaire; :| contient 2212 centimètres eubes d'air, et après l’inspi=
DU MOUVEMENT D'EXPIRATION. 181 ration la plus forte possible jusqu’à 64 12 centimètres cubes : enfin, la quantité d’air qu’une expiration forcée et qui succède à une inspiration forcée fait sortir du poumon, est de 3113 centimètres cubes; si cette expiration forcée ne fait suite qu’à une inspiration ordinaire, celte quantité n’est que de 1286 centimètres cubes; et si l'expiration est, comme l'inspiration qui l’a précédée, ordinaire, Ja quan-
tité d’air rejetée est de 1006 centimètres cubes seulement. À On conçoit que de pareils résultats ne peuvent être absolus et doivent être soumis à mille Variétés, non-seule- … lement dans les divers individus , Mais encore dansun même individu, selon la mesure dans laquelle il expire. En effet, l'expiration varie d’abord en étendue » comme l'inspiration, » selon Ja conformation du thorax , et déjà cette conformation est diverse en chaque individu. Ensuite l'expiration, soit qu'elle soit passive, soit qu'elle soit active, est réellement comme l'inspiration , une action musculaire volontaire; et, par consequent, elle peut être effectuée en mille degrés. Entre l'expiration la plus faible et l'expiration la plus grande, il y a une énorme disproportion, et mille degrés intermédiaires.
_ Non-seulement, en eflet, lexpiration varie, quand elle sl ellectuée pour servir à des fonctions autres que la respi- “ration, comme l’odorat , la locomotion , les excrétions, les “expressions, etc. ; mais encore, élaut enchaînée irrésistible-
ent à l'inspiration, elle doit varier comme celle-ci, d’après le but même qu’elle va remplir dans la fonction de la respiration, but quiest d’expulser l’air ancien du poumon, étde préparer un libre accès à l’air nouveau que réclame Vhématose. Or, nous avons vu que l'inspiration, considé- _rée sous le point de vue de la respiration seulement, diffère seion trois circonstances , qui sont elles-mêmes fort changeantes; savoir : la quantité de fluide veineux qui arrive au poumon, le degré de richesse de Pair qu'on respire, et _ le degré de facilité avec lequel le poumon se laisse pénétrer par l’air. Eh bien! dans chacune de ces circonstances, les .expiralions se modifient aussi , sont plus ou moins longues et prolongées. De même que la sensation de l'inspiration
an
avait réglé toutes les variétés de ce mouvement, de même, celle de l’expiration règle toutes les particularités de cluici; et les déterminations de l’une ei de l’autre sont devenues si promptes et si habituelles , qu’on est presque tenté
d’y méconnaître l’influence de la volonté. De même, enfin,
qu’on avait généralement reconnu trois degrés d'inspiration,
la grande, l'ordinaire etla forcée, on en dit autant de l’ex-
piration. L’expiration ordinaire est celle qui , toute passive,
dépend du relâchement du diaphragme seulement : lexpiration grande offre de plus le relâchement des muscles élé-,
vateurs des côtes , et une légère action des muscles directe-"
mentexpirateurs ; enfin, dans l’expiration forcée, ces muscles : ? P ;
expirateurs directs agissent le plus possible. Parmi les modifications que présente l’expiration, quelques-unes aussi ont recu des noms particuliers, comme le rire, le sanglot, la toux, l’éternument , etc.
Ainsi l’air est expulsé des poumons, traversant la tra-. chée-artère, puis la bouche ou les fosses nasales. À mesure.
qu’il sort de l’organe, il se met au niveau de la température extérieure , il se refroidit ; etde là l’abandon qu’il fait des sérosités qu’il a dissoutes. Chemin faisant, en ellet, il
s’est chargé dans les voies respiratoires de la perspiration :
pulmonaire, et c’est celle-ci qu'on voit l'hiver tomber sous forme de nuage de l’air expiré. En parlant de la respiration
proprement dite, nous dirons ci-après quels changements
cet air offre dans sa nature. 3o Association des mouvements d'inspiration et d’expiration.
Comme c’est sans cesse qu’arrivent aux poumons les fluides qui doivent être changés en sang, et comme l’action de sanguification se fait instantanément, ainsi que uous le dirons, c’est aussi sans cesse que doivent se succéder les inspirations etles expirations. C’est ce quiest, en effet, depuis l'instant de la naissance jusqu’à celui de la mort.
Les auteurs ont beaucoup varié sur la cause qu’ils ont as= signée à cette succession non interrompue des inspirations
el des expiralions, et souvent ils l’ont placée dans de véri-
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tables subtilités. Ainsi, selon les uns, si l'expiration succède à Pinspiration, c’est que l’air, par sa présence dans les bronches , en stimule l’action contractile ; c’est que la plèvre et } le médiastin ; qui, dans l'inspiration, avaient été acculés au haut du thorax , reviennent sur eux-même en vertu de leur élasticité propre ; c’est que l’air incarcéré entre le thorax et le poumon , a réagi consécutivement à la pression que l’inspiration lui a fait éprouver, etc. D’autres ont accusé le re- Lour élastique de la peau extérieure du thorax ; OU Îa réaction de l'air extérieur soulevé par l'inspiration en même temps que les côtes et le sternum , ou celle des muscles abdominaux distendus par le même mouvement. Borelli et Mazini admettaient un antagonismeentre les cellules su pé- Meurestet les cellules inférieures du poumon, de telle manière que lors de l’arrivée de l’air dans le poumon, l’air était comprimé dans les cellules inférieures de cet organe , et qu'ensuite cet air, revenant sur lui-même en vertu de son élasticité, chassait la partie de ce gaz qui remplissait les cellules supérieures. Boërhaave croyait expliquer la succes- Sion des inspirations et des expirations, en disant que lors de l'inspiration, la veine aZYg05 étant momentanément affaissée, ne pouvait pas recevoir le sang veineux qui revient dés muscles inter-costaux, et qu’ainsi ces muscles étaient momentanément paralysés , jusqu’à l'instant où le fait seul de leur relâchement avatt rétabli le calibre de l’azygos. D’autres appliquèrent ce raisonnement au nerf phrénique, dont la pression lors de l'inspiration paralysait momentanément le diaphragme, de telle manitre aussi que le relàchement de ce muscle, et par conséquent l'expiration, succédaïent irrésistiblement à sa contraction et à l'inspiration. Quelques-uns enfin pensérent que tour-à-tour le poumon était pénétré, par l'air d’une part, parle sang veineux à artérialiser de l’autre, et que selon que l'air comprimait les Vaisseaux sanguins , ou le sang veineux les cellules aériennes, il y avait inspiration ou expiration.
… Mais dans toutes ces explications, on semble oublier que les mouvements d'inspiration et d'expiration sont des actons musculaires, dont notre volonté règle Ja succession
sous les avertissements des deux sensations d’inspirer et d’expirer. Il n’y a pas plus de difficulté à concevoir cette. succession, que celle de tous les autres mouvements volontaires. Si la part qu’a la volonté à la production de ces mouvements semble nulle, c’est à raison de leur continuité, qui les fait produire presque irrésistiblement par suite des lois de l'habitude. Mais n’en est-il pas de même de beaucoup: d’autres mouvements qui sont sans aucun doute volontaires, comme ceux desquels résultent la lecture, l'écriture, la marche? On objectera peut-être que ces mouvements se continuent pendant le sommeil , état dans lequel la volonté ne peut rien. Mais, d’abord ; ces mouvements sont un peu modifiés pendant cet état, ils s’y font un peu difléremment; aux approches du sommeil, comme aux premiers temps du réveil, on les voit graduellement passer d’un mode particulier à un autre. Ensuite, combien d’autres mouvements , évidemment locomoteurs, se produisent pen dant le sommeil , lorsque la sensation qui y excite éclate, comme quand on se gratte, ou qu’on change une attitude génante Or, ici existe sans cesse, pendant le sommeil comme pendant la veille, l’état particulier du poumon qui commande le jeu de l'appareil musculaire respirateur, et il est donc naturel que celui-ci agisse toujours. Enfin , il est possible qu’à raison de l’importance dont sont ces mouvements pour la vie, la nature ait rendu les systèmes nerveux qui y président moins dépendants de la volonté, et qu’à l’instar des systèmes nerveux de la vie organique, ces syslèmes nerveux puissent continuer leur office pendant le sommeil. |
D'ailleurs, il est d’autres raisons encore pour que l’expiration succède à l’inspiration : 10 l’inspirationest active, ss agents conséquemment ne peuventopérer sans interru pti0B, et leur repos entraîne irrésistiblement à sa suite Pexpiration quiest passive. 20 L'air inspiré, pendant son séjour dans le poumon , est absorbé en partie; de plus, il augmente de chaleur; et, à tous ces titres, perdant de son ressort, il doit permettre au poumon de revenir sur lui-même en raison de son élasticité. |
ASSOCIATION DES MOUVEMENTS RESPIRATEURS. 185 . Toutefois, si ces mouvements se succèdent l’un l’autre Sans interruption, 1l ne s'ensuit pas que leurs agents se meuvent loujours et n'aient pas besoin de repos. D’abcrd l'alternative des inspirations et des expirations prouve que la contraction et le relàächement des muscles respirateurs alternent aussi. Ensuite ces muscles sont multiples ; on ne les emploie que rarement à la fois; ils peuvent agir tour-à-tour, se suppléer; le diaphragme, par exemple, agit plus particulhèrement dans la veille, les intercostaux dans le sommeil ; très certainement une forte contraction du d iaphragme ne peut coïncider avec celle des intercostaux inférieurs; et qui oserait dire que les deux plans d’intercostaux ne peu- Vent pas agir isolément l’un de l’autre? Il est certain , au moins, qu'à la suite de mouvements respirateurs excessifs, comme après la toux, une course, de la fatigue se fait sentir dans ces muscles.
‘Ces mouvements d'inspiration et d'expiration se succèdent plus ou moins vite. Les auteurs n’ont pas été d’accord, et ne pouvaient pas l’être sur le nombre de ce qu'ils appellent Îles respirations dans un temps donné. Haller dit qu’il Wen a 20 par minute; Menziès dit 14; Davy, observant sur lui-même, 26; Thompson , aussi d’après lui-même, 19; M. Magendie , 15 ; généralement on dit qu'il yena2o,et de cinq en cinq respirations, une inspiration plus grande et plus profonde. On conçoit qu’on ne peut rien dire ici que d’approximatif : mille variétés s’observent, selon les circonstances organiques dans lesquelles on est, et selon la volonté qui règle pleinement ces mouvements.
Sous le premier rapport, beaucoup de variétés s’observent d’après les âges, les sexes, les tempéraments, la constitution individuelle , l’état de veille et de sommeil, l’état de santé et de maladie, ete. Il y a généralement plus de respirations dans l’eufant, la femme. Chacun a, à cet égard, sa constitution propre, a, comme on le dit , l’haleine courte ou longue. Dans le sommeil, la respiration est généralement plus profonde , plus rare, et effectuée par les seuls inter- Costaux; dans la veille, au contraire, c’est surtout le diaphragme qui l’accomplit. Enfin, la maladie imprime
186 : FONCTION DE LA RESPIRATION. | mille modifications à ces mouvements, et l’on peut rapporter à sept chefs toutes les variétés que les respirations peu vent offrir en cet état. 10 Relativement au nombre des respirations dans un temps donné, avec un intervalle marqué entre les inspirations et les expirations, la respiration est dite accélérée, s’il y a plus de vingt respirations par mi nule, et rare, s’il y en a moins : entre la respiration Îa plus accélérée et la respiration la plus rare, il ya mille intermédiaires. 20 Relativement aux intervalles qui existent entre les inspirations et les expirations, la respiration est dite fréquente, s’il n’y a pas ou que très peu d’intervalle entre ces deux mouvements, et lente dans le cas contraire; il y a aussi mille degrés de fréquence et de lenteur. 3° Seloni le degré d’ampliation que présente le thorax , la respiration estgrande ou petite. 4° Relativément à la force avec laquelle le thorax se développe, elle est forte ou faible. 50 Eu égard au sentiment qui l'accompagne, elle est ou fucile ou difftcile, elle est une dyspnée, une orthopnée, une respiration anæieuse , suspirieuse, stertoreuse, un rdlement. 6° Relati= vement aux rapports qui existent entre les inspirations et les expirations, elle est égale ou inégale , régulière ou irrégulière. 7° Enfin, relativement aux qualités physiques de l'air expiré, elle est chaude ou froide, sèche ou humidé, vaporeuse , fétide, cadavéreuse , etc. Tous les détails vela= üfs à ces objets appartiennent à la séméiotique , et sont hors de notre plan. |
Sous le second point de vue, la volonté peut varier à l’infini l’ordre dans lequel elle enchaîne les mouvements d’inspiration et d'expiration, tantôt parce que ces mouvements ont été effectués pour le service de fonctions autres que lai respiration, tantôt à cause du but même qu'ils ont à accomplir dans la fonction de respiration. Ainsi les fonctions de l’odorat, de la locomotion, de la voix et de la parole, des gestes, de la digestion, des excrétions, qui modifient isolé-! ment les mouvements d'inspiration et d'expiration, modifient aussi l’ordre naturel de leur enchaînement; tantôt elles pressent et rapprochent ces mouvements, et tantôt les| éloignent. D'autre part, les trois circonstances qui ont mo-
ne | ASSOCIATION DES MOUVEMENTS RESPIRATEURS. 187 lifié l'inspiration et l'expiration, d’après le but même que es mouvements ont à remplir dans la respiration , savoir, quantité du fluide qui vient dans le poumon éprouver Mématose , le degré de richesse de l'air qui est respiré, eL min, le degré de facilité avec lequel le poumon se laisse énétrer, influent aussi sur leur mode d'association ; elles es rapprochent ou les éloignent , aussi bien qu’elles ont fait arier leur degré d’intensité. Parmi les modes de succession e mouvements respirateurs, quelques-uns aussi ont recu es noms particuliers ; l’arhélation, par exemple, qui n’est une succession rapide d’inspirations et d’expirations.
En somme, en admettant Lo respirations par minute,
Er EN
n pratique 28800 inspirations en un jour; et, en sUPpoant 655 centimètres cubes d’air inspiré à chaque fois, comme >») veut Thompson auquel j'emprunte ces calculs, 13100 entimètres cubes d’air sont introduits par minute dans le oumon , 786 décimètres cubes par Beure, et 18864 déciiètres où 24 kilogrammes par jour.
Tels sont les mouvements d'inspiration et &’expiration, >usidérés sous le rapport de la fonction de la respiration. éterminés , tantôt volontairement, tantôt involontairelent , par les besoins d’inspirer et d’expirer, un grand ombre de muscles concourent à les produire ; savoir, le läphragme, les intercostaux , les muscles de la glotte, ceux es narines, et, en certains cas de respiration difficile, quelues muscles du col , des épaules, etc. Or, comme ces musles divérs doivent concourir à une même action, doivent ir de concert dans les respirations difficiles, et surtout ans les actes qui en dépendent, par exemple, la toux, l’érnument, la nature a uni les différents nerfs qui les ré- Ssent par des connexions sympathiques intimes. C4. Bell même fait de ces nerfs un groupe distinet , sous le nom de erfs respiraleurs : il y comprend : le diaphragmatique , al appelle grand nerf respiratoire interne; le glossorryngien , le facial, qu'il appelle nerf respiratoire de la e; le nerf vague, l'accessoire de Willis, ou nerf respira-
135 FONCTION DE LA RESPIRATION. | toire supérieur du tronc; et une branche inférieure d plexus cervical qui se porte aux muscles extérieurs des côte! et qu’il appelle nerf respiratoire externe. Nous avons par
plus haut des expériences dans lesquelles, coupant sul cessivement chacun de ces nerfs, ce physiologiste a dimim successivement aussi les puissances respiralrices d’un an mal, tout en laissant aux muscles, paralysés sous le rappo de la respiration, l'aptitude à exécuter d’autres mouvement 11 suffirait de ces expériences, et de la particularité qu'o frent les muscles auxquels se distribuent ces divers net d’agir simultanément dans la respiration, pour justifier | réunion de ces nerfs en un même groupe. Mais Ch. Beli! fonde en outre sur l'anatomie. Tous ces nerfs, à la véril ne forment pas un seul faisceau à leur origine, mais ta sont distribués sur une ligne appartenant à une colonne q est distincte de la moelle épinière. Derrière le corps olivai et devant le corps rétiforme, est une bandelette de matië médullaire assez renflée, et qu’on suit sur la moelle éj niére, entre les sillons qui donnent naissance aux racli antérieures el postérieures des nerfs spinaux : étroiLe haut, cette bandelette s’élargit sous le pont de Varole , € redevenant étroite, elle descend sur les parties latérales la moelle épinière : d’elle naïssent successivement, el haut en bas, le facial, le glosso-pharyngien, la huitiè: paire, l’accessoire de Willis, le diaphragmatique, le res! raleur externe; et probablement aussi en bas elle don naissance aux nerfs intercostaux et lombaires qui influe cent les muscles des côtes et de Fabdomen.
Ç II. Phénomènes musculaires respirateurs, dans leurs rapports ap
d’autres fonctions. 4
Les mouvements de la respiration sont produits souye pour le service de fonctions autres que la respiration, leur étude sous ce rapport fournit à quelques considéi uons intéressantes. D'abord, souvent ils sont employés pq l’otorat , soit pour porter dans les fosses nasales les mo cules odorantes qui doivent impressionner le sens, soit. |
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NERFS RESPIRATEURS. 189 ntraire, pour les en éloigner, et prévenir leur abord. En cond lieu , Pinspiration sert, dans la digestion , à un cerin mode de préhension des aliments, à celui que nous ons appelé succion. En ‘troisième lieu, dans tous les phépmênes de locomotion un peu intenses, el surtout dans ux qui constituent ce qu’on appelle des efforts, les mouments respirateurs sont modifiés, et concourent à l’eflet u’on veut produire. Quatrièmement , il en est de même ins nos diverses excrétions ; soit volontaires, comme la décation, la sputation; soit involontaires, comme la toux , éternument , le vomissement , l’accouchement , ete. Enfin, s mouvements respirateurs fondent souvent des phénoméès expressifs, el, à cet égard, ils sont souvent si diflérents > ce qu'ils sont dans leur mode ordinaire, qu’ils ont recu ès noms particuliers, ceux de soupir, bdiliement, rire, mglot, etc.
Nous n'avons rien à dire de particulier sur les mouveenis respirateurs aflectés à l’accomplissement de l’odorat de la succion ; mais quelques détails sont nécessaires sur concours de ces mouvements dans les efforts et dans les erétions , et sur ces mêmes mouvements considérés coinme iénomènes expressifs. |
159 D'abord, chacun peut observer sur soi-même que tou- S les fois qu’on veut produire un acte musculaire un peu itense , soiL pour courir, nager, sauter, soit pour agir d’une anière quelconque sur un corps extérieur, soulever une asse , la transporter d’un lieu dans un autre, etc., il surent une modification dans les phénomènes respirateurs. nmédiatement avant de se livrer à l’action, on fait une rande inspiration ; et, pendant tout le temps qu’on accomlit Peflort, la respiration est suspendue. Comment se fait te suspension ? et à quoi sert-elle ? La suspension lient à : contraction coïncidente des muscles expirateurs, les abominaux surtout, et des muscles de la glotie : les premiers ndent à expulser du poumon la grande masse d’air que inspiration précédente y a introduite; et les seconds, en Pmant en Lotalité ou en partie la glotte, s'opposent à l’exulsion de l’air. Il résulte de là que le thorax fortement
comprimé, entre les muscles expirateurs qui pèsent sur h en dehors, et l’air qui est au-dedans de lui, et qui, y étan retenu par l’occlusion de la glotte, intérieurement le sou tient, est momentanément rendu immobile, et par consé quent fournit un point d'appui solide aux muscles don! l'effort réclame l’action. C’est là, en eflet, une des nécessi} tés de tous les eflorts, quel que soit leur but; dans tousil faut que les muscles des leviers qui vont agir, savoir, la tête les bras , le rachis, trouvent un PAIE d'appui sur le thorax et; pp ne peut leur en servir qu’autant qu'il est rend be par le mécanisme que nous venons d’indiq quer Dans ce mécanisme, les muscles de la glotte, en fermant! cette ouverture, contre-balancent à eux seuls la puissani! des muscles expirateurs , des muscles abdominaux; et, an tagonistes de ces derniers muscles dans l'expiration à naire , ils sont , au contraire, ici leurs congénères. ÿ MM. Bourdon et J. Cloquet ont, dans LUE Mémoires €. professo , établi que tel est le concours des mouvements res pirateurs , lors de la production des efforts. Chacun, disent ils, peut observer sur soi-même, qu’au moment d’un eflor! il y a forte contraction au larynx; on éprouve à cet organ un sentiment de pression , de lassitude ; on peut remarque qu'ilest un peu porté de bas en haut; un petit bruit ma que chaque moment auquel la glotte s’ouvre. Si l’on met su un chien la gloite à découvert, et qu’ensuite on excite dan cet animal les efforts du vomissement, on voit la glotte“s fermer convulsivement au même moment que se con tracten les muscies abdominaux. Si, au moment qu’on fait un efloi quelconque, on porte profondément son doigt dans le fon! de sa bouche, sur lorifice du larynx, on sent distinctemen la glotte se fermer. S'il existe une ouverture fistuleused la trachée-artère tout eflort devient impossible, tant qu cette ouverture n’est pas fermée par quelque a méca nique. Si, comme l’a fait M. Bourdon sur lui-même, o introduit une petite canule de gomme élastique dan so larynx, on observe que les efforts sont tour-à-tour impossi bles ou possibles, selon qu’on laisse ouverte ou qu’on ferm cette canule. Si, par la section des nerfs laryngés, on pa
MOUVEMENTS RESPIRATEURS DANS LES EFFORTS. 191 ralyse les muscles de la glotte, tout effort devient IMpOssible. M. Bourdon a encore expérimenté que des animaux auxquels il avait pratiqué la trachéotomie, et dans la traée-arlère desquels il avait introduit une canule , n’ont pu cuter dès lors des sauts qui auparavant leur étaient faès. Qui ne sait aussi qu’on obtient d'autant moins de ré ltats d’un eflort, que pendant son accomplissement on se laisse aller à parler, à crier? Enfin > il est sûr que pendant les efforts » bien que les puissances expiratrices agissent, l’air St pas expulsé; et l’on re voit que l’occlusion de la glotte
puisse en être cause. En eflet, ce n’est pas l’ouverture iale de la bouche, car, pendant un eflort, on peut tenir ouche ouverte. Ce n’est pas davantage le voile du palais, yoici des expériences dues à M. J. Cloquet, qui prouvent que pendant les efforts il ÿ à communication entre les cailés de la bouche et des fosses nasales : si vous remplissez otre bouche de fumée, et qu'ensuite vous exécutiez un ef- OrL, Vous pouvez, par le jeu des joues, obliger la fumée Qui remplit la bouche à sortir par le nez: si on embra-se ntre ses lèvres l'extrémité d’un gros tube de verre plongé ’autre part-dans un vase plein d’eau, et qu'on adapte à une de ses narines l’extrémité d’un soufllet, on remarque ue si , pendant un effort, 6n pousse de l’air dans le nez par jeu du soufliet » Cl air va s'échapper, sous forme de Îles, par le tube que l’on tient entre ses lèvres. Puisque n'est ni l’ouverture des lèvres, ni le voile du palais, qui mpêchent l'air d’êue expiré, il faut done bien que ce soit ocelusion de la glotte.
_Rien de plus judicieux sans doute que cette théorie de M. J. Cloquet et Bourdon, sur la part qu'ont les mouveents de la respiration à la production des eflorts. Cepenut M. Fodéra l’a heureusement modifiée en deux points. IL est tropabsolu de dire que dans les efforts la glotte doit
ujours être fermée; cela n’est vrai que dans les efforts ès violenis ; dans les cas les plus ordinaires, la glotte reste
ajours en parlie ouverte; mais ce dont elle est fermée ft pour donner au thorax la solidité nécessaire. Le besoin espirer qui se fait sentir sans cesse, el qui même dans
les efforts est plus impérieux , parce que plus de sang veineux est envoyé au poumon, ne permel pas qu'il en soit autrement. Qui ne sait d’ailleurs que pendant des efforts : on peut encore parler, crier ? les chevaux corneurs ,et dan! la trachée-artère desquels on maintient une canule métal! lique, n’ont pas perdu complétement pour cela la facultédi travailler. Au moins est-il sûr qu’il faut ouvrir un peu à des intervalles très rapprochés la glotte, sinon la respiral tion serait suspendue, le sang cesserait d’être artérialisé ,@ toute contraction musculaire deviendrait impossible; 0: ouvre la glotte d'autant moins, que l'effort doit être plu considérable ; pendant tout le temps qu’elle reste ouverte] l'effort est moins assuré; et on se hâte de la clore entière ment, quand on veut rendre à celui-ci toute son énergie 20 Dans l'expiration ordinaire, le diaphragme est passif, remonte dans le thorax par le fait seul de son relàchemen! Or, comme il y a expiration lors de la production des effort. MM. J. Cloquet et Bourdon avaient cru que lors des effor! le diaphragme était relàché. M. Fodéra soutient, et ave raison, ce nous semble, une opinion contraire : ce muscle dit-il, est contracté, pour contrebalancer déjà l’action dl muscles abdominaux , et empêcher ces muscles de triomph! de la résistance qu'’opposent ceux de la glotte à la sortien l’air. Il y a dans les efforts synergie d'action des musell abdominaux et du diaphragme; et ces muscles qui, dans ] expiralions et inspirations ordinaires, sont antagonistes eta ternent dans leur action, ici sont congénères et agissent: multanément. Comment concevoir en effet les ruptures“ diaphragme consécutivement à des efforts, si l’on veut q ce muscle soit dans le relâchement ? les poumons distendl par J’air ne s’opposent-ils pas à ce que ce muscle soit pou: passivement par les viscères abdominaux au degré nécessai pour cette rupture ?et les organes thoraciques et abdomina n’ont-i] pas trop de mollesse, pour pouvoir déchirer le di phragme en pressant entre eux ce muscle ? Au contraire, € ruptures du diaphragme sont faciles à expliquer, si ce must est en contraction ; il offre alors toute prise à la pressi! des viscères abdominaux, et sa rupture peut être l'effet |
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. Sa contraction même. Nous sommes donc en tout ceci de l'avis de M. Fodéra.
Toutefois cette suspension ou diminution de Ja respira- _tion dans les efforts est une des causes de l’essoufflement qui “en est toujours la suite : les mouvements respirateurs étant -interrompus momentanément ,ou étant moins amples qu'ils . ne devraient l’être, il vient un moment où il faut qu'on les _ presse, qu’on les multiplie, pour subvenir à l’engorgement
sanguin qui s’est fait dans le poumon , et pour rétablir l’é- -quilibre. Il suffisait, en effet, de cette suspension, de ce retard dans la respiration, pouramener cet engorgement san- “guin dans le poumon; mais il est d’autant plus inévitable, que les nombreux muscles qui sont en action dans les eflorts expriment une quantité plus considérable desang dansle Sysième veineux, et que conséquemment il arrive alors plus de sang veineux au poumon pour y être artérialisé. C’est même
une nouvelle raison contre la théorie qui veut que dans tout
eflort la respiration soit complétement suspendue. : 20 Les mêmes phénomènes ont lieu dans le concours des mouvements respirateurs pour l’accomplissement des diverses excrétions. Les réservoirs qui doivent effectuer ces excrétions existent tous en effet, ou dans le thorax, ou dans l’abdomen , et il s’agit de les faire comprimer par les parois de ces cavités. Or, c’est ce que fait le même mécanisme que nous avons décrit. On fait d’abord une grande inspiration pour porter dans le poumon une grande masse d’air; ensuite, on contracte simultanément les muscles expirateurs, ceux de l’abdomen surtout, et les muscles qui ferment la glotte : les organes thoraciques et abdominaux sont alors pressés, entre les parois de ces deux cavités qui sont conirac-
Lées et appliquées sur eux, et le poumon qui, rempli d’un air qui ne peut s'échapper, fait résistance. Du reste, pour
analyser clairement la question , séparons les cas où le réser-
voir à comprimer est dans l’abdomen, de ceux où il est dans . Je thorax. Dans la défécation, par exemple, le poumon étant . rempli d'air par une inspiration préalable, en même temps que les muscles du larynx se contractent pour clore laglottie, “ceux de l'abdomen se contractentaussi,et le poumon faisant > Tome li. 13
résistance à ceux-ci à cauce de l'air dont il est plein, c’esisur le | rectum que porte leur compression. Il en est de même dans :
l'accouchement, et lors de l’excrétion urinaire, quand la contraction de la vessie ne l’effectue pas seule, et qu'il y a aide des muscles abdominaux. MM. J. Cloquet et Bourdon voulaient que dans tous ces cas le diaphragme fût passif, A r ; , que ce muscle fût seulement refoulé dans l’abdomen par suite de la plénitude du poumon ; il n’était, seloneux, en con: traction que lors de linspiralion qui précède l'effort excréteur. Ils n’admettaient d'exception à cette règle que pour le
vomissement; dans cet acte, il y avait contraction convul*:
sive du diaphragme comme des muscles abdominaux; seulement la glotte ne se fermait que lorsque cette contraction cessait ; il y avait succession alternative et rapprochée de ces deux actions. M. Fodéra soutient au contraire que dans toutes ces excrélions abdominales, il y a à la fois contraction du diaphragme et des muscles abdominaux, et nous avons déjà dit que nous parlagions en ceci son opinion: Lorsque le réservoir excrémentitiel est dans le thorax, comme lors de la toux, il y a de même contraction des muscles abdominaux ; mais la glotie ne se clot pas tout-à-fait, afin d'offrir une issue à la matière qui doit être excrétée. Dans ces cas, les muscles expirateurs se contractent con= vulsivement et avec force, afin que l'air, expulsé du poumon avec violence, balaie tout ce qui est à la surface interne des bronches, et des fosses nasales si on le fait sortir par le nez. Alors même l'expiration est si différente d’ellemême qu’on lui a donné les noms particuliers de toux,
d’éternument, dont nous parlerons à l’article des excré-
tions,
30 Enfin, les mouvements respirateurs, si susceptibles d’être modifiés par les affections de l’ame , comme nous l’a vons dit dans le temps, demandent aussi à être étudiés sous le rapport des phénomènes expressifs qu’ils constituent. Nous ne parlerons pas ici de la manière dont ils servent la voix; cela rentre dans le mécanisme de l’expiration ordi naire. Mais souvent; soit parce qu'une passion perturbe directement les nerfs respirateurs, soit parce que cette pas-
| DU SOUPIR, DU BAILLEMENT. 10% sion trouble la circulation » et par suite la respiration , les mouvements respirateurs éprouveut de notables modifications, et fondent des phénomènes expressifs auxquels on à donné des noms particuliers, et qu’il est nécessaire d'étudier : tels sont le soupir , le bdillement, le rire , le sanglot, etl’anhélation. | | Le soupir n'est qu’une large et grande iuspiration , dans laquelle on fait entrer d’une manière lente et graduelle beaucoup d’air dans le poumon. Presque toujours il n’est produit que d’intervalles en intervalles , et est séparé d’autres soupirs par plusieurs inspirations ordinaires, Sa cause ést souvent morale; mais souvent aussi elle est physique, Comme quand on est dans le vide, ou qu’on respire un air appauvri. Ce soupir; en eflel, étant une inspiration , a le même but que loute inspiration, celui de faire pénétrer dans le poumon toute la quantité d'air que réclame la quantité de sang veineux qui vient y subir la sanguification. Or , que ce soit une cause physique ou morale qui accumule le fluide à sanguifier dans le poumon, et qui établisse une disproportion entre l’air qui sanguifie et le fluide qui est sanguifié, 1l y a même besoin d'établir l'équilibre entre l’un et Vautre, et c’est ce que fait le soupir. Aussi soupire-t-on dans les mêmes circonstances qui modifient linspiration Ordinaire; en raison de la quantité de sang veineux qui arrive au poumon , du degré de richesse de l'air, et du degré de facilité avec lequel s’'épanouit le poumon. On soupire dans une aflection morale, quand cette affection, comme l’amour, le chagrin , accumulce le sang dans les cavités droites ducœuret dans le poumon. On soupire dans le vide, ou quand on est dans un air peu riche en oxygène, afin de suppléer par la quantité du gaz à ce qui manque à sa qualité. Enfin ; On soupire aux approches du sommeil et dans les premiers instants du réveil, parce qu’alors les puissances inspiratrices ne font pas pénétrer aussi facilement l’air dans le poumon. Dans tous ces cas le soupir est un soulagement ; et considéré sous le rapport moral, on peut dire qu’il est un remède physiologique per lequel se rétablit d’intervalles en interalles l’équilibre de Ja circulation : qui ne sait que la dou- | 13,
leur morale est bien plus oppressive; sion en réprime l'ex pression ?
Le bdillement est aussi une espèce d'inspiration, mais plus: ample, plus profonde , plus involontaire qu'une inspiration | ordinaire, et qui, accompagnée d’un grand écartement des. mâchoires, est suivie d’une expiration prolongée qui se fait| avec un bruit sourd. C’est un phénomène tout à la fois res-: piratoire el expressif, et qui, comparé avec une inspiration! ordinaire, offre les différences suivantes : 10 le thorax se di= late davantage; 2° plus d’air est introduit daus le poumon; 30 cetair s’y précipite avec plus de rapidité, et du premier coup] est porté plus profondément danslesramusculesbronchiques; | 40 les muscles qui effectuent ce moded’inspiration agissentiT-: résistiblement, etcomme d’une manière convulsive ; 50 enfin; il y a de plus que dans l'inspiration ordinaire , expression! faciale, écartement convulsif des mächoires. il faut , en effet, dans le bâillement comme dans le rire etlesanglot, qui! nous occuperont ci-aprés, considérer deux choses, le jeu du! thorax, et celui de la face. Le jeu du thorax est le même quel dans une inspiration ordinaire, sinon que l’action est por-: tée plus loin et est plus irrésistible. L’impression qui la décide est plus forte; d’où résulte une contraction des museles: plus énergique, plus prompte, plus involontaire, et une: plus grande ampliation du thorax. Celle-ci est telle, qu’il paraît alors se faire dans le poumon un vide là où il ne s’en fait pas d'ordinaire; d’où résulte la plus grande force avec laquelle air extérieur s'y précipite, la plus grande profondeur à laquelle cet air parvient; et ce qui porte à croire que dans le bâillement l'air est plus complétement renouvelé dans le poumon, que lors d’une inspiration ordinaire. Ge sont les mêmes muscles qui agissent, mais leur contraction est plus irrésistible. Quoiqu’en effet on puisse réprimer l’envie de bâiller, il est évident que je bâillement est un phénomène involontaire; on ne le produit pas à son gré; on peut bien en simuler l’expression faciale, mais on n’éprouve pas alors le-sentiment intérieur qui le suit, el qui, comme le soupir, est un soulagement. Quant à ce qui est du jeu de la face, consécutivement à l'impression qu'ont reçue les
DU BAILLEMENT. 197 _merfs des muscles inspirateurs et qui a appelé l’action de ces muscles, et à cause des connexions sympathiques qui “unissent ces nerfs et ceux des muscles des mâchoires, cellesei sont convulsivement écartées ; et la bouche, grandement . ouverte, offre à l’air qui se précipite dans le poumon, le plus libre accès possible. En vertu d’une disposition de l’orgamisation , les impressions reçues par les nerfs respirateurs sont partagées par les nerfs des muscles moteurs de la face ; d’où résulte l’association d’action qui se manifeste’ dans ces parues, lors du rire, du sanglot, du bâillement et autres phénomènes expressifs de cet ordre. Ce sont les muscles abaisseurs de la mâchoire inférieure qui surtout sont sym- _pathiquement contractés. M. Magendie veut que les élévateurs agissent aussi, mais par le genre d’action particulier qu'on appelle pandiculation. Sans doute, on ne peut contester l’existence des pandiculations en général, ni leur réalité dans les muscles des mâchoires en particulier ; il est sûr aussi que ces dernières s’observent souvent dans les mêmes circonstances que le bâillement; mais elles sont disünctes de ce phénomène; et comme, pour l'ouverture de la bouche, il faudrait en même temps pandiculation des élé- Vateurs des mâchoires et contraction de leurs abaisseurs , il est probable que cette dernière cause a seule part à l’écartement des mâchoires qui a lieu dans le bâillement. Le bäillement , du reste, étant une espèce d’inspiration , doit avoir à peu près les mêmes causes et les mêmes résultats; étant une inspiration plus ample, il doit éclater principalement dans toutes les circonstances qui exigent que l'inspiration soit plus grande. Ainsi, que la quantité de sang veineux qui vient au poumon subir la sanguification, augmente; ou que Pair qu’en respire soit moins riche en oxygène, le bâillement survient comme le soupir et dans ie même but. On büäille dans le vide, aux approches des asphyxies, aux approches du sommeil , aux premiers instants du réveil, parce que dans ces divers Cas il faut, ou suppléer.à la pauvreté de l’air par Sa quantité, ou rémédier à un engorgement du sang veineux dans ke poumon. C’est par la même cause qu'on bâille dans l'ennui. Considéré sous le rapport moral, le bâille-
ment est également un remède physiologique, et aussi son | entier accomplissement est-il suivi d’un sentiment de bien-: être ! On ne peut pas dire pourquoi les nerfs respirateurs sont plus susceptibles que tous les autres, d’être modifiés; par les impressions qui retentissent dans les centres ner! veux, et par conséquent dans les affections morales : maïs: ce fait est certain. Parmi les preuves qu’on en peut citer$| une des plus remarquables est la tendance qu'a le bâille:! ment à survenir par imitation et réminiscence, ce qui est! vrai aussi du soupir, du rire; on voit bâiller, on parle de: bâiller, etaussitôt le bâäillementse produit ; c’est que par suite! desconnexions qui unissent les différentes parties nerveuses, | l’impression reçue par le cerveau a fait naître dansles nerfs! des muscles inspirateurs celle qui commande ce phénomène, |
Le rire est un mouvement convulsif des muscles respira- | teurs et vocaux, accompagné de l'expression faciale gaie, et suivi d’un son. Il consiste dans la succession d’un certain! nombres de petites expirations bruyantes, diversement mo-! dulées , dans lesquelles l’air expiré, en traversant le larynx, donne naissance à un son, et qui sont accompagnées d’une: diduction extraordinaire et forcée dela bouche, etd’unépaz: nouissement général des traitsde la face. Dansson mécanisme, | il y a doncaussi deux choses à considérer, l’action respiratoire! et vocale , et l’expression faciale. Sous le premier point de] vue, il y a d’abord une inspiration pour remplir d’air le! poumon ; ensuite, 1l se fait une suite de petites expirations: saccadées et interrompues, mais avec contraction coïnci-| dente des muscles de la gloite, de manière que cette ouver-: ture est un peu rétrécie, et que ses rebords surtout ont toute! la tension nécessaire pour qu’un son soit produit : ce son) a une désinence en o pour les hommes, et en à pour les: femmes. Sous ce premier rapport, le rire est donc un phé-! noméne expiratoire, avec contraction convulsive de la glotte: et production d’un son. Seulement, les expirations qui le! constituent ne sont jamais entières, mais saccadées, cou- | pées par de petites contractions du diaphragme, qui sont | convulsives et reviennent en saccades aussi. C’est l’action | convulsive de ce muscle qui a la plus grande part à la pro:
DU RIRE, DU SANGLOT
_duction de ce phénomène : aussi succède-t-1l souvent à une _ plaie de son tissu. Le rire est d’ailleurs aussi involontaire que le bâillement. Quant à l’expression faciale du rire , elle est l’exagération du sourire; tous les traits de la figure sont s épanouis, la bouche est grandement ouverte, les commissures des lèvres tirées vers les oreilles, les joues sont proéminentes, le front ridé transversalement , etc. Un lien sympathique unit aussi le diaphragme et les muscles faciaux, el fait que leur convulsion est ainsi coïncidente. Du reste, les apparences extérieures du rire varient selon le degré. S'il est extrême, la tête, les épaules, les coudes, le tronc sont renversés en arrière , pour soutenir le thorax sur le- . quel le diaphragme, dans sa contraction convulsive , prend appui; les mains s'appuient sur les côtés du tronc, pour sou-
_ tenir de même les muscles abdominaux, qui éprouvent aussi des alternatives de contraction convulsive et de relàchement ; et là, éclate cette sensation qu’on a rapportée à la rate : le spasme convulsif du thorax, suspendant ou au - moins entravant un peu la circulation pulmonaire, le sang Stagne dans les parties supérieures , le visage rougit, la sueur ruisselle du front, les larmes coulent, mais mécaniquement, æt par la gène de la circulation, et non par une irritation “organique, comme dans le pleurer. Enfin, soit que le sang n’arrivant plus, ces parties soient momentanément paralysées , soit que toute l’influence nerveuse soit consumée par les muscles qui agissent , et soit retirée des autres, quelquefois le rire est porté au point qu’on ne peut plus se soutenir, qu’on se pdme, comme on dit, ainsi que cela arrive dans les sensations extrêmes, dans celles surtout qui ont un caractère de convulsibilité. Quant à la cause du rire, longtemps on la fit consister en de pures subtilités : ainsi Descartes croyait que la rate sécrétait deux espèces de sang, un fluide , très ténu, qui élait la cause de la joie; un autre plus tenace, qui était la cause de la tristesse; et, selon que la rate envoyait au cœur une quantité plus grande de l’un ou de l’autre de ces deux sangs, on était gai ou triste. C'était sur le dégorgement prétendu de la rate du sang grossier qui la remplit dans la tristesse, qu'était fondée cette locu-
200 FONCTION DE LA RESPIRATION. | tion vulgaire , s'épanouir, se désopiler la rate. Il est certain | que le rire succède à une impression qu’éprouvent les orga-| nes respirateurs, et plus particulièrement le diaphragme, ; soit que la cause de cette impression soit physique, comme! cela est dans les plaies de ce muscle, dans certaines asphyxies, | soit qu’elle consiste en une affection morale. Souvent des! irritations éloignées le provoquent, le chatouillement, par! exemple, l’hystérie. Le rire est aussi un de ces phénomè-! nes qui sont produits facilement par imitation et réminis:| cence.
Le sanglot est un phénomène expressif expirateur, qui, comme tel, se rapproche beaucoup du rire, excepté qu’il! est consacré aux affections tristes, et s'accompagne souvent du pleurer, 11 consiste aussi dans une convulsion du diaphragme, qui tour-à-tour s'élève et s’abaisse, mais dans une plus grande étendue que dans le rire, et avec moins de rapidité. Il est aussi susceptible de divers degrés, et a les mêmes effets physiques sur la circulation. Il est aisé de concevoir tous les traits de ce phénomène expirateur expressif, d’après ce que nous avons dit du rire.
Enfin, on appelle anhélation une succession rapide d’in: spirations et d’expirations; mais, comme le mécanisme de ces inspirations et expirations ést le même que dans l’état ordinaire , nous n’avons rien à en direen particulier. Seulement, ainsi que le soupir, le bâillement , elle succède sou vent à des causes physiques ; et, par exemple, elle éclaté quand on respire un air peu riche en oxygène, ou quand une maladie ne permet pas au poumon de se laisser pénétrer facilement par l’air, comme dans l’hydro-thorax ou la pneu- | monie; ou bien, enfin, à la suite d’une course, pendant laquelle le besoin de tenir le thorax immobile, a fait sus. pendre momentanément la respiration , et a amené un engorgement de sang dans le poumon.
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De la Sanguification, Hématose, ou Respiration proprement dite.
od É L
… Connaissant la manière dont l’air est introduit dans le poumon, et celle selon laquelle il en est expulsé, nous arrivons à rechercher ce qu’il y fait, c’est-à-dire à étudier les changements que cet air fait subir aux fluides qui doivent être sanguifiés dans cet organe; c’est ce qu'on appelle la respiration proprement dite, la sangutïfication , l’hématose. On à long-temps, à la vérité, séparé l’hémaiose en général et l’hématose en particulier, appelant du premier nom la conversion du chyle et de la lymphe en sang, et du second, celle du sang veineux en sang artériel. Mais on est autorisé à les réunir, quand on remarque que ces deux actions s’accomplissent en même temps, dans et par le même organe, t donnent lieu au même produit. Les trois fluides, chyle, ymphe et sang veineux, arrivent en effet de concert au poumon ; ils restent chacun ce qu'ils sont, comme nous le irons, jusqu’à leur arrivée dans le parenchyme de cet orjanc et jusqu’à leur contact avec l'air; et, lorsqu’ils sortent,
le ce viscère , ils sont également changés en un même fluide,
le sang artériel.
î Pendant long-temps on méconnut l’important usage que IOUS assignons ici à la respiration. Les Anciens voulaient ue cette fonction ne servit qu’à rafraîchir le corps ; et, dans es temps modernes, Helvétius renouvela cette idée, attri-
uant à la respiration l'office de rafraîchir, par le contact de
air frais qu’elle introduit sans cesse dans le poumon, le
ang que Îles frottements avaient échauflé dans les routes: ongues , et souvent étroites, de la circulation. On donnait
our arguments, 10 que l’air, qui entre frais dans le thorax,
n sort chaud ; 20 que les veines pulmonaires, qui rappor-
ent le sang du poumon , ont un volume moindre que lar-
ère pulmonaire qui l’a apporté à ce viscère. De ee dernier
ut, on concluait que le sang, pendant sa traversée dans le
Oumon, avait perdu un peu de son volume, c’est-à-dire
était un peu condensé en se refroidissant. Mais, de ces
deux faits, le premier s’explique en ceque l’aira dû nécessai-| rement, pendant son séjour dans le poumon, prendre un peu la température du corps ; etquantau second, il est faux, les! veines pulmonaires surpassant en capacité l’artère pulmoz naire. D'ailleurs, dans lPhypothèse d’'Helvétius, le sang de! lartère pulmonaire, c’est-à-dire le sang veineux, devrait être] plus chaud que celui des veines pulmonaires , ou le sang are: tériel; et c’est le contraire. On devrait ne pouvoir plus vivre! dans une température supérieure à la nôtre. Est-il possible de croire que Îe sang artériel ne diflère du sang veineux, que! parce qu’il contient un peu moiïrs de calorique libre? Enfin, les faits que nous allons voir être fondamentaux dans la! respiration , savoir, les changements survenant dans l'air respiré d’une part, et ceux qu’éprouvent les fluides à sanguilier de l’autre, étaient ici négligés.
D’autres dirent que la respiration ne servait qu’à faciliter, en déplissant par l'inspiration les vaisseaux du poumon, le passage du sang des cavités droites du cœur aux cavités gauches du même organe ; passage que l’on supposait impossi= ble lors de l’expiration , à cause de la grande flexuosité dans laquelle sont alors les vaisseaux du poumon. Cette autre hye pothèse sur le but de la respiration fut surtout préconisée! au moment de la découverte de la circulation du sang; ets, elle avait tellement frappé les esprits, que Haller encore; tout en reconnaissant que la respiration est la fonction quil fait Îe sang, attache une grande importance au prétendu déplissement des vaisseaux du poumon dans le temps del lPinspiration. On s’appuyait sur une expérience de Fésalel et de Hocke, dont on a fait grand bruit depuis, et dans la= quelle on voyait la circulation se suspendre ou se rétablir, selon que Pair cessait de dilater ou dilatait le poumon. Voiti! _ quelle était cette expérience : on adaptait à la trachée-artèrel d’un animal vivant, une pompe, afin d’avoir le pouvoir &'insufller à volonté de l’air dans le poumon de cet animal À puis on enlevait tout le thorax, et on mettait ainsi à nu tout le poumon. Le premier effet de ce grand désordre était | sans doute d’amener l’affaissement du poumon, par consé- | quent d'empêcher toate respiration , et alors aussi la circu=
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 203 lation était suspendue ; mais on voyait celle-ci recommencer, aussitôt que, par la pompe adaptée à la trachée-artère, on insufflait de l’air ; de. sorte qu'il paraissait suflire de dilater le poumon , pour voir recommencer la circulation. A a vérité, une seule insufflation ne suffisait pas pour que la circulation s’entretint ; il fallait renouveler sans cesse l’air par une série d’insufflations : maïs on disait que ce gaz avait bientôt perdu de son ressort par la chaleur.du lieu, et que, devenant dès lors impropre à distendre les vaisseaux pulmo-. maires , il fallait. pour obtenir cet effet, en introduire du nouveau.
… De nombreuses objections s'élèvent aussi contre cet usage attribué à la respiration. 10 Il est faux que la circulation S'interrompe dès que la respiration est arrêtée; elle continue , au contraire , pendant quelque temps encore : il suffit, pour s’en convaincre, d'ouvrir un vaisseau quelconque du Corps ; Sur un animal ou sur un homme qui sont asphyxiés. Elle se continuait à coupsûr dans l’expérience de F'ésaleluimême , au moins dans jes premiers temps; nous la verrons, en eflet, se continuer dans des expériences de Bichat, qui AOUS occuperont ci-après , et qui, en quelques points, semblables à celles de Fésale, consistent à adapter à la trachéeartère et à l’artère carotide d’un animal vivant » une pompe d’une part, un tube de j’autre, teus deux armés d’un robinet, et de manière à ce qu'on puisse voir quel sang coule dans la carotide , selon que le robinet de la trachée-artère, ouvert ou fermé, permet ou empêche la respiration. D’ailleurs, dans les larges plaies pénétrantes du thorax , quand le poumon est affaissé par le poids de l’air extérieur, la circulation ne se continue-t-elle pas encore quelque temps ? ne se fait-elle pas de même dans l’hydro-thorax ? dans le cadavre , a-t-on besoin de distendre préalablement le poumon , pour faire pénétrer une injection de l'artère pulmonaire dans les veines pulmonaires? Le fait principal de l’hypothèse est donc faux; la circulation continue, el si, après quelque temps, elle s'arrête, c'est que son organe central, le cœur, est stupéfié, comme toutes les autres parties du Corps , par l’arrivée dans son tissu d’un sang qui est impro-
204 FONCTION DE LA RESPIRATION. | pre à entretenir Ja vie. 20 L'hypothèse fait supposer que le poumon, à chaque pra et CAPTAMPRE se remplit e! se vide complétement ; et c’est ce qui n’est pas, comme nou l'avons vu. 11 y a plus: l’extension que les vaisseaux peuvent éprouver lors de l’inspiration ne serait pas assezgrande pou l'effet qu’on lui attribue ; ; d'après les calculs de Goodwin il n’entre que 14 pouces te d’air par inspiration, et cela ne peut amener une suflisante dilatation du poumon ; quel: quefois même les inspirations sont si faibles, qu’elles doivent laisser les vaisseaux du poumon, à peu de chose près; dans le même état que lors de l’ expiration. 3° D’après l’ bhypothèse, tout gaz devrait être respirable ; et, pour remédier à une asphyxie quelconque, il devrait PR de distendre
le poumon par un gaz. 40 D'ailleurs, pourquoi le poumon existerait-il ? À quoi bon la nature aurait-elle crée en lui un obstacle à la circulation du sang ? 50 Dans tous les animaux qui ont la circulation simple, c’est-à-dire dont le cœur est à une seule oreillette et un seul ventricule, pourquoi exisierait-il un poumon , ou un organe respiratoire quelconque 60 Enfin, dans cette théorie, on méconnaît le fait principal de la respiration, la conversion du fluide apporté au pou mon par l’artère pulmonaire, en sang artériel.
Aujourd’hui, on admet comme démontré, que la respira: tion a pour usage de faire le sang artériel, de changer à l’aide de l'air atmosphérique en sang artériel 1 trois fluides des absorptions, le chyle, la lymphe et le sang veineux. Indiquons tout ce qu "on sait de cette importante action. |
D'abord, sachant maintenant comment l’air a été intr0*! duit dans le poumon , disons comment y est conduitle fluide!
à sanguifier. Ce fluide est un mélange de lymphe, de sang veineux et de chyle, s’il y a digestion; et un mélange de lymphe et de sang veineux seulement, s’il n’y a pas diges-| uon. Des veines sous-clavières où nous l’avons laissé, il est versé dans les cavités droites du cœur; de là, le ventriculé! pulmonaire le projette par l’artère AL et ses ramifications, dans le parenchyme du poumon. Tout ce méca- | nisme sera exposé à l’article de la circulation. Dans €! mélange, c’est, sans contredit, le sang veineux qui prédo-
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 205 mine; car nous avons vu que le chyle et la lymphe n’y étaient versés que goutte à goutte; et ce mélange, d’ailleurs , s'achève dans le trajet à travers les cavités droites du cœur.
Voilà les deux éléments de la sanguification en présence en quelque sorte, et dans l’intérieur de l’organe qui doit les élaborer. La première question qui se présente est de savoir, si dans le trajet que l’un et l’autre ont parcouru , Îs n’ont pas subi une élaboration, préparatoire de celle plus importante qu’ils éprouveront dans le poumon. - D'abord , cela ne paraît pas être de l’air : de l’ouverture le la bouche ou des fosses nasales au fond du poumon, ce jaz n'a fait que s’échaufler un peu et se charger de l'humeur éreuse el muqueuse que sécrète la surface interne des voies espiratoires. M. Chaussier avait conjecturé qué-cet air, nm traversant les cavités anfractueuses et respirables du nez t de la bouche, était battu avec le mucus bronchique dans es ramifications des bronches par la succession des inspira- 1ons et des expirations, et éprouvait par suite une élaboation ; semblablement à ce qui, dans la digestion, arrive Paliment en passant de la bouche à l’estomac. Mais cela 1e nous paraît pas probable : l’air ne servira dans la respiation que par son principe oxygène, et l’on ne voit pas qu'aucune mutation puisse lui être imprimée dans ce traét; en outre, dans la digestion, l’aliment n’éprouve dans on passage de la bouche à l’estomac que des changements nécaniques en quelque sorte, des mutations dans sa forme eulement; et quelles mutations de ce genre peut éprouver air, qui est un gaz ?
Ensuite, il paraît que le fluide à sanguifier est aussi de on côté resté tel qu’il était à sa réunion dans le cœur droit, t qu'il s’est fait seulement une mixtion intime des trois tumeurs qui le forment. En cela, nous sommes encore en pposition avec un autre physiologiste, Legallois , qui pense que le travail de l’hématose commence dès le lieu où se rouvent réunis les trois fluides qui en sont les matériaux, est-à-dire aux veines sous-clavières. Ce physiologiste croit jue les trois fluides, chyle, lymphe et sang veineux, son,
aux veines sous-clavières, tellement calculés l’un sur l’autre, soit relativement à leurs qualité et quantité respectives, soit relativement à la vitesse avec laquelle ils affluent l’um dans l’autre, que le nouveau produit doit se faire presque instantanément par le fait seul de leur réunion. Ainsi le siége principal de l’hématose serait aux veines sous-claviéres, et cette action ne ferait que se terminer au poumon. Ses arguments sont, qu’au sortir du poumon évidemment le sang artériel est fait, et que ce qu’ont perdu ou acquis les fluides de l’absorption, pendant leur traversée dans cet or: gane, est trop peu considérable pour croire qu’un si grand changement ne se soit fait qu’en lui, et n’ait pas commencé avant. Il observe que les trois fluides, en venant se verser: dans l’intérieur de l’oreillette droite du cœur de primeabord , y sont agités, et par là mieux disposés à se changer en sang artériel. {| dit que c’est pour favoriser ces oscilla: tions , que cette oreilleite droite a. plus de capacité et plus de colonnes charnues dans son intérieur que la gauche, et que les veines caves, à la différence des veines cardiaques’, sont sans valvules dans leur intérieur. Enfin, le mélange de sang artériel et de sang veineux qui se fait dans le cœur unique des animaux à circulation simple, lui paraît un analogue de celui qu’il admet ici.
Beaucoup de considérations me font rejeter cette opinion. Legallois ne s'appuie pas sur des faits directs; il ne peut montrer que le sang artériel existe dès les cavités droites du cœur; l'inspection, au contraire, semble prouver que le fluide n’est encore que ce qu'il était aux veines sous-claviéres. Ce n’est que sur des raisonnements qu'il se fonde, et en voici qui sont contraires à sa doctrine, et qui nous| paraissent supérieurs à ceux qu'il invoque. 1° Nulle part, dans l’économie, on ne voit les fluides se former par le fait! seul de la réunion de leurs principes composants ; il faut toujours l'intervention d’un organe élaborateur, et qui agit| par des procédés qui ne sont aucunement mécaniques mi | chimiques. Voyez le chyme, le chyle, la lymphe, toute hu-| meur sécrétée quelconque ! Combien est-il done probable qu’il en est de même du sang artériel ? 20 Le concours des!
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 207 trois fluides des absorptions dans les cavités droites du cœur ne peut tout au plus qu’en produire le mélange, mais non en changer la nature : lorsque dans le cœur unique des reptiles les sangs artériel et veineux viennent affluer, celui-ci ne se change pas en sang artériel, mais les deux se mêlent, Et la portion du sang artériel qui est mêlée au sang veineux suft pour vivifier celui-ci. Ajoutons même que le brisement des trois fluides dans le cœur n’est pas absolument néessaire pour en opérer le mélange ; car ce mélange est déjà ait, attendu Ja précaution qu'a prise la nature de ne verser e chyle et la lymphe que goutte à goutte dans Je sang veieux. 50 Si le fluide à sanguifier éprouve, avant d'arriver iu poumon, une élaboration quelconque, ce ne peut être [u’avant son arrivée à l'artère pulmonaire, c’est-à-dire ntre les veines sous-clavières et le tronc de cette artère pulnonaire. En effet, cette artère n’est évidemment qu’un gent de transport et de conduite, car le fluide n'éprouve ucune modification dans son intérieur; il n'y recoit flectivement aucun principe nouveau, n’y est dépouilié ’aucun de ceux qu'il contient, n’y traverse aucun ganlion , aucun organe élaborateur; il y circule avee viesse, et y est soumis partout à une même température. egallois pourrait d'autant moins contester celle première serlion, qu’il a, d’après ces mêmes raisons, judicieuseent assuré que le sang artériel n’éprouvait plus aucune odification dans la longueur de l'aorte ; et toutes les contions sont les mêmes entre ces deux vaisseaux. Reste donc, our siége de cette élaboration préparatoire, l’espace étendu >S Veines sous-ciavières au tronc de l'artère pulmonaire, surtout les cavités droites du cœur. Or, quelles causes )'yons-nous ici qui soient propres à produire l’élaboration 1'on suppose ? rien n’est ajouté au fluide, rien ne Jui est levé ; il ne traverse pas un système capillaire ; le cœur ne ut tout au plus influer sur lui, qu’en mélangeant plus timement les trois humeurs qui le forment. 4o Dans l’hythèse de Legallois, la nature qui suit toujours les voies les us courtes, n'aurait pas dû forcer le sang à traverser le pouon ; elle n’aurait même pas dû faire le poumon, organe qui
est si volumineux chez l’homme, et qui est si constant, lu ou ses analogues, dans la série des animaux. 50 Nous ver rons, d’ iles: que l’acte d’hématose se fait instantané rent, ce qui date contradiction avec cette idée d’un! élaboration préalable. 60 Enfin , quelque faibles que soieni les pertes ou les acquisitions que fait le fluide à sanguifien pendant qu’il traverse le poumon , il est certain que c es pendant son séjour dans cet organe, et consécutivement, ces acquisitions ou à ces perles, que se fait le sang artériel! c’est ce qui résulte d'expériences de Goodwin et de Bichat: dont nous parlerons ci-après, et dans lesquelles on verr que si la respiration ne se fait pas, le fluide à sanguifier s montre au-delà du poumon tel qu’il était en avant de ce organe. Cela achève, ce nous semble, de réfuter l’assertio: de Legallois. Du reste, ce physiologiste en convenait lui même, puisqu'il disait que la respiration était nécessaire! l’hématose; seulement il voulait restreindre son office n'être que le complément de cette action, et nous croyons d’après les considérations que nous venons d'offrir, que cetl restriction n’est pas fondée.
Aïnsi, de même que l'air était parvenu dans le fond d. poumon, à peu près tel qu’il était en entrant dans la bou che, de même le fluide à sanguifier n’éprouve aucune élabo ration préalable en son trajet , et arrive dans le parenchym du poumon tel qu’il était dans les cavités droites du cœux Voyons maintenant quels changements vont éprouver Vu et l’autre. j
L’air en éprouve d’assez considérables : 10 il est dépouilll instantanément d’une partie de l’un de ses principes com posants, l’oxygène. 20 On est en doute s’il perd quelqu partie de son autre principe constituant, l’azote. 30 Ile ( traîne, avec lui, en ressortant, une quantité d’acide caï bonique , toujours supérieure à celle qu’il contenait préal blement, et un peu de sérosité animale. 40 Enfin, l’absor] tion peut aussi l'avoir dépouillé d’une partie des substance étrangères qui étaient en suspension dans sou sein ; mais Ce n’est qu'accidentel, etnefait pas partie intégrante dé la respi ration, comme on le verra. Détaillons chacun de ces traits
+ in,
10 Enlèvement d'oxygène. Ce premier fait ne peut être révoqué en doute. Jamais l’air expiré ne contient autant … d'oxygène que l'air inspiré : si cet air expiré est respiré de … nouveau, il est dépouillé de plus en plus de cet élément, | jusqu'à ce qu'enfin il en contienne si peu, qu'il cesse d’être respirable. C’est ce qui est prouvé par mille expériences directes, par de nombreuses analyses faites coimparativement de l’air inspiré et de l’air expiré. De là même,
… ka nécessité de renouveler l'air qu'on respire, et cela pour … tels animaux que ce soit, pour les animaux aquatiques aussi- … bien que pour les animaux aériens. A la vérité, les animaux “ meurent dans cet air non renouvelé, ayant que cet air ne soit en entier dépouilié d'oxygène ; mais c’est qüe cet air en même temps se charge d’acide carbonique , gaz qui est con-
n traire à la vie; et, ce qui le prouve, c’est qu’un gaz qui contendrait 0,15 de cet acide, 0,40 d'oxygène , et le reste d’azote, ferait cependant périr, quoiqu'il contint plus d’oxygène que l'air atmosphérique, qui n’en a que 0,21. Pour que l’air non renouvelé soit respirable encore pour Îles animaux supérieurs , il faut qu’il contienne encore au moins 0,1
. d'oxygène, et qu’il ne contienne pas plus d’un sixième d’acide carbonique. Il est probable que si l’on pouvait, dans cet air non renouvelé, neutraliser l’acide carbonique, à mesure qu'il y est versé, on pourrait respirer cet air jusqu’à ce qu'il ait été complétement épuisé de son oxygène. Cependant, Spallanzani dit l'avoir ténté ; et avoir toujours vu les animaux périr ayant que tout l’oxygène n’ait été consumé. Ainsi, cet enlèvement d'oxygène est un phénomène capital dans la respiration , et il s’observe dans tous les ani- Maux qui respirent, dans les animaux aquatiques comme dans les animaux aériens. L'air atmosphérique ne sert à Ja respiration que parce qu’il contient le principe oxygène , et le cède avec facilité. Si un animal meurt dans le vide , c’est qu'il est privé de ce principe oxygène. Il en est de même de celui qui meurt, parce qu’il respire un air non renouvelé. I n’y à d'air respirable que celui qui contient l’oxygène, et qui le cède avec facilité. Beaucoup de gaz, plus riches en oxygène que l’air atmosphérique, ne sout pas respirables,
ToME LIT
parce que leur oxygène tient trop en eux aux autres prin-
cipes avec lesquels il est combiné. Enfin, les animaux qu'on |
isole dans loxygène pur, survivent plus long-temps que ceux qu’on isole dans Pair ordinaire.
Cependant ce dépouillement d’oxygène paraît ne se faire qu’en quantité déterminée ; et quand même Pair en contiendrait plus, il n’en serait pas pris davantage. Il paraît que l'air atmosphérique est un mélange fait dans les proportions les plus convenables, et que lPazote y sert à
tempérer l’action de loxygène qui, en proportion plus
forte, serait nuisible. En effet, la respiration de l’oxygène pur a déterminé des Mae Dumas a tenté sur ce point des expériences ; il forçait des chiens à respirer deux fois par jour de l’oxygène pur, pendant six heures : à la fin de chaque séance leur respiration: était précipilée , ils manifesaient un malaise évident; ce malaise fut tel, qu'au bout de vingt-huit jours il fallut diminuer la longueur des séances ; cependant les épreuves furent continuées quinze jours encore , après quoi ces animaux furent atteints de phthisie, on les tua , et à l’ouverture de leur corps , on trouva la plèvre enflammée, des déchirures, des tubercules, et mêmedes ulcères suppurants dans le tissu du poumon. De semblables observations ont été faites par Beadoës.
On a cherché à apprécier la quantité d'oxygène qui est
consumée à chaque inspiration, et chaque expérimentateur
a indiqué un résultat dillérent. Goodwin, par exemple, dit
que sur dix-huit parties d'oxygène que contient en volume l'air atmosphérique, il en est enlevé à chaque inspiration treize parties; Menziès dit, pas tout-à-fait lequart; MM. Dapy et Gay-Lussac , deux ou trois parties seulement , ete. M. Du-\ long à trouvé que cette quantité variait. On s'explique aisé-u ment ces différences : le dépouiliement d’oxyg oène étant le.
fait de la vitalité du poumon, et celle-ci étant diverse en chaque individu , et dans un même individu selon les cir-
constances dans lee il est, il faut bien que cet enlève
ment d'oxygène varie aussi.
20 Enlèvement d'azote.Il y a discussion pour savoir si l'air perd également de son autre principe constituant, l’azoles
| RESPIRATION PROPREMENT DITE. 241 Spalianzanidit avoir vu sur des reptiles et desanimaux à sang
chaud qu’il en étaitabsorbé ; MM. de Humbolds et Provencai ont yu la même chose sur des poissons; et M, Davy sur his _ même. Allen, Pépys, Daltan, disent ,au contraire, que l'air _ respiré leur a paru rester toujours le même relativement à l’azote. Enfin, Berthollet, Nysten et M. Dulorg disent avoir toujourstrouvédans l'air respiréunequantité plusgrande d’azo te; de sorte que la respiration , au lieu d’absorber une quantitéde ce principe, en fournirait. M, Edwards, auteur d expériences récentes sur la respiration, dit qu’en effet on observe tourà-tour l’une ou l’autre de ces trois choses, parce que, en même temps que la surface interne du poumon est le siége d’une absorption , elle est aussi celui d’une exhalation dont le produit contient de l’azote. Il appuie cette opinion sur des expériences d’ Allen et de Pépys, expériences qu’il a répétées, et dans lesquelles un animal est placé dans un appareil disposé de manière qu’on peut faire respirer à cet animal l’air que l’on veut, renouveler cet air À son gré, el recueillir celui qui est expiré. Si c’est l’air atmosphérique qui est respiré , la quantité d’azote paraît être restée la même. Si c’est du gaz oxygène presque pur, ne contenant que 0,05 d'azote, l’air expiré en contient davantage, preuve qu’il en a été exbalé par le poumon. On ne peut pas dire, en effet, que cet azote en plus qu’on remarque, provient de celui qui, des inspirations précédentes, était resté dans le poumon , puisque son volume surpasse celui de l’animal. Enfin , Sion fait respirer à l’animal un mélange d’oxygèneet d'hydrogène, dans les mêmes proportions que sont l’oxygène et l’azote dans l'air atmosphérique , d’une part l’air expiré contient encore beaucoup d'azote qui, conséquemment, a été exhalé, et d’autre part il a été en même temps absorbé plus d'hydrogène qu'il n’a été exhalé d’azote. Ainsi des actions d'absorption et d’exhalation se font en même temps dans le peumon. Quoi qu'il en soit, on peut conclure pour la question qui nous occupe ici, què l'absorption de l'azote, si elle a lieu dans la respiration , n’est pas un phénomène aussi capital que lPabsorption de l’oxygène.
… 3° L'air expiré, en même temps qu’il est moins riche en
oxygène , est chargé d’une quantité d’acide carbonique su-
périeure à celle que contenait l'air de l’inspiration , et d’un.
peu de sérosité animale. Déjà, en effet, l’air qui est expiré une première fois offre ces deux nouveaux principes ; et si on le respire de nouveau à plusieurs reprises , on le voits’en 2 % Q É 4 r #. .
charger de plus en plus. C’est ce qui est prouvé par mille
expériences. Lorsqu'on laisse un animal sous une cloche. respirer le même air, à la longue l’animal périt; et, lors-.
qu'on examiné après sa mort l’air qui est resté dans la cloche, on voit que cet air, en même temps qu’il a perdu beaucoup d'oxygène, est devenu très humide, et surtout contient
beaucoup d’acide carbonique. Nous avons dit plus haut que.
c'était à cause de l’acide carbonique dontse charge l’airexpiré, que cet air cessait d’être respirable avant que d’être privé de tout son oxygène. On a aussi cherché à indiquer quelle
quantité de ces deux éléments nouveaux est fournie à cha-
que expiration ; Goodwin a porté celle de l’acide carbonique à o,11 ; Menziès, à 0,05, et MM. Davy et Gay-Lussac, à 0,03, ou 0,04. Quant à la sérosité animale, sa quantité est de 2 grains par minute, selon Menziès ; de 12 selon d’autres. S’il est vrai, comme nous le démonirerons , que la production de ces deux nouvelles substances soit le fait de la vitalité du poumon , on conçoit que leur quantité doit être aussi variable que l’est la vitalité de cet organe.
49 Enfin, il est possible que l'air inspiré, pendant le sé-
jour qu’il fait dans le poumon, soit dépouillé par labsorption de quelques-unes des matières étrangères qui sont en suspension dans son sein. On sait, en effet, que la respi-! ration est très fréquemment la voie par laquelle pénètrent! les contagions ; la surface interne des bronches est certaine. ment un lieu où l'absorption est très active; et sur cette!
propriété Beddoës avait fondé l'espoir de rendre l’air qu’on respire médicamenteux. Mille faits attestent la possibilité de l’absorption que nous accusons. La respiration d’un air humide a souvent donné lieu à une sécrétion d’urine plus abondante. La respiration d’un air chargé de l’arôme de l’essencé de térébenthine a été accompagnée de l’absorption de cet
arôme, car on a vu l’urine manifester une odeur de violette.
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 213 Dans les asphyxies , les gaz délétèrés ont souvent été reconaus en nature dans le sang. Enfin, souvent des substances solides ou liquides accidentellement portées dans Îles voies respiratoires , y ont été également absorbées. Mais cette ab sorptuiôn n’est qu'accidentelle , et toujours étrangère à l’hématose ; elle ne sert pas plus à la sanguification , que les parties des aliments qui passent avec le chyle sous leur forme _ physique première ne servent à la chylification ; et, conséquemment, nous pourrons l’omettre dans nos considérations ultérieures.
Tels sont les changements éprouvés par l'air; on peut les démontrer par cette expérience si connue de physique, qui _ Consiste à tenir un animal vivant sous une cloche , jusqu’à ce qu’il y meure faute du renouvellement. de l’air ; en examinant, après sa mort, l’air qui est resté dans la cloche, on voit que cet air a perdu beaucoup de son oxygène, et conüent, au contraire , une sérosilé animale qui lui était d’abord étrangère, et beaucoup plus d’acide carbonique qu'il n’en contenait auparavant.
Comme on peut apprécier les quantités respectives d’air
_ qu'introduit chaque inspiration et qu’expulse chaque EXpiration , et qu’on peut éxaminer successivement et isolément ces deux espèces d’air, on a cherché à calculer la quantité d'oxygène qui est consumée en un jour, et celle d’acide carbonique et de sérosité animale que l’on expire dans le même espace de temps. La quantité d'oxygène consumée est de 822,655,28 ou de ;61,575,61 décimètres cubes, selon ZLavoisier ; de 848,687,50, selon Menziès; de 749:976,36,
selon Goodwin ; de 749;574,14, où 745 décimètres cubes,
selon M. Davy. La quantité d’acide carbonique formée, est
de 296,157,48, ou 6 1,000,71 décimètres cubes, selon La-
vorsier ; la même que celle de l'oxygène employé, c’est-à-dire
848,687,50, selon Menziès ; de 560,1 37,84, selon Goodsvin :
selon Thompson, elle représente à peu près, en volume, la
quantité d'oxygène qui a disparu, c’est-à-dire est de 655
centimétres cubes, lesquels contiennent 340 grammes de carbone :elle est un peu supérieure, selon MM. Davy et . Gay-Lussac, à celle de l’oxygène enlevé, puisqu'elle est de
687,200,93 décimètres cubes. Enfin, la quantité de sérosité
animale fournie est de 560 grammes, selon Lavoisier et Séguin; de 590, selon Thompson. Très certainement ces calculs ne peuvent être qu’approximatifs, puisque linspi-
ration et l’expiration sont en elles-mêmes très variables, et.
que la mesure dans laquelle l’oxygène est enlevé dans l’une, et l’acide carbonique et’la sérosité animale fournis dans l’autre, dépend, comme nous le prouverons, de la vitalité du poumon, qui est elle-même extrêmement variable.
Voyons maintenant Îles changements qui se font dans le fluide à sanguifler; ils sont aussi fort importants, et l’on peut les reconnaître en examinant dans quel état nouveau est ce fluide, quand il sort du poumon. Ilest changé en ce qu’on appelle le sang artériel, c’est-à-dire qu'il est dater un sang vermeil, rutifant, écumeux, plus léger, plus chaud de 1 degrés que le sang veineux, et qui surtout en est distinct, parce que seul il est apte à nourrir et à vivifier les parties. En voici les preuves.
Goodwin ouvre le thorax d’une grenouille, met à nu le cœur et le poumon, et cherche à voir, au travers de ces organes, qui sont un peu transparents chez ces animaux, ce qui arrive au fluide veineux en traversant le poumon. Il reconnaît que ce fluide, noir et d’apparence veineuse en arrivant, prend instantanément, en traversant le tissu de
cet organe, et par la respiration, une couleur rouge el l’ap-.
parence artérielle. Comme on pouvait tirer une objection du genre d'animal sur lequel il avait opéré, il répète l’expérience sur un chien : il adapte à la trachée-arière de cet animal une seringue, afin de pouvoir insufler à volonté de Pair dans le poumon de cet animal, à la manière de Fésale ; il enlève ensuite le sternum, met à nu l’artère et les veines pulmonair es , remplace , par insufllation artificielle d’ air, la respiration qui ne pouvait plus se faire, et il ceco 10 le même changement qu’il avait déjà vu se faire dans la grenouille. Il conclut donc que c’est dans le poumon que se fait le sang artériel.
Bichat répête ces expériences de Goodhwin, mais en les
combinant d’une manière encore plus ingénieunse. I] adapte
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_ à la trachée-artère d’un animal vivant un tube armé d’un
mobinet , et en fait autant à l’artère carotide : on voit qu'il avait ainsi un moyen de permettre ou d'empêcher, à sa vo-
lonté, toute entrée de l'air dans le poumon, et d'observer
en même temps lechangement que chacun de ces cas amèneiait dans le sarg de la carotide. Le sang de la carotide était pour lui comme le sang sortant du poumon lui-même, parce qu'en eflet ce fluide n’a éprouvé aucune altération nouvelle “depuis cet organe jusqu’à ce vaisseau. La carotide n’était
choisie qu’à cause de la facilité avec laquelle ce vaisseau se
rête à l’expérience. Voici la série des résultats que cet a0- P P q P
pareil ingénieux le mit à même de constater : 10 le robinet «le la trachée-artère étant ouvert , et conséquemment la res- _ ptraon de l’animal se faisant comme à l'ordinaire, le sang
sort de la carotide, rouge ou artériel. 20 Si on ferme alors le robinet de la trachce-artère, et conséquemment qu’on empêche la respiration de se faire, le sang sort de Îa caroüde, rouge encore pendant quelques secondes, muis bientôt noir, el d'autant plus qu’on laisse plus long-temps fermé le robinet de la trachée-artère, 30 Si alors on ouvre ce robinet, et que conséquemment la respiration se rétablisse, le sang sort de la carotide, rouge, et cela soudain; il n’en sort de noir que la très petite quantité qui existait entre le poumon et la carotide au moment où la respiration a été rétablie. 40 Enfin, si on ouvre de nouveau le robinet de la trachéearlère, de manière à ne laisser entrer dans le poumon qu’une petite quantité d’air, là coloration du sang qui sort de la carotide est moins vive, mais aussi soudaine. Ainsi, nul doute que le fluide à sanguifier ne soit changé pendant sa traversée dans le poumon et par fa respiralion , en sang artériel, et cela instantanément. On juge artériel le sang qui est d’un rouge rutilant, parce que la rougeur est la principale différence physique que le sang artériel ait avec le sang veineux.
Enfin, les phénomènes des asphyxies viennent confirmer ce que démontrent ces diverses expériences. On appelle asphyxie toute interruption de la respiration, soit parce qu'il My à pas d'air, ou que cet air ne peut être introduit dans
le poumon, soit parce que l'air respiré ne contient pas d'oxygène, où ne cède pas ce principe, et par conséquent |
ne peut alimenter la fonction. Or, toutes les fois que cette
asphyxie survient, le fluide veineux ne s’artérialise pas dans |
le poumon; il se remontre veineux au-delà de cet organe ; et va, sous cette forme, imprégrer toutes les parties. On voit, en effet, dans les cadavres des asphyxiés, tous les tissus, et particulièrement tout le système artériel, pleins d’un sang de couleur noire, et qui a toutes les apparences d’un sang veineux ; et, comme le sang veineux est impropre àentretenir la vie , de là la mort qui saisit promptement tous les organes. Ne sont-ce pas là des preuves que le fluideà sanguifier a traversé le poumon sans être changé en sangartériel ?
Voilà les changements qu'ont éprouvés dans le poumon, el instantanément aussitôt qu’ils y sont arrivés, l’air d’une part, et le fluide à sanguifier de l’autre. Maintenant il s’agit de savoir quels rapports existent entre les altérations qu'a | éprouvées l’une de ces substances, l’air, et ceiles qu'a su bies l’autre, le fluide des absorptions ? Dans l'air, il yaeu; comme on l’a vu, dépouillement d’oxygène, et acquisition de gaz acide carbonique et de sérasité animale ; le fluide des absorptions a été changé en sang artériel : quels rapports, existent entre la première et la seconde de ces choses, entre les pertes et les acquisitions qu'a faites l’air, et l’hématose : artérielle qu’a subie le sang veineux ? Y a-t-il aussi un raps port entre la perte qu’a faite l’air de son oxygène, et l’acs, quisition qu'a faite ce même air de gaz acide carbonique et de sérosité animale ?
D'abord , il est sûr que lenlèvement de l’oxygène à Pair, respiré est un phénomène capital, et une condition absolue! pour l’hématose. En effet, 10, par cela seul que ce corps, extérieur, l’air, est introduit dans le poumon , on peut déjà | présumer que c’est pour fournir au corps humain quelques: uns de ses principes. 20 Dans quelque respiration que €) soit, 1l y a enlèvement d’oxygène, et un air quelconque | s’est respirable qu’autant qu’il contient de loxygène,;et qu’il peut céder ce principe avec facilité. 30 Enfin, l’appa-| reil de Bichat, et les expériences de ce physiologiste, ont,
anis hors de doute cette proposition. Dans ces expériences, neflet, l’état du sang qui sortait de la carotide s’est tou- Durs montré dépendant de l’entrée de l'air et de la nature le cet air. S'il n’entrait que peu d’air, comme dans la derière expérience que nous avons citée, la coloration du sang lait moins vive. Si l’on fermait le AE de Ja trachéerière immédiatement après une expiration, c’est-à-dire Drsqu 1] restait moins d’air dans le poumon, ou même après Voir pris la précaution préalable de faire fe vide dans cet rgane , et d’en retirer tout l’air avec une seri ingue, le sang Ortait noir de la carotide bien plus tôt qu’à l’ordinaire, robablement parce qu’il y avait alors moins d’air dans l’orane pour continuer encore quelque rps J’hématose. Si, u contraire, le robinet n’était fermé qu'après une inspira- ON c’est-à-dire lorsque plus d’air restait de le poumon, u même après avoir pris la précaution préalable d’en inufiler une assez grande quantité dans cet organe, le sang ortait rouge de la carotide pendant un temps un peu plus ong , probablement parce que plus d’air existant dans le oumon , pouvait entretenir plus long-temps l’hématose. orsque, après une occlusion quelque temps continuée de à trachée-artère , on ouvrait tout à coup le robinet, le sang @la carotide se montrait d'autant plus promptement rouge, avec une couleur d'autant plus vive, que l’air qui se préhtait dans le l'E En était plus riche en OXYS ène, ou iême était de !” oxygène pur. Si cette expérience élait faite vec un air peu riche en oxygène, ou qui en manquàt toutfait, le sang de la carotide était plus tardivement rougi, u ne l'était que peu , ou même restait tout-à-fait noir. Si nfin , on attachait au robinet de la trachée-artère une essie pleine d’air, et qu’on forcât ainsi l’animal à respirer e même air, et un air non renouvelé, on voyait le sang de a caroticle passer graduellement du rouge au noir, à mesure ue l'air était épuisé de son principe oxygène. Ainsi, de oute certitude, l’enlèvement de lV’oxygène est un phénoaène capital dans la respiration , il a une influence absolue ur l’hématose, et sans lui cette hématose n’a pas lieu.
En est-il de même de la production de l acide carbonique
et de la sérosité animale? et la respiration effectue-t- t
l’hématose, d’abord en fournissant au fluide à sanguifier élément A Ets l’oxygène, et, ensuite, en dé pura ce fluide de quelques-uas de ses principes, d’où réuil raient l'acide carbonique et l’eau ? La production de i 2 | carbonique et de la sérosité animale ne poumers en tal ètre chose essentielle pour l’hématose, qu’autant que ce malières proviendraient du fluide à de , Soit direct Te soit sous la forme de leurs éléments seulement, c 4 à-dire de carbone et d? hydrogène, que lPoxygène enley changeraitensuite en acide carbonique et en eau. On ne peu répondre à.cette question par des faits directs. On n’a pas! en ellet, des moyens de suspendre et de rétablir alternative ment ces excrétions , afin de voir ce qui, dans chacun de cel cas, arrive par contre au fluide à sanguifier ; comme dan! l'appareil de Bichat, on a pu, à son gré , permettre où emi pêcher l’enlèvement de oxygène, et examiner quelle il fluence avait l’une et l’autre circonstance sur le sang de 4 carolide. On ne peut prononcer que d’après des raisonnel menis. | La plupart des physiologistes considérant l'acide car: nique el la sérosité ra comme provenant du sang di
l’artère pulmonaire, c’est-à-dire dn fluide à sanguifier|
croient que le dégagement de ces matières est un phénomell capital de l’hématose. Ils se fondent , 10 sur ce qu’une nb tière injectée dans l’artère pulmonaire va sourdre à la sur. face des bronches; 20 sur l'extrême facilité avec laquelle des substances étrangèr es qui sont dans le sang VeIneux , ou qué dans des expériences instiluées exprès on y a injectées, viennent soriir par lexhalauon pulmonaire. Les diverse inatières étrangères que l'absorption a introduites dans l sang veineux, viennent en effet se montrer dans la >erspi: ration pulmonaire, aussilôt que dans toutes les autres excrétions. Des expériences de M. Magendie semblent même prouver que cette voie d’excrétion et de dépuration est plus librement ouverte que toutes Îles autres. Ayant injecté dans les veines d’un animal, ou de l’eau pure , ou mieux une eau mêlée d’éther, de musc, de camphre, c’est-à-dire d’une
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 219 bstance dont le moindre atome trahit la présence , ce phylogiste a vu celte eau sourdre aussiLôt pe Ja per spir ation imonaire, être entrainée avec l’air expiré , bien que toutes
autres surfaces exhalantes , et la peau ,n’en ésenassent aucune trace. L'expérience était pi us frapnte , si la substance injeetée était une huile tenant en dis- Dion du phosphore, car le phosphore étant exhalé avec perspiralion pulmonaire, s’enflammait aussitôt, et l’amal expirail de la flamme. Or, si la perspiration pulmoire provient + sang veineux , comme semblent le proue ces faits divers , ilest d'autant plus permis de croire que LLe excrétion concourt à lhématose , que toutes les autres réLions proviennent d’un sang artér io ;et l’hématose alors pendrait autant de la dépur ation que le poumon fait su- “au sang veineux, que de l acquisition de l’oxygène. Telle it en eflet l’opinion que s'étaient faite de la respiration, ppocrate, Galien. Ces maîtres de l’art croyaient que dans respiration , d’une part nous puisions dans f’air un prin- Je subtil, qu’ils disaient être la source de toute chaleur, toute animalité , et qui du poumon était conduitau cœur au cerveau pour être versé de [à dans toutes les parties 4 les artères et par les nerfs; et d'autre part, que notre g se dépouillait de ses bte Au contraire, d’autres professent une opinion inverse, au moins sont dans le doute. Ils s'appuient d’abord sur qu'il n’est pas certain , comme nous allons le dire, qu’il it un rapport entre Ja formation de ces produits excrénnels et l’enlèvement de l'oxygène ; et ensuite sur ce que matière de Ja perspiration pulmonaire peut provenir si bien des artères bronchiques, c’est-à-dire d’un sang ériel qui n’a plus besoin de subir l’hématose, que "4 g de l'artère pulmonaire. En eflet, une injection pous- Bin: les artères bronchiques va sourdre aussi à la sure des bronches; et les matières étrangères portées dans système veineux peuvent aussi-bien parvenir à la perration pulmonaire , en supposant que cette sécrétion vienne du sang des artères bronchiques. Ne les voit-on en eflet ètre éxpulsée s par d’autres couloirs, la peau,
par exemple , le rein ? et ne sont-ce pas des artères qui fol nissent à ces organes sécréteurs ? Le qui Dee en à outre]
CRC.
HO pue Uon a re à a PNR PRE es la même nat ; même LT 1e celle de la RS are cutang
nique et ks sérosilé Forts or à coup sûr elle émane | sang artériel ; pourquoi n’en serait-il pas de même dès M6i de la perspiration pulmonaire? D'ailleurs, si la d’ ui ro et de sérosité animale avait une gra}
ne hrs pas pour faire Re toute e part des excrétiol de l’expiration sur l’hématose ; mais ils sont assez for pour ébranler l’opinion opposée, et commander le dou! sur cette quesiion. ail
Enfin, y a-t-il un rapport, une dépendance, entire l'en] vement de l'oxygène dans l'air inspiré, et PRES l’acide carbonique et de l’eau dans l’air expiré? Nous n vons aucun moyen non plus de répondre directement à cet
: al
question ; car, lorsque dans l’appareil de Bichat, on artè l'enlèvement d'oxygène, en empéchant Pair d’entrer da le poumon, on empêche aussi la sortie de la perspirati pulmonaire, et par conséquent on ne peut voir s1 cette pe spiration a éprouvé des changements consécutivement à
suppression de l'air, comme en avait éprouvé l’hématos
On ne peut aussi avoir une opinion à cet égard, que d” près des raisonnements. Ainsi, si l’excrétion de “L pers P ration pulmonaire avait à l’hématose une part aussi gran( que la préhension de loxygène, certainement il y aure des rapports entre ces deux causes constituantes d’une mê action élaboratrice; mais nous venons de voir qu’on ne pot vait prononcer sur la première question , et le doute où est sur elle doit s'étendre à la seconde. Ensuite , par cexa! port entre l'oxygène enlevé, et l'acide carbonique et lea qui se montrent en plus, entend-on que le premiér a ser!
RESPTRATION PROPREMENT DITE. 221 à formation des seconds , soit dans le poumon même par sontact de l'oxygène au sang veineux, soit dans les voies culatoires, consécutivement à une absorption et à un nsport en nature de cet oxygène dans Île sang veineux ? , les uns l’admettent , se fondant sur ce que la quantité xygène qu'on retire de l’acide carbonique que rejette la Fspiration pulmonaire égale celle qu’a perdu Pair inspiré. s autres le nient , récusant la réalité de ce dernier fait ; sant remarquer d’ailleurs que l’assertion ne serait au plus plicable qu’à l’acide carbonique , et non à la sérosité anile ; établissant que l’acide carbonique et la sérosité de la Pspiralion pulmonaire sont les produits d’une action sétoire du poumon; s'appuyant enfin de faits dans lesels la perspiration pulmonaire a contenu de même de ide carbonique et de la sérosité animale, bien que Pair on avait respiré avant fût un air qui ne contint pas xygènc. Nous reviendrons là-dessus ci-après, quand us débattrons la théorie des chimistes sur la respiran.
Ainsi, pour résumer ce que nous avons déjà dit, conséivement à la dissémination dans le parenchyme du poumn, de l’air atmosphérique d’une part, et du fluide à guifier de l’autre, celui-ci instantanément s’est changé sang artériel; sa conversion a exigé comme condition lue l'intervention de l’oxygène; et peut-être il a falla on outre 1l se dépurat de quelques parties qui forment la tière de la perspiration pulmonaire.
Mais nous n’indiquons là en quelque sorte que les résuls les plus évidents. Que de questions à résoudre, si l’on at approfondir pleinement l’histoire de la respiration ? elle est la part qu’a le poumon dans cette fonction, soit ur prendre l’oxygène, soit pour efleetuer les excrétions de xpiralion, et, en un mot, pour accomplir par suite l’arlélisation du sang? À supposer que cet organe agisse, etqu’il fasse pas l’office d’un simple réservoir , de quel genre est ction à laquelle il se livre ? Par quelle voie pénètre l’oxyie, et comment ce gaz est-il appliqué au sang veineux ? fin , en quoi sert ce gaz au grand changement que subit
ce fluide? Voilà autant de questions bien importantes , Su lesquelles il reste encore beaucoup de choses obscures, mai sur lesquelles nous allons exposer l'état actuel de 1 science. |
D'abord, on ne peut assister à cette aelion d’hématos et on ne peul connaître que ses résultats. C’est en premié lieu une action dont nous n’avons pas perception, et q is produit indépendamment de notre volonté, comme toute les autres actions nutritives de notre économie qui co sis
tent en une élaboration de matière. En second lieu, et
Des [l
une action trop moléculaire pour qu’elle puisse être « préciée par les sens, et qui se passe d’ailleurs dans un lie où ces sens ne peuvent parvenir, dans le système capillal du poumon, aux extrémités dernières des bronches ou dé ramifications de l'artère pulmonaire. Il y a plus, l’ignora ( où nous sommes surle mode de terminaison des bronches d l'artère pulmonaire, et sur l’origine des veines pulmonaire l'impossibilité de saisir les rapports qu'aflectent entre eu dansleurs divisions capillaires ces trois systèmes, dont lu apporte Poxygène, élément indispensable de l’hématose; doi l’autre apporte le fluide à sanguifier, et dont le troisièm exporte le fluide nouveau qui est Île produit de l’élabora tion, notre ignorance, dis-je, sur tous ces points, do ajouter à lim possibilité de voir et d'apprécier par quelque uns dé nos sens l’action élaboratrice de l’hématose. El n’est donc connue que par son résultat. Son siége précise même inconnu , et l’on dit vaguement que c’est le systèn capillaire du poumon. Enfin, cette action d’hématose el impénétrable en son essence, aussi-bien que toute autrt et nous ne pouvons dire d’elle que ce que nous avons dite toutes les autres actions de l’économie; savoir : 1° qu’el est l’œuvre du poumon, et que cet organe n’est pas pass lors de sa production ; 20 qu'aucune action physique, méce nique ou chimique ne peut lui être assimilée , et qu’il fa la considérer conséquemment comme une de ces actions sp« ciales aux corps vivants, et qu'on appelle, à cause de cela
res = DE
organiques et vitales.
10 Le poumon n'est pas passif dans l’acte de la respir'à
ion , dans l’hématose. Comme je pr incipe de l'air qui sert D cc, l’oxygène , est un des agents les plus avides combinaison ; comme, dans le fond des ramuscules bronques ce principe est fort rapproché du fluide à sanguifier ; à chimistes, dont nous combattrons ci-après la théorie, ent pensé que l’hématose résultait seulement de ce que xygène par son affinité se portait brusquement sur le ide à sanguifier , et le changeait en sang artériel. Le pounm dès lors était passif dans l ee et n’y servait, it au plus que comme le récipient des matières qui se nbinent. Mais rien n’est plus faux que cette assertion : poumon agit dans la respiration ; c’est par son œuvre que te fonction s'accomplit; c'est lui qui, d’un côté, saisit is l'air inspiré l'oxygène que réclame l’hématose , et qui, utre part, dans son parenchyme profond , effectue cette natose. Voici les faitset les raisonnements qui le prou- LE. Yabord, nous avons déjà dit souvent que jamais aucun de de notre économie ne se formait par le fait seul de la nion de ses principes composants, mais qu’il fallait tours l’intervention d’un organe, d’un solide. Or, notre Duo trouve déjà un appui dans ce principe.
nmsuile, nous avons dit aussi que la quantité d'oxygène était enlevée dans chaque inspiration , était toujours à hprès la même, quelle que soit la richesse de l'air inspiré. On respire en eflet de l'air ordinaire, ou de l'oxygène , c’est toujours la même quantité de ce principe qui disait. Dans les expériences de Bichat, le degré de rougeur ilante du sang de la carotide n’était en rapport avee le ré de richesse de l'air qu’on portait dans le poumon que qu’à un certain point; au-delà de ce point, cette rougeur agmentait pas, même lorsqu'on insufflait de l’oxygène dans la trachée-artère. Dans ces expériences , le sang de arotide ne sortait pas plus noir, soit qu’on se content mpêcher toute respiration, soit qu’en outre on insufflàt s le poumon un air d’une qe délétère : et cela s’exque aisément, car le sang n’est pas noir parce qu’il deci tel , mais bien parce qu’il ne devient pas rouge, et
reste ce qu’il était. Or, cet enlèvement de l'oxygène, dan! une quantité toujours constante, peut-il se concevoir nie c’est en vertu de son affinité intrinsèque que cet élémen! s’unit au sang? quand l'oxygène abonde, ne devrait-il pa
tt
du corps, peut se trouver, pendant le cours de Ja vie, dar des conditions de vitalité différentes; et dans chacune de ce conditions aussi, la mesure dans laquelle l'oxygène de l’a est enlevé dans la respiration , et celle dans laquelle se fa l’hématose, varient. Ainsi, le poumon a une vitalité Sp ciale dans chaque âge, chaque sexe, chaque tempéramen chaque idiosynerasie ; il diflère surtout dans l’état de san et de maladie; et à coup sûr, dans chacun de ces cas, mesure dans laquelle l’oxygène est absorbé, ainsi que ler ractère de l’hématose, diffèrent. À la vérité, on n’a pas fa encore les expériences propres à démontrer rigoureusemel cette assertion ; on n’a pas expérimenté, par exemple, quel quantité d'oxygène est enlevée par inspiration dans chall âge, chaque sexe, chaque tempérament, ou quel caraclé spécial offre le sang artériel en chacun de ces cas. Mais l’an Jogie de ce qui est dans toutes les autres fonctions porté croire qu'il y a ici des variétés comme dans toutes les auti actions. D'ailleurs, voici quelques premiers essais faits à égard. Il paraissait probable que la respiration consul d'autant plus d'oxygène qu’on est plus jeune, tout dans! premier âge tendant à laccroissement ; M. Edwards à ,] expérience ; W'OUVÉ le contraire, et a vu qu'on consom: d'autant plus d'oxygène qu’on est arrivé à l’âge où l'ont veloppe le plus de chaleur. Il a vu aussi que les divers ai maux ne consumalent pas cet oxygène aussi vite, et que différence à cet égard pouvait être d’un uers. Probableme que ce qui est des diverses espèces animales, est aussi ! divers individus d’une même espèce, des divers homm! par exemple; et probablement que chacun a, sous ce port, sa mesure propre, comme il a sa dose d’appétit. Mysi est le seul jusqu’à présent qui ait tenté des expériences pt prouver que les altérations qu'éprouve Pair dans la respil
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 235 ton, sont un peu différentes dans l’état de maladie de ce qu'elles sont en santé ; mais il n’a pas expérimenté en même temps si l’hématose avait éprouvé des modifications coïncidentes, sans donte parce qu'il ne savait comment les apprécier. L’impossibilité de prolonger ces expériences un peu long-temps, et les quantités très petites d'oxygène qui sont consumées dans la respiration , ont empêché Nysten d'arriver à des résultats précis ; mais ces expériences ont montré qu’il était très probable que, dans l’état de maladie, les phénomènes dits chimiques de la respiration , c’est-àdire les altérations de l’air et l’hématose , Offraient quelques différences d’avec ce qu’ils sont dans l’état de santé. A l’appui de cette assertion, on a rapporté que dans les fièvres adynamiques , dans le sommeil, dans l’asthme, on expirait moins d'acide carbonique. Mais il est douteux que la production d’acide carbonique soit partie essentielle de la respiration ; et de plus, dans les circonstances que nous venons d'indiquer, il y a lésion des phénomènes inspirateurs et expirateurs , et il est possible que les différences qu'offrent les phénomènes dits chimiques tiennent au trouble des premiers. Une preuve bien meilleure est ce fait > qu'aux approhes de la mort l’air sort du poumon à peu prés tel qu'il y stentré, sans avoir été dépouillé de son oxygène, le poumon d'ayant plus assez de force pour en effectuer la préhension : e fait , s’ilestavéré, est bien propre à prouver que la respiation est le produit d’une action quelconque du poumon.
Pour résoudre la question qui nous occupe, on a fait la ection ou la ligature de la huitième paire de nerfs, afin le paralyser l’action du poumon, et d'empêcher toute 1ématose , comme par cette ligature on avait paralysé estomac etarrêté la chymification. La respiration , en eflet ; st une fonction qui est encore assez éloignée du dernier erme de l’assimilation , pour qu’elle soit dépendante d’une nfluence nerveuse ; et il importait de voir si elle se suspend quand on la prive de cette influence, quand on coupe ou qu’on lie la huitième paire de nerfs. Cette expérience a été aile un grand nombre de fois; et comme le nerf de la roisième paire se distribue à beaucoup d'organes en même … Tome III. 15
temps, particulièrement au larynx , au poumon, aû cœur
et à l'estomac, il en résulte que; si sa section est pratisl quée à un lieu supérieur à celui d’où partent les rameaux! qui vont à ces divers organes, au-dessus du col, par exems=" ple, elle amène des lésions dans toutes les fonctions de ces
organes, dans la voix, la circulation, la respiration et Jar”
digestion. De là, pour le dire en passant, les dissidences des auteurs sur la cause de la mort qui suit toujours plus. ou moins prochainement cette section ; les uns la faisant consister dans la suspension de la circulation, les autres: dans celle de la respiration , et d’autres enfin dans celle de la digestion. On conçoit que, pour apprécier l’influence de ce nerf sur chacune de ces quatre fonctions, il fallait ne couper que ceux de ses rameaux qui vont à un de ces quatre
appareils , laissant les autres intacts, et cela successivement |
pour les quatre organes. C’est ce qu'a tenté M. Dupuytren;
dans des expériences dont il a fait le sujet d’un Mémoire à VInstitut. Dans une première expérience , n'ayant coupé que les nerfs laryngés supérieurs , il n’a observé que la lé=. sion de la voix, qui était affaiblie et devenue rauque. Dans, d’autres expériences, il a tenté de couper les nerfs cardia= ques seuls, pour n’avoir que des lésions de la circulations mais il n’a pu y parvenir. Au contraire, il a pu couper sés! parément les laryngés supérieurs et inférieurs, et alors il ar eu une aphonie complète. Enfin , il a tenté la section du
nerf au-dessous des plexus pulmonaires; cette section est fort difficile à faire ; le plus souvent l'animal est mort subi= tement; mais enfin quelquefois il a survécu , et il n'existait
alors de lésions que dans la digestion. | Pour nous borner ici aux seuls effets de cette expériencel
sur la respiration; pendantlong-tempson ne constata que les : troubles qu’elle entraîne dans les phénomènes locomoteurs | de cette fonction. Par exemple, on se contentait de dire qu'il | y avait dyspnée , respiration précipitée, et que la mort arrivait plus ou moins promptement, six heures, douze heures, deux jours, trois jours après l’expérience, selon l’espèce d'animal , son âge et le degré d'importance que noû$ | offre dans son organisation le nerf vague par opposition au
ils
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grand sympathique. Bichat lui-même ne pensa pas à rechercher quelles lésions cette section peut entraîner dans les phénomènes profonds de la fonction, c’est-à-dire dans les altérations de l’air d’une part, et dans l’hématose de l'autre. Voyant que, lors de cette section, la mort ne survenait qu'après quelques heures, et même après un et deux Jours, et sachant de quelle nécessité prochaine était pour la vie l’hématose ,ilconclut quecette hématose se faisait toujours. Pour en être sûr, il aurait fallu examiner, d’une part, quelles altérations avait éprouvées l'air de l'inspiration consécutivement à cette lésion, et, d’autre part, quelle espèce de sang sortirait d’une artère. Il est bien étonnant que l'appareil que ce physiologiste avait imaginé, et dont nous avons déjà parlé, ne luien ait pas inspiré l’idée,
… C'est M. Dupuytren qui l’a conçue et exécutée sur des chevaux et deschiens. D’un côté, il Cou pa à ces animaux les nerfs vagues et grands sympathiques; de l’autre, il ouvrit une artère de la face, et il vit que le sang qui, avant la section des nerfs, coulait de cetteartère rouge etartériel, sortait alors noir et veineux, et d'autant plus noir que la section était plus ancienne. En même temps les membranes de la bouche ftaient toutes violettes, indice que c'était un sang veineux t non arlériel qui leur arrivait. Toutes les artères du Corps aient pleines d’un même sang; cependant celui-ci était un peu moins noir que celui qui remplissait les veines » Ce qui >rouvait que l’hématose s’était faite encore en partie. Enfin, M. Dupuytren remarqua que, si, au lieu de couper les nerfs, ne faisait queles comprimer, tour-à-tour le sang sortait de Partère faciale, noir ou rouge, selon qu’il continuait ou 2essait la compression. De tous ces faits, ce professeur conclut lonc, que lors de la section des nerfs vagues, l’hématose ne e fait plus, ouau moins ne se fait que très imparfaitement, parce que le tissu du poumon est paralysé. [1 a grand soin de aire remarquer que les troubles qui sont survenus dans les >hénomènes inspirateurs et expirateurs ne sont pas sufhans pour expliquer la cessation ou la moindre perfection le l’hématose. La mort arrive après dix heures chez les “hevaux, et après deux ou trois jours chez les chiens. Il É EE
se fit bien cette objection, que si l’hématose avait cessé tout-à-fait de se faire, la mort aurait dû être subite : mais, il lui parut aisé d'expliquer pourquoi l’hématose continuait de se faire encore quelque temps; c’est que l'influence nerveuse avait employé quelque temps à s’éteindre. On sait ,en effet, que l’influence nerveuse d’un organe isolé s'éteint d'autant plus tardivement, que cet organe est chargé d’une fonction moins animale ; que le système nerveux d’un organe est d’autant moins dépendant du cerveau, que cet organe est chargé d’une fonction moins animale : or c’est ce qui est du poumon, considéré dans sa fonction élaboratrice profonde. D'ailleurs, il y a une observation de Bohn, où la mort survint subitement.
M. Dupuytren, dans ses expériences, n’avait constaté, des effets de la section de la huitième paire, que ceux qui sont relatifs à l’hématose ; il avait négligé de rechercher ceux qui concernent l'air. M. Provençal , en répétant l’expérience, répara cette omission ; ce physiologiste vit qu’en même temps que l’artère faciale avait fourni un sang noir consécutivement à la section du nerf, l’air inspiré avait perdu moins d'oxygène; l'air expiré contenait moins d’acide carbonique, et l’animal était froid. Ainsi était confirmée l’idée que le poumon agissait dans la respiration, et n’était pas un simple récipient pour les matériaux de l’hématose.
A la vérité, Dumas dit avoir vu le sang veineux devenir artériel, chez les animaux auxquels il avait coupé les nerfs vagues, et cela en leur insufilant du gaz oxygène dans le poumon. M. Blainville protesta avoir répété les expériences. de MM. Dupuytren et Provençal sans en avoir obtenu les. mêmes résultats; de sorte que le sang des artères lui avait, paru être également rouge ;el l'air être également privé de son oxygène. Enfin, M. Brodie, en Angleterre, assura avoir vérifié que, lorsque sur un animal décapité on entretient! la vie quelque temps encore par l’insufilation pulmonairé | c’est du sang artériel qui est projeté dans les artères. Mais! d'autres physiologistes confirmèrent les conséquences de | M. Dupuytren, MM. Magendie et Legallois, par exemple.
M. Magendie dit que lorsque la mort ne suit pas sOu-|
| RESPIRATION PROPREMENT DITE. 229 dain la section des nerfs vagues, elle arrive toujours après quelques jours, et avec des phénomènes qui prouvent que le poumon paralysé n’a plus effectué qu’imparfaitement l’hématose , et à la fin s’y est refusé tout-à-fait. Le premier jour, dit-il, l’hématose se fait encore ; mais il y a gène de la respiration : les mouvements d'inspiration sont plus étendus et plus rapprochés; l’animal paraît y apporter une attention particulière. Le second jour, ce trouble augmente, et déjà le sang tiré d’une artère paraît plus sombre, moins chaud. Le troisième jour, tous ces phénomènes sont encore plus prononcés : l’animal emploie pour respirer toutes les puissances de l’inspiration ; le sang , qui remplit les artères, paraît être veineux; l’air, qui est respiré, perd de moins en moins d'oxygène; il se forme aussi de moins en moins d'acide carbonique ; l’animal est manifestement refroidi.
Enfin, l’animal meurt, et l’on trouve dans son cadavre toutes les bronches pleines d’un liquideécumeux, quelquefois sanguinolent, le tissu du poumon engorgé, et toute l’artère pulmonaire distendue par un sang d’une couleur noire très foncée.
_ M. Zegallois surtout, en consacrant les mêmes effets de la section des nerfs vagues, répandit une nouvelle lumière sur la question, en démontrant que ceseflets tenaient plus à la lésion des phénomènes profonds de la fonction, qu’à celle des phénomènes d’inspiration et d’expiration. La section des nerfs de la huitième paire doit, en effet, porter sur les uns et sur les autres; car, en même temps que quelques-uns des filets de ces nerfs se distribuent au tissu pulmonaire , d’autres se distribuent aux muscles de la glotte ; et dès lors celle-ci doit être paralysée comme le poumon lui-même. Or nous avons vu qu’il fallait que celle-ci s’ouvrit à chaque inspiration : dès lors la section de la huitième paire devait gêner les inspirations, amener de la dyspnée ; et peut-être que la diminution de l’hématose et l’engorgement du poumon dépendaient du trouble des inspirations. Pour séparer ces deux effets, Legallois imagina de faire à la trachée-artère une ouverture qui permît l’entrée de l’air malgré la paralysie de la glotte; et il vit, en eflet, qu’a-
lors, les phénomènes d'inspiration et d’expiration n'étaient, plus gênés, maisque néanmoins le sang sortait toujours de l’artère , noir ou moins rouge. La respiration était d’abord fa= cile; elle ne devenait anxieuse qu’à mesure que, conséculivez. ment à la paralysie du poumon, le tissu de cet organe s’en: gorgeait , et n’offrait plus un libre accès à l’air. L’hématose allait en s’affaiblissant jusqu’à la mort; le poumon devenait | le siége d’un engorgement, sanguin si la mort était prompte; séreux si la mort était plus tardive, mais qui était porté au point d'empêcher le poumon de surnager, et qui, en s’opposant au libre accès de Fair, produisait cette dyspnée qui va en croissant jusqu’à la mort.
Restent , à la vérité, les faits contradictoires de MM. de . Blainville et Brodie. Mais que peuvent-ils contre les faits positifs des autres expérimentateurs ? D'ailleurs ,on peut encore en donner une explication. On peutaccuser ici; ou quelqueomission dans la manière de faire l’expérience , le tort, par exemple, d’avoir laissé lesextrémités du nerfcoupé en contact; ou la persistance pendant quelque temps encore de l’influence nerveuse qui ne s’estéteinte que graduellement.Remarquons; en eflet, qu’on ne détruit pas directement les nerfs du pou mon; on ne les attaque que par l’intermédiaire des systèmes nerveux supérieurs, du cerveau, parexemple, ou des nerfs qui sont intermédiaires à eux et au cerveau. Or, l’influence des systèmes nerveux supérieurs, du cerveau, sur les systèmes nerveux inférieurs, est en raison de l’animalité de la fonc=: tion à laquelle ces derniers président; et comme la respiraz! tion n’est pas au premier rang dans ces fonctions, qu’au contraire, elle en est assez éloignée , en ce qui concerne: l’action du parenchyme du poumon lui-même, on conçoit qué le travail de cet organe sur l’air doit continuer encore, un peu, malgré la lésion du cerveau, ou la ligature de la, huitième paire. Dès lors ce n’est qu'après quelques heures, que l’asphyxie doit survenir, et cette asphyxie devra être | graduélle. C’est ce qu’on observe, en effet, dans les expés! riences de MM. Magendie et Legallois; et si MM. Brodie | et Hlainville. avaient examiné le sang des artères, non pas: seulement dans le commencement de-lexpérience, mas
pendant toute sa durée et à sa fin, probablement ils auxaient vu ce sang devenir graduellement veineux. D'ailleurs, la différence des résultats peut tenir à ce qu'on a expérimenté sur des animaux de diverses espèces et de divers âges, chez lesquels, conséquemment, la respiration n’est pas d’une égale nécessité, et l’innervation cérébrale d’une égale importance.
Ainsi, puisque la perte pour le poumon de son influence nerveuse , la paralysie de cet organe , affaiblissent d’abord, et enfin arrêtent complétement les phénomènes profonds de la respiration, l’hématose, on ne peut admettre que cet organe soit passif en cette action.
Enfin, ce qui achève de le prouver, c’est que si le poumon n'était dans la respiration que le récipient où se passe Vaction , en poussant de l’oxygène dans le poumon d’un cadavre, on devrait artérialiser tout le sang qui y est contenu. Or, c'est ce qu’a tenté, mais en vain, M. Dupuy de Lyon.
Ainsi, le poumon agit dans la respiration. Nous ‘nous sommes étendus sur ce premier point, parce qu’il est déjà une des objections les plus fortes qu’on puisse faire à la théorie des chimistes sur la respiration , comme on le verra ci-après.
29 Nous venons de prouver que le poumon agit dans la respiralion ; maintenant, en quoi consiste son action ?Si l’on peut prouver qu'elle n’est ni physique ni chimique, il en résultera qu’elle est organique et vitale. Exposons pour cela les diverses théories mécaniques et chimiques qui ont été proposées sur la respiration.
Théorie mécanique. Plusieurs physiologistes , tout en reconnaissant que l’oflice de la respiration est de faire le sang, ont pensé que cette fonction arrivait à ce but d’une manière mécanique; ils ont établi que le mélange de chyle, de Tymphe et de sang veineux se change en sang artériei pendant la respiration, par suite desattritions, des altérations comminutives que ces fluides éprouvent en traversant les fi- Lères capillaires du poumon. Mais, si une pareille théorie était fondée , pourquoi la respsration serait- elle en quelque
chose dépendante de Ja vitalité du poumon ? A quoi bon le dépouillement d’oxygène, que nous avons vu être un phénomène capital de la fonction ? Certainement , entre le sang veineux et le sang artériel, il n’y a pas de simples différences de forme et d’état, mais bien des différences de nature; et celles-ci ne peuvent jamais être l’effet d’une action pure=
ment mécanique. |
Théorie chimique. Un plus grand nembre de physiologistes | ont supposé toute chimique l’action quelconque quise passe | dans le poumon, et dont le résultat est l’hématose ; ils voulaient exprimer par là, non-seulement que cette hématose était une transformation de matière , se faisant de molécule à molécule, mais encore qu’elle reconnaissait pour cause les lois chimiques générales. Des chimistes de notre temps, et. dont les noms fondent à juste titre d’imposantes autorités , ont même professé ce point de doctrine comme désormais: irrécusable : cependant nous le croyons erroné , d’après les! détails dans lesquels nous allons entrer.
Lä théorie chimique de la respiralion, que l’on pourrait supposer l’œuvre des chimistes de notre àge, date d’une; époque plus ancienne. Mayow , qui fut sur Île point de dé-: couvrir la chimie pneumatique, l’imagina en son temps: Ce chimiste établissait, en effet, que dans la respiration; une partie de l'air, qu’il appelait sel vital, igné, fermentatif, esprit nitro-üérien, s’'unissait aux parties sulfureuses: du sang pour en dépurer ce liquide, et lui fournir des moz lécules dont il avait besoin pour se mouvoir; que consécutivement à cette combinaison entre une partie de Pair et certaines parties du sang veineux, ce sang veineux était artérialisé : il ajoutait en même temps que cette fonction de la respiration était, d’autre part, la source de la chaleur animale. Or, on va voir que c’est là réellement la thécrie des chimistes de nos jours, avec une différence dans les termes; le sel œital, igné, nitro-aérien de Mayow étant ce qu’on appelle aujourd’hui l'oxygène; et les parties sulfureuses du sang veineux étant le carbone et l'hydrogène qu'on dit être enlevés au sang veineux. k
Dans la théorie chimique actuelle, on professe que l’oxy-
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 239 ne qui est enlevé à l’air s’'unit à quelques parties du sang ineux, à du carbone et de l’hydrogène de ce sang; que le sultat de cette union est l’acide carbonique et Monet qui
montrent dans l'air expiré; au’ainsi le sang veineux, ce qu’il est dépuré de son carbone et de sun hydrogène, t'artérialisé ; et qu’enfin , par suite de toutes ces combinains, il se dégage assez de chaleur pour entretenir le corps à température propre. Le fond de cette théorie est de faire oduire l’acide carbonique et l’eau de l'expiration, avec xygène qui a disparu dans l'inspiration, et d’assimiler respiration au phénomène chimique de la combustion. atrons dans les détails.
On sait que le contact de l’air est nécessaire à toute respition; que dans toute respiration l’air est dépouillé de son ygène ; qu'il n’y a d’air propre à entretenir la respiration 1e celui qui contient de l’oxygène, et qui cède ce principe ec facilité; que toute respiration consumant de l’oxygène, ige, pour se continuer, que l’air soit renouvelé; que sans renouvellement , elle cesse bientôt d’être possible ; qu ’elle rrête cependant avant que tout l’oxygène de l’air où elle fait soit épuisé, et cela à cause de l’acide carbonique que xpiration fournit; qu'enfin elle se continue plus longmps lorsqu'elle s’eflectue dans du gaz oxygène pur. Tous S faits résultent de tout ce qui a été exposé jusqu’à prént. Or, il est remarquable que toutes ces propositions nt vraies aussi de la combustion. Toute combustion exige contact de l’air; elle consume une partie de l'oxygène de ur dans lequel elle se fait ; 11 n’y a d’air propre à permettre à entretenir la combustion que celui qui contient de oxygène , et le cède avec facilité ; toute combustion consuant de l’oxygène , exige, pourse continuer , que l’aix dans quel elle se fait soit Le sans ce RO.
le cesse bientôt d’être possible; elle s'arrête cependant ant que tout l’oxygène de l’air dans lequel elle se fait soit uisé , et cela aussi à cause de l’acide carbonique que cette mbustion dégage; enfin, elle se prolonge plus long-tempe ins l’ oxygène pur. Tout ie donc commun au premier pectentre la respiration et la combustion; d’autant plus
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que l'air qui a servi à l’une de ces actions n’est plus prop à l’autre, que celui qui a été respiré ne peut plus entre! el nir la combustion des corps, et que celui qui à servi all combustion ne peut plus entretenir la respiration. Or, dal près ces analogies et plusieurs autres que nous allons ra ppi ler à mesure que nous exposerons la théorie chimique, #e chimistes ont assimilé la respiration à une combustion Ainsi , que se passe-t-il dans toute combustion ? L’oxygèn! de l'air dans lequel se fait la combustion: se combine au éléments carbone et hydrogène du corps qui brûle; il enr sulte formation d’acide carbonique et d’eau, qui se dégagenl en fumée; et comme dans cette combinaison, l’oxygèn passe de l’état d’un gaz très rare, c’est-à-dire contenar beaucoup de calorique interposé entre ses molécules , à le tat d’un gaz beaucoup plus dense, ou mème d’un liquide tout le calorique que contenait cet oxygène en son premié état, ne peut être contenu dans la matière nouvelle qu forme dans le second, il se dégage; et de là, la productio! de la chaleur qui est observée. De même, dans la respiri tion , l'oxygène de l’air inspiré se combine avee le carbon et l'hydrogène du fluide à sanguifier; il en résulte formi tion d’acide carbonique et d’eau, qui sont expirés ; et commu dans ces combinaisons, l’oxygène passe aussi de l’état du gaz fort rare, à celui d’un gaz plus dense, même d’un Î! quide , il y a aussi grand dégagement de calorique, et ceci lorique devient ja source de la haute température à laquell se maintient constamment le corps humain. Ainsi, Phém Lose est due à la combustion par l’oxygène de l’air, des pal ties carboneuses du sang veineux, probablement de la m! Lière colorante de ce sang, dit M. Thénard.
Telle est la théorie chimique de la respiration en général Mais cette théorie a subi successivement diverses modific tions, dont nous devons faire connaître au moins les prit cipales. Voici comme Lavoisier la présenta en premier heu l’oxygène, qui a disparu dans l’air inspiré, a été partagée
deux parties dont on ne peut connaître les proportuons re! pectives; l’une a traversé la membrane muqueuse des broi ches, s’est portée sur le sang veineux, et en a brülé le ca
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 235 ne, d’où est résulté l’acide carbonique que contient l'air piré; l’autre, traversant de même la muqueuse , a pénétré inature dans le sang, a circulé avec ce fluide, et, chemin isant, en a brûlé le carbone. Lavoisier admettait ce parge de l’oxygène, non qu'il ait retrouvé une partie de ce gaz ns le sang veineux, mais parce que, ne trouvant pas dans Gide carbouique expiré autant d'oxygène que l’air de nspiration en avait perdu, il fallait indiquer ce qu'était venu le surplus d'oxygène, et par conjecture il le faisait n$umer par cette voie. En mème temps la quantité de carique dégagé était la source de la chaleur animale. Lavoimétablit sa théorie, et surles analogies qui ont été rappor- > plus haut, et sur quelques expériences que voici. igna, Priestley , Goodwin , expérimentèrent que du 1g veineux mis en contact sous une cloche avec du gaz ygène , rougit, parut devenir artériel , et que, dans la cloe, se retrouva de l’acide carbonique; cetie expérience
présentait ces résultats qu'avec des gaz qui contenaïent l'oxygène, et qui, cédaient ce principe avec facilité. ssenfratz remplit de sang veineux une vessie, plaça le it sous une cloche pleine de gaz oxygène, et obtint les mes résultais. L'expérience semblait ici offrir cette simiude de plus avec la respiration, que l’oxygène modifiait Sang veineux au travers d’une membrane, comme cela raîit être dans le poumon. Enfin, pour confirmer cette tie de la théorie , qui fait du calorique dégagé par la resration la source de la chaleur animale, on faisait remarer qu’il y a en effet dans la série des animaux un rapport astant entre la chaleur du corps et l’étendue de la respi- HOn : mais, pour ne pas trop compliquer la question , négeons cette partie du système, qui retrouvera sa place leurs.
Dans cette première expression de la théorie chimique de respiration , il n’était question encore que de la comstion du carbone du sang veineux ; on ne parlait pas de le de l’hydrogène. Ce fut en 1780, que Lavoisier, de icert avec de Laplace, y fit ceite importante addition : Voici sur quels motifs. Nous avons dit que Lavoisier,
\ | 236 FONCTION DE LA RESPIRATION. | ne retrouvant pas dans l’acide carbonique expiré tout l’oxy. gène qui avait disparu , avait émis qu’une partie de cet oxy gène avait passé en nature dans le sang. Or, ce fait lui fu contesté ,on lui objecta que vainement on avait cherché de l'oxygène dans le sang ; il lui fallut dès lors trouver une autr cause de la disparition de ce principe.D’autre par t,ilremarqu que la solidification de l’oxygène dans l’acide carboniqu ne pouvait sufhre à donner tout le calorique nécessaire à haute température que présente l’homme ; et ce fut pour une nouvelle raison de penser que, dans la respiration , étai encore brülé un corps autre que le carbone , corpsqut düi employer le surplus d’oxygène, et dans la combustion duque l’oxygène , encore plus solidifié que dans l’acide carbonique dût donner lieu à un dégagement plus considérable de calo rique. Il pensa dès lors que le produit de cette autre com bustion devait, comme celui de la combustion du carbone) l’acide carbonique , se trouver dans Pair expiré; et, ml voyant de plus dans celui-ci que de la sérosité, il conçut qui l'élément qui était brûlé avec le carbone était de l’hydra gène. Dès lors, dans la respiration, l’oxygène de l'air ins piré brülait le carbone et HESAPserE du sang veineux, dot l'acide carbonique et l’eau qu’on retrouve a l'air expiré Lavoisier observa, d’ailleurs , à l'appui de son addition! qu’ en mettant du sang artériel en contact avec de l” hydro gène, ce sang artériel prenait une couleur sombre, et paraié sait devenir veineux. De ce moment, la respiration fut tout à-fait assimilée à une combustion. Dans un Mémoire qu Lavoisier publia, de concert avec Séguin, en 1789, cet fonction est mise en parallèle avec la combustion d’u lampe, le carbone et l’hydrogène du sang veineux étant bn L lés dans la respiration, comme le sont ceux de l’huile et# la mêche dans la lampe. Le Mais bientôt quelques physiologistes objectèrent que 1 pénétration mécanique de l’oxygène à travers les parois d Ja membrane muqueuse des bronches était un phénomèn! contraire à toutes les lois connues de la physiologie. Alon les chimistes dirent que les dernières ramifications de l'an tère pulmonaire exhalaient dans les vésicules des bronche
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 237 u gaz hydrogène carhoné, et que c'était là qué l’oxygène en ectuait la combustion.
Ensuite, Lagrange fit remarquer que, d’après toutes ces iéories , le poumon devrait être brûlé, par suite du grand fgagement de calorique qu’entraînent les décompositions mtinuelles qui ont lieu dans son intérieur; il s’étonna ae cet organe n'ait pas au moins une chaleur supérieure à Île des autres parties. Dès lors on cessa de placer le siége de combustion dans le poumon , et on le transporta dans les es mêmes de la circulation. On établit que, dans le pouon, l’oxygène était simplement absorbé; qu’introduit en ture dans le sang veineux , ce gaz circulait avec ce fluide, » chemin faisant, en brûlait le carbone et l'hydrogène; d'ainsi il en résultait de l’acide carbonique et de l’eau ; que s produits circulaient avec le sang , lui restaient mêlés ielque temps, et à la fin venaient s’exhaler dans le vumon. On cita, comme preuves de l’introduction de >xygène en nature dans le sang, des expériences de Gürnner, dans lesquelles du sang artériel de brebis ayant été acé sous une cloche pleine de gaz azote, avait, après trente ures , dégagé assez d’oxygène pour qu’une bougie ait pu üler deux minutes dans la cloche. On ajouta que la prénce de l’oxygène dans le sang, était nécessaire pour exciter contractions des cavités gauches du cœur, et pour oxyder fer et produire la couleur rouge de ce fluide. Quelques chimistes n’admirent qu’à moitié cette modifiuon de Lagrange. Professant que partie de l’oxygène de ur est absorbée pour aller brûler le carbone et Phydrone du sang veineux dans le torrent circulatoire, ils ajourent que la combustion de ces deux éléments ne s’y faisait à moitié ; au lieu d'acide carbonique et d’eau, l’on n’avait 1e de l’oxyde de carbone et de l’oxyde d'hydrogène ; ceux-ci naient s’exhalerdansle poumon, etacheverdes’y brûler par reste de l’oxygène de l'air inspiré : l’oxyde de carbone était qui donnait au sang veineux sa couleur noire et l’oxyde hydrogène ce qui lui donnait sa plus grande fluidité. Enfin , d’autres chimistes continuèrent de regarder le umon comme le siége de la combustion ; et, pour échap-
per à la difficulté qu'avait élevée Lagrange , ils dirent quel sang artériel ayant beaucoup plus de capacité pour le ca lorique que le sang veineux, s’emparait, à mesure qu'il était fait, de tout le calorique qui était dégagé; et qu’ainsie calorique ne pouvait plus exercer aucune action sensible st le poumon. Il leur fut même beaucoup plus facile par las concevoir le phénomène de la chaleur animale, puisque ta le calorique dont s'était chargé le sang artériel n’était dég à de ce fluide que lorsque, disséminé dans les organes, celui ci y changeait de nature et redevenait veineux en accompli sant les nutritions , les sécrétions, etc. él
Telles sont les principales variantes de la théorie d chimistes sur la respiration. Leur nombre seul est déjà un présomption contre la vérité de cette théorie ; mais, € outre, elle est susceptible d’objections telles qu’elle ne peu plus être admise. Nous allons séparer ces objections, sell qu’elles s’appliquent à l'hypothèse qui place le siége del combustion dans le poumon lui-même, ou selon qu’elles on trait à celle qui le place dans les voies circulatoires. LU
Et d’abord , une objection capitale à faire à la première] c’est qu’elle attribue à la seule affinité intrinsèque de Poxy gène son application au fluide à sanguifier, son enlèvemen à air respiré, quel que soit le mode selon lequel ce prinei} concourt à l’hématose. Ainsi elleréduit le poumon à n’êtrequ le récipient passif danslequel se produisent lescombinaison Or nous avons prouvé que l’hématose en général, et pa conséquent chacun des éléments desquels elle résulte ,# part qu'y a l’oxygène, par exemple, sont des œuvres d poumon , et les résultats de son mode d'action. N’avons-not pas vu, en eflet, les altérations qu'éprouve l’air et la con version du fluide à sanguifier en sang artériel, se fairee des mesures diverses, selon les états divers de vitalité d poumon ? être diverses, par exemple, en chaque âge chaque individu , selon l’état de-santé, de maladie? ne ll avons-nous pas vues être tout-à-fait impossibles apres mort, et être rendues nulles par la section des nerfs du poi mon, et par la paralysie de cet organe ? À supposer dor que la théorie chimique ait bien spécifié le mode selon le
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 239 el l'oxygène concourt à l’hématose, et que ce soit en brûit le carbone et l'hydrogène du sang veineux que ce prineagisse, il faudrait déjà admettre que ce n’est pas l’affinité mique générale qui règle son application , mais bien la alité du poumon.
Une seconde objection à la théorie chimique de la respiran , est qu’elle suppose le passage inorganique de l’oxygène ravers les parois de la membrane muqueuse des bronches. us rechercherons ci-aprës comment pénètre loxygène ; is il est sûr que le mode selon lequel on le fait pénétrer choque toutes les lois connues de la physiologie. Comnt, d’ailleurs, accorder cette introduction toute passive oxygène, avec les faits qui prouvent que c’est ja vitalité poumon qui règle la mesure dans laquelle cet oxygène est ployé ? Les membranes animales sont généralement trop ises pour permettre une telle perméabilité, et surtout la mbrane du poumon, quiest toujours enduite d’un mucus ez épais. Enfin, des expériences ont prouvé que l’on ne uvait, pendant la vie, à l’aide de l’oxygène, changer en g artériel du sang veineux, à travers les parois de la veine ile contient. Goodwin a mis à nu les veines du col sur un mal vivant , il a dirigé sur elies un courant de gaz oxyïe, el, après deux minutes et plus, il n’a pas vu que le ig de la veine ait changé de couleur. Bichat a de même assé de l’oxygène dans des portions d’intestin, dans la sie, dans les aréoles du tissu cellulaire; et, bien que le iyait fait un long séjour, il n’a pas vu que le sang rapporté r les veines de ces parties ait changé de couleur.
En troisième lieu , la théorie chimique que nous discu- 15, admet que l'acide carbonique et la sérosité animale e présente l’air expiré ont été formés de toutes pièces r l'oxygène de l’air inspiré, et par quelques parties du ide à sanguifier. Or, elle admet sans preuves une pareille »Jposiliôn, contre laquelle militent beaucoup de faits et raisonnements. D'abord on a vu que ce n’était pas dès principe que les chimistes avaient admis la formation de ites pièces de la sérosité animale, par la combustion de ydrogène du sang veineux; ce n’est que lorsqu'ils recon-
240 FONCTION DE LA RESPIRATION. | nurent que l’oxygène qu’on retirait de l'acide carboniqu ne pouvait pas représenter tout celui qu'avait perdu Pai inspiré, et lorsqu'ils eurent conçu la nécessité de trouve! pour leur théorie de la chaleur animale, la combustio d’un principe qui solidifiàt encore plus l'oxygène que nel fait celle du carbone. Or, on peut déjà contester ces deu motifs. Quelques chimistes, MM. Davy et Gay-Lussac, pa exemple, trouvent une coïncidenceentière de quantité, entr l'oxygène qu'on retire de l’acide carbonique, et celui qw perdu l'air inspiré. D’autre part, on peut nier ou expli quer autrement la grande part que les chimistes accorden à la respiration pour la production de la-chaleur animale Enfin, voulant bien oublier que c’est l’imagination seul qui conduisit les chimistes à admettre la formation d toutes pièces d’eau dans la respiration, n’y a-t-il pas de faits qui s’opposent à ce qu’on croie à cette formation! 19 Dans nos laboratoires de chimie, et dans la nature inox ganique, nous ne voyons jamais l’oxygène se combiner! l'hydrogène pour former de l’eau, que par l’intermédiai d’un corps en ignition ou de l'électricité ; et toujours la com binaison est accompagnée d’un grand dégagement de calor! que et de lumière. Or, rien de tout cela n’existe dans] poumon. Un a dit que c'était l’influx nerveux qui décida! la combinaison ; mais ce n’est là qu’une hypothèse fondé sur l’analogie qu’on suppose entre le fluide électrique etl fluide nerveux, analogie qui n’est encore elle-même qu’un autre hypothèse. Y a-t-il, lors de la respiration, dégage ment de calorique et de flamme dans le poumon ? Cet orgar pourrait-il résister à de pareils phénomènes ? Séguin, pou échapper au besoin qu’a l'oxygène d’un corps en ignitio pour effectuer la combinaison qu’il faut admettre, dit qu l'hydrogène, dans le sang veineux, n’est pas à l’état de gaz mais à l’état naissant; mais qu'est-ce que l’hydrogène. l’état naissant? ce ne sont pas là des faits, et l’onn voit que l'esprit qui s’agite pour concevoir et imaginer € qu'il ne peut voir. 2° En second lieu, cette sérosit qu’on dit être formée directement par l’oxygène de lai inspiré » existe en tel air expiré que ce soit, même dan
celui qui est rendu, quand on a respiré un air qui ne contenait préalablement pas d'oxygène. C’est ce que prouvent des observations recueillies par $pallanzani, et des expé- _ riences faites par Nysten, M. Coutanceau et M. Edwards, | que nous allons exposer tout à l’heure. 30 En troisième lieu, Ja sérosité que l’on trouve. dans l'air expiré devrait être de
l’eau pure, et cela n’est pas; c’est une sérosité chargée d’albumine, qui, avec le temps, se putréfie, qui ressemble à celles que fournissent les autres perspirations du corps. 4° Enfin, ne peut-on pas assigner une meilleure origine à “cette sérosité, la rapporter à l’exhalation dont la membrane muqueuse des bronches est le siége ; exhalation qui recon- “nait le même mécanisme, la même nature que les autres exhalations du corps, et dont l’air expiré seulement entraîne avec lui les produits ? Ainsi, déjà l’on peut admettre -que la sérosité , qui se trouve dans l'air expiré, n’esten rien formée par l’oxygène de l’air inspiré, et qu’elle est une excrétion vitale du poumon. En vain les chimistes disent avoir vu du sang artériel devenir livide par son contact avec du gaz hydrogène; peuvent-ils dire en avoir fait par là du sang weineux ? peut-on juger des sangs artériel et veineux par la seule couleur ? et peut-on conclure de ce qui se fait dans des vases, hors l’influence de Ja vie, à ce qui se fait dans l’intérieur de nos organes ?
… Les mêmes considérations peuvent être appliquées à l’aide carbonique. On l’a retrouvé aussi dans l'air expiré, lors même que l’on avait respiré ayant un air qui ne contenait pas d'oxygène. Spallanzani a vu des animaux plongés dans du gaz azote, du gaz hydrogène, dans des gaz qui ne Contenaient nullement d’oxygène, expirer de l’acide çarbonique. M. Coutanceau, de concert avec Nysten, a fait, en 1806, des expériences qui prouvent le même fait. Ila fait respirer à cinq chiens du gaz azote pur, pendant qu'il injectait d’autre part dans le système veineux diffé Tents $az propres à modifier la prétendue combustion du garbone ; il a vu que ces animaux rendaien près la même quantité d’acide carbonique : il prenait cependant la précaution de faire préalablement le vide dans 2, Tome III. 16
L Loujours à peu
le poumon, de sorte qu'on ne pouvait atiribuer la forma= tion de l’acide carbonique à l’air qui restait dans cet organe. Enfin, M. Edwards a encore confirmé ce fait par des ex= périences récentes; pendant l'hiver, époque à laquelle les batraciens supportent mieux l’asphyxie, il a fait respireh pendant huit heures de l'hydrogène à une grenouille, du poumon de laquelle 1l avait auparavant extrait l'air; et ila vu cet animal expirer de lacide carbonique dans une quantité supérieure à son volume. Lés résultats ont été les mêmes, avec des poissons rouges qu'il laissa deux jours dans du gaz hydrogène, et avec un jeune chat de deux jours, qu’il y laissa vingt-trois minutes. Ainsi la production de l’acide carbonique est, comme celle de la sérosité animale, due à ane excrétion vitale du poumon, et Lout-à-fait indépendante | de lenlèvement de loxygène. Ft d’ailleurs, qui pourrait s’en étonner, s’il est vrai qu’une semblable excrétion d'acide : carbonique se fasse en d’autres parties du corps? Or, toutes les membranes muqueuses et la peau sont le siége d’une exy halation, dont le produit contient de l’acide carbonique: Si ce fait n’est pas bien sûr à égard de toutes les membranes muqueuses, au moins est-il évident pour la peau? Séguin et Jurine ont prouvé l’analogie complète de nature qui existe entre la matière de la transpiration cutanée et celle de la transpiration pulmonaire; l’une et l’autre sont une sérosité : animale chargée de 0,03,à0,12 d’acide carbonique; on sait que ces deux excrétions sont solidaires l’une de l’autre, se! suppléent, s’équilibrent, et il y a une assez grande analogie de texture entre les deux organes qui les produisent. Or, à coup sûr, la matière de la transpiration cutanée n’est pas formée de toutes pièces par J’oxygène de Pair extérieurs, pourquoi donc celle de la perspiration pulmonaire le serait-. elle davantage ? a.
Ainsi, tout s'élève contre la théorie chimique qui établit | que l’acide carbonique et l’eau de l'expiration ont été formés de toutes pièces, par une combustion qui s’est faite dans les vésicules bronchiques: Les objections que nous venons de présenter sont également fortes; soit qu’on veuille que le | carbone et l'hydrogène soient brûlés en entier dans Je pou-
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d'oxyde d'hydrogène , et achèvent de se brûle gane. Dans ce dernier Cas, On peut même a
à brüler dans le torrent circulatoire,
Mon ; soit qu’on admette que ces principes ayant comme
nee Viennent s’exhaler dans le poumon sous forme de &az oxyde de carbone et
r dans cet or.
jouter quelques nouvelles objections. En eflet, cette théorie établit que l'oxygène de l'air ne fait que brûler le gaz hydrogène car-
boné qui s’exhale dans le poumon. Or, 10 c’est supposer que
la matière de la perspiration pulmonaire provient du sang de l’arière pulmonaire, et non de celui des artères bronchi-
Ques, et nous avons Vu que c'était un point en litige. 20] Serait alors inutile que la combustion de ce gaz hydrogène
Carboné se fit ; il suffirait » pour lPhématose, que le sang vei.
neux en fût dépuré; el son excrétion se ferait aussi bien sous Ja forme de gaz hydrogène carboné > Que sous celle des nou-
veaux produits qui, dit-on, résultent de sa combustion. So Ce gaz hydrogène carboné devrait $e retronver dans l’air expiré, toutes les fois qu'on respire un air qui ne contient pas d'oxygène. 40 Enfin, le gaz hydrogène carboné que l’on connaît en chimie, ne brüle jamais que par l’intermédiaire d’un corps en ignition, ou de l'électricité : il donne tou- Jours , pour produits de sa combustion, des substances huileuses , résineuses et alcooliques ; et certes la matière de Ja perspiration pulmonaire n’a pas plus de rapport avec ces substances, que le poumon n’à j’élément igné ou électrique Propre à amener Ja combustion.
- Ainsi l’on peut déjà rejeter cette première variante de la théorie chimique, qui fait consister la respiration dans une combustion , et qui place le siége de cette combustion, en tout ou en partie, dans le poumon. Celle qui recule le siége le la combustion dans les voies circulatoires, n’est pas plus dmissible, Ici, à Ja vérité, la respiration ne consistant lus que dans la préhension de l'oxygène, on peut moins rguer de la vitalité du poumon , et de l'impossibilité que "oxygène pénètre mécaniquement à travers les pores de la nembrane muqueuse de cet organe. Cette théorie , en effet É le préjuge rien sur la manière dont oxygène a été introduit ; Me ne fait que spécifier le mode selon léquel agit ce principe fi 16.
après son introduction. Mais il y a aussi beaucoup de considérations qui doivent la faire récuser. |
En premier lieu, elle ne fut pas admise non plus de primes | abord et sur des faits, mais seulement sur la crainte élevée par | Lagrange , que le poumon ne fût calciné per le grand déga= gement de calorique qui devait se faire dans son intérieur Or, nous ayons vu que quelques chimistes avaient expliqué ce dernier fait en admettant que le sang artériel avait une capacité pour le calorique bien supérieure à celle du sang veineux, etfixaitainsi tout le calorique à mesure que ce fluide | était dégagé. Déslors il n’y aurait plus de motifs à admettre la modification de Lagrange. Bien plus, Legallois, en calculant d’après les données de la chimie elle-même, a fait voir que le calorique , qui est supposé se dégager dans le pou-| mon lors de la combustion prétendue du carbone et de l’hydrogène, n’était pas suflisant pour combler toute la capaz=! cité pour le calorique qu'a le sang artériel ; que celui-ci, dès, lors, était forcé d'en absorber à la substance du poumon! lui-même; et qu’ainsi, il y avait lieu de s'étonner, non pa$ que le poumon ne füt pas brûlé et calciné, comme Va. vait dit Lagrange, mais, au contraire, qu'il ne füt pas) congelé.
En second lieu , des faitset desraisonnements viennent s’é-=| lever contre cette idée d’une combustion progressive dans le Lorrent de la circulation. 1° Les expériences dé Bichat, que nous avons citées plus haut, portent à penser que laction d’hématose est instantanée, et surtout qu’elle est achevée au! poumon ; le sang, en effet, sortait rouge de la carotide , au! moment même où l’on ouvrait le robinet de la trachée-ar-! tère. Or, cela implique contradiction avec cette idée d’une combustion progressive dans les voies circulatoires. 2° Jamaison n’a pu retrouver l'oxygène en nature dans le sang; l'expérience de Girtanner à été en vain répétée. 30 Si la, théorie que nous combattons était vraie, on devrait relrouver de l’acide carbonique dans le sang, et d'autant plus, quel ce sang se rapprocherait plus des confins de la circulation; et serait plus avancé dans le système artériel et dans le sys-| ième veineux. /’auquelin, Fogel, Brande, etc., disent, à la,
RESPIRATION PROPRÉMENT DITE. 245 vérité, que ce fluide en contient ; mais ils ne font aucune distinction sous ce rapport entre le sang veineux et le sang artériel , et rien ne prouve que ce soit l'oxygène de la respi- . ration qui ait concouru à sa formation, D'ailleurs , cet acide carbonique n'aurait dès lors qu'à s’exhaler au poumon. Il faudrait être sûr que l’excrétion pulmonaire vient du sang de l’artère pulmonaire , et non de celui des artères bronchiques. Cette excrétion aurait sur l’hématose une influence aussi prochaine que la préhension de l'oxygène. Enfin, la perspiration pulmonaire ferait une exception à toutes les sécrétions du corps, puisqu’au lieu d’être fabri- .quée par l’organe sécréteur , elleexisterait toute formée dans. le sang. On objectera peut-être que des chimistes ont fait _rougir artificiellement du sang veineux par de l’eau de “chaux ; mais peut-on juger, par la couleur seule, qu’un. Sang est artériel? 40 En admettant la combustion progressive , les produits excrétionnels de cette combustion resleraient méêlés au sang, jusqu’au retour de ce fluide au poumon. Or, est-il probable que le sang traîne ainsi dans son sein des débris qui lui sont étrangers, et cela aux lieux mêmes où il est mis en œuvre ? Et que lui servirait d’en être dépuré au-delà par le poumon, puisqu'il aurait auparavant accompli les nutritions et les sécrétions ? Il'y a plus même : jamais le sang n’arriverait pur aux organes qu'il doit nourir; car, tout en se dépurant au poumon, il absorberait dans cet organe une nouvelle quantité d’oxygène, qui, en brûlant de nouveau du carbone et de l’hydrogène, formerait de nouveaux produits excrétionnels. D'après cette théorie de l’hématose , le poumon devrait être placé à l’origine du système veineux, afin que la combustion prétendue ait tout le temps de se faire, avant que le sang soit de retour aux cavités gauches du cœur. 50 Enfin, ce qui achève de réfuter cette théorie, c’est qu’il est sûr que l’hématose se fait complétement dans le poumon ; et que , n'ayant pas commencé avant cet organe, quoi qu'en. ait dit Legallois, elle re se continue pas non plus au-delà. Pour prouver cette importante assertion,nous avons besoin d'entrer ici en quelques détails.
Tandis que Legallois voulait que l’hématose commencçät dès avant le poumon , d’autres physiologistes ont émis l’opinion que cette action se continuait au-delà de ce viscère; mais ils se sontappuyés plutôtsur des raisonnements que sur des observations directes. Leurs arguments se réduisent aux quatre suivants : 1° on a vu l’odeur , la couleur , et d’autres qualités des aliments se montrer dans les fluides sécrétés, dans la substance des organes. N'est-ce pas une preuve ; dit-on , que le chyle, qui était empreint de ces qualités des aliments, a pénétré jusqu'aux extrémités de la circulation artérielle, et par conséquent n'était pas en entier changé eu sang lors de son passage dans le poumon ? 20 La matière de la perspiration cutanée contient, comme celle de la perspiration pulmonaire, de l'acide carbonique. Or , si le dégagement de l’acide carbonique au poumon est un effet de la respiration, de l’hématose, n’est-ce pas une preuve que cette hématose se continue à Ja peau, aux extrémités du système artériel ? 30 Le lait participe avec promptitude et facilité de toutes les qualités des aliments ; il a la couleur du chyle; sa sécrétion redouble après chaque repas ; ne peut-on pas en conclure qu’il émane du chyle, et conséquemment que celui-ci existe dans le sang au-delà du poumon”? 40 Enfin, si on examine le sang tiré quelques heures après un repas, on y distingue nettement les molécules du chyle qui ne sont pas encore sanguifiées ; et ce fait direct prouve , non-seulement que l’hématose n’est pas achevée lors du premier passage à travers le poumon , mais encore que cette hématose exige plusieurs passages successifs à travers cet organe. En eflet, il faut bien que ce chyle, vu: dans le sang tiré de la veine du bras ou du pied , ait déjà | Waversé , au moins une fois, le poumon , le système artériel et les systèmes capillaires du corps, pour qu’il se. trouve ainsi dans le système veineux.
Or, on peut réfuter chacune de ces assertions. D'abord, de ce que des particules alimentaires ont été retrouvées dans les fluides des sécrétions et dans la substance des organes, 1] ne s’ensuit pas qu’elles y ont eté apportées par le chyle Jui-même; elles peuvent avoir passé avec le sang au
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, … avec le chyle sans faire parue de ce fluide, elles suivront
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moment où celui-ci a été fail, comme elles avaient déjà passé avec le chyle lors de la formation de celui-ci, 11 ya
_ plus même : une fois que ces malières étrangères ont passé
_ le cours des fluides qui successivement en dérivent, mais
en conservant toujours leur nature étrangère, et en résistant conséquemment à la série des actions élaboratrices qu’elles ont à subir. Loin donc que la présence de ces mo-
Jécules étrangères dans nos parues les plus profondes prouve que le chyle y ait pénétré, il faut reconnaître qu’elles ne _ s’y montrent que parce qu'elles ne font pas partie du chyle, sinon elles auraient éprouvé toutes les conversions que ce-
Jui-ci subit : ayant franchi une fois la première filière , celle de la chylification , elles ont traversé, en conservant leur mature propre, toutes celles qui font suite, celles de l’hé-
_matose, des nutritions, des sécrétions, etc. Nous revien-
drons là-dessus lors des services des sécrétions.
Le second argument est encore moins plausible. D'abord, nous avons dit qu’il était douteux que la production de l’acide carbonique eût une part prochaine à l’hématose , et que ce füt du sang de l’artère pulmonaire que provint cette sub-
*stance. Ensuite, il est sûr que la perspiration cutanée dé-
rive d’un sang artériel , et que le sang qui revient de la peau
est lui-même du sang veineux. Enfin, si la perspiration cu-
tanée dérivait du chyle qui aurait résisté à l’action du poumon et serait parvenu jusqu’à la peau, il faudrait dire pourœuoi tout le chyle n’est pas portéacetite membrane au sortir du poumon , au lieu de n’y être projeté , comme cela est , que par fraction, et de teile manière encore qu'il est impossible Que jamais sa totalité y parvienne.
L’idée de faire dériver le lait immédiatement du chyle est encore moins soutenable; elle contredit toute théorie des sécrétions. Nous avons expliqué tout-à-l’heure comment des matières étrangères pénétraient jusque dans les profondeurs de l’économie; il est facile dès lors de concevoir comment le lait manifeste si promptement et si aisément les qualités des aliments. Il est bien certain qu’il n’y a pas d’au- . tre analogie entre le chyle et le lait que celle de la couleur.
À supposer que le chyle résiste à l’action du poumon, etqu'l existeencore au-delà dece viscère, il serait projetéégalement | dans toutes les artères; et, comme celles du sein ne sont
qu'une très petite partie de tout le système, il n’arriverait, pas assez de chyle à la mamelle pour subvenir à la sécrétion Il sera démontré en son lieu que celle-ci émane du sang.
Restent enfin les observations dans lesquelles on dit avoir vu du chyle au-delà du poumon. Sans doute on ne peut rien opposer à des faits positifs : mais ceux-ci sont-ils bien. certains ? combien il est probable que ceux qui les assurent ont été induits en erreur? D’abord , on peut citer d’autres observateurs, et en grand nombre, qui n’ont jamais pu retrouver du chyle dans le sang, Cullen, Hunter, Mascagny, M. Deyeux ; et cependant il semble qu’un pareil fait aurait dû souvent se rencontrer, s’il était vrai que l’hématose ne füt pas achevée au poumon. Ensuite, que de raisonnements contredisent la possibilité de ce fait! Et qu’on ne vienne pas dire que des raisonnements ne prouvent rien contre des faits; ils prouvent beaucoup quand ils sont judicieusement déduits, et que les faits ne sont pas bien avérés. Si Le chyle n’est pas encore changé au-delà du poumon en. sang artériel, c’est certainement, où parce qu’il doit subir” cette conversion en quelque autre lieu du système circulatoire, ou parce qu’il a besoin pour cela de subir à plusieurs. reprises l'influence du poumon. Or, ces deux Opinions sont également inadmissibles.
D'un côté, dans quel autre lieu du cercle circulatoire le chyle peut-il subir une nouvelle conversion ? Certainement ce ne sera pas dans Lout le système artériel , car nous verrons. que dans son trajet du poumon aux extrémités des artères le sang reste identique. Ce ne peut donc être que dans les | systèmes capillaires, ou dans le système veineux. Or, d’abord, n'est-il pas probable que le sang a toutes ses qualités, | et est parfait aux lieux où il est employé? et, n’est-ce pas immédiatement aux extrémités du système artériel qu’il est mis en œuvre ? que lui servirait-il dès lors d’être modifié au-delà de ce point? et combien il est vraisemblable qu'il est achevé quand il y arrive ? Cette seule réflexion conduit |
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RESPIRATION PROPREMENT DITE. 249 nême à admettre que si le sang artériel tenait de l’oxyène en dissolution, loin que ce principe aille en effecuant une combustion progressive dans le cours de la irculation, il devrait rester tel jusqu’à la fin du système rtériel, parce qu'il ferait partie intégrante de ce sang. l'en serait de même du chyle; si le sang en offrait ncore aux extrémités du système artériel, c’est que ce hyle entrerait comme élément nécessaire dans sa composi- On , et il ne disparaîtrait que lorsque ce sang, par l’œuvre és nutritions et des sécrétions, disparaîtrait lui-même. Mais nsuite , que peuvent faire ici les systèmes capillaires et veieux ? Dans les premiers, le sang est employé aux nutritions taux sécrétions; mais ces actions élaboratrices n’ont rien e commun avec celle de l’hématose; et vouloir qu’elles y Oncourent, en même temps qu'elles remplissent leur office ropre, c’est confondre tous les objets. Quant au système eineux, je ne vois dans ce système que le foie qui soit apte faire subir une modification au sang : il est certainement ossible que le sang veineux alimente la sécrétion de la bile, L qu'il en résulte queïques changements dans sa crâse ; ous agiterons cetie question à l’article de la sécrétion biaire : mais, en admettant cette action élaboratrice du foie, [le serait autre que celle de la respiration ; et, relativement celle-ci, le sang, lors de son retour au poumon, serait ‘ellement dans les mêmes conditions que lorsqu'il y a été orté pour la première fois. Ainsi donc, tout s’élève contre tte première cpinion , qué le chyle éprouve sa conversion ans quelque autre lieu de l'appareil circulatoire, situé auelà du poumon.
Quant à la seconde, où l’on prétend que le chyle à besoin e subir, à plusieurs reprises, l’action élaboratrice du pouon , elle est également réfutée par ce fait, que le sang arriel ne change pas dans toute l’étendue du système de ce om. Encore une fois, n’est-ce pas aux extrémités des artères ue le sang est employé ? et n'est-il pas raisonnable de croire u’alors ce fluide est achevé? Si le fluide à sanguifier a bein pour être changé en sang artériel, de subir, à plusieurs prises, l'influence du poumon, c’est; ou parce que dans
l'intervalle d’un passage à l’autre et dans le cercle circul| toire, il a éprouvé des élaborations nouvelles qui ly o! disposé davantage : ou parce que l’action du poumon : peut suffire à l’artérialiser en une seule fois, et a beso d’être répétée. Or, nous venons de prouver que le premil fait ne peut être admis ; et quant au second , il n’est qu’un con ecture, contre laquelle plusieurs considérations mil tent. En effet, les quantités de chyle et de lymphe qui so versées dans le sang veineux, et conduites à chaque cor traction du cœur au poumon , sont assez petites pour qu’ell! soient aussitôt sanguifiées. Il n’est pas douteux que la côn version du sang veineux en sang artériel ne soit soudaine pourquoi n'en serait-il pas de même de la sanguification d chyle et de la lymphe, qui, comme nous venons de Je dire ne se présentent à celle action qu’en quantité très petite Foutes les autres élaborations nutritives enfin, si l’on ex cepte celles de Ja digestion, se font instantanément, les mi tritions, les sécrétions, par exemple; l’analogie conséquem ment indique qu’il ea est de même de l’hématose.
Les doutes sur Ja question que nous agitons sont venu de ce qu'on a, dans l’hématose, séparé la conversion qu'€ prouve le sang veineux, de celles qu’éprouvent le chyie et lymphe. Ces fluides paraissant , au premier aspect, plu éloignés du sang artériel; on a pensé que leur conversio:
devait être plus difficile et exiger plus de temps. Cependant comme ces trois fluides, chyle, lymphe et sang veineux) sont évidemment au-delà du poumon, changés en un seule même fluide, le sang artériel; que même avant le poumor ils formaient déjà un mélange où tous trois étaient confon: dus, nul doute que ces fluides ne soient soumis en même temps à une même action , et ne soient en même temps aussi et par suite de cette même action, changés en sang artériel nul doute que la nature, en les mélangeant avant de les porter au poumon, n’ait eu pour but de former un fluidé unïque, sur lequel seul pouvait s'exercer l’action élaboratrice de ce viscère. On a dit que le chyle prenait une teinte de plus en plus rosée, à mesure qu'il s’approchait du canal thoracique; nous avons dit nous-mêmes qu'il s’élaborait à mesure
rai
p FES
‘ RESPIRATION PROPREMENT DITE. 251 ul cheminait dans les vaisseaux chylifères ; mais ce n’est
ue comme chyle qu’il s’animalise. D’autres ont avancé que chyle arrivé dans le poumon y était recueilli par les Iymtiques de ce viscère, conduit au canal thoracique, versé ms Ja veine sous-clavière, renvoyé au poumon pour être pris par les lympbatiques, et cela plusieurs fois de suite ; s ont pensé que c'était ainsi que se faisait la sanguification. lais ce n’est là qu’une conjecture qui n’est pas prouvée, et à quelle on peutopposer la considération suivante: le chyle, 3 la nouvelle filière qu’on Jui fait parcourir, est soumis une action semblable à celle qu'’exerce sur lui la filière ul quitte; cette nouvelle filière n'étant encore qu’une lière lymphatique ne peut que le changer en lymphe, que perfectionner comme chyle; et c’est d’une filiére sanune , si nous pouvons parleï ainsi, dont a besoin ce chyle ur être changé en sang.
Ainsi done, l’hématose est complétée dans le poumon luiême , ne se continue pas au-delà ; et par là se trouve renrsée celte autre variante de la théorie chimique, qui plait le siége de la combustion dans le torrent circulatoire. tte variante supposait d’ailleurs que la matière de la #spiration pulmonaire provient du sang de l’artère pul- Onaire, et nous avons déjà dit que des physiologistes élelent de justes doutes sur ce point; M. Couianceau., par emple, fait provenir cette matière du sang de l’artère onchique. Ajoutons encore que cette théorie suppose que excrétions du poumon ont à l’hématose une part aussi
ande, et même plus grande que l’enlèvement d'oxygène,
que nous avons dit n’être nullement démontré.
Nous pouvons encore reprocher aux ehimistes d’avoir,
ms leurs expériences, jugé trop légèrement de la qualité Sang par sa couleur, Ainsi, ils out, disent-ils, fait rou- » artificiellement du sang veineux par le contact de loxy-
ne, et fait noircir du sang artériel par le contact de l'hy-
ogène. Mais, pour cela, le premier était-il du sang
tériel, et le second du sang veineux? Le sang veineux
ugit par bien d’autres réactifs que l'oxygène, par le gaz
drogène carboné, par exemple, l'acide carboneux ; comme
le prouvent les expériences de M. Chaussier, de Beddoës| l'observation des cadavres des personnes qui ont été as phyxiées par ce Bar D'autre part, le sang artériel noirci! souvent sans qu ‘on puisse savoir comment 1l aurait perdi de l’oxygène , ou acquis du carbone et de l’hydrogène ; pa exemple, quand il est renfermé entre deux ligatures, ou con! tenu dans une tumeur anévrysmale , ou reçu dans un vas bien clos. Comme il est certainement possible de faire vou gir artificiellement du sang après la mort, sans qu'il soil pour cela artériel, on conçoit que les chimistes ne peuven| juger de la qualité du sang par sa couleur seule, et qu il ont pu être ainsi souvent induits en erreur. | | Nous récusons donc complétement la théorie des chimis| tes modernes sur l’hématose et la respiration. Selon nous! la chimie n’a fait que signaler l'élément par lequel laires! utile à la Re mais ce ne sont pas les forces don! cette science s’occupe qui règlent l’emploi de cet élément ; el elle ne fait pas connaître comment il a servi à lhématoses | Les chimistes avaient, dans leur théorie, séparé ce qui est de l’hématose générale, ou de la conversion du chyleën sang, de ce qui est de l’hématose artérielle, ou de la con version du sang veineux en sang artériel. Or, ieur théort de la sanguification du chyle n’est pas plus admissible qu celle de l’hématose artérielle. Remarquant que le chyleæ Ja lymphe sont déjà fort semblables au a, ils prétendaien que ces liquides ne difléraient du sang qu’en ce que la brine des premiers n’est pas aussi CE que celle dt sang, et en ce que la matière colorante des premiers tient un phosphate de fer au minimum d’ GX Ua TION et de couleur blanche, tandis que celle du second tient à un phosphate! de fer au maximum d’oxydation et de couleur rouge. Dès lors la sanguification du chyle leur a paru devoir consister en une action qui, d’un côté, a animalisé davantage sa fibrine, et de l’autre a RE son phosphate de fer, del manière à Le faire passer de l’état de phosphate de fer-bl à l’état de phosphate de fer rouge. Voici comment ce dou-| ble objet leur avait paru être rempli dans la respiration. L’oxygène de l’air inspiré s’est uni à une grande partie du.
$ RESPIRATION PROPREMENT DITE. 253 carbone du chyle, ce qui a donné lieu à l'acide carbonique qu’entraîne l’expiration; le chyle ainsi a été décarbonisé, Pazote est devenu prédominant dans la composition de ce liquide , et le résultat de cette prédominance a été d’animaliser davantage sa fibrine, une substance animale étant généralement d’autant plus animale qu’elle contient plus d’azote. De plus, au moment où le chyle arrive dans le sang veineux , la soude qui existe dans ce liquide s’est emparée d’une petite quantité de l’acide phosphorique du phosphate le fer du chyle, et a mis à nu un excès de fer ; alors l’oxyjène de l’air inspiré s’est combinée à ce fer, l’a suroxydé , Pa fait passer ainsi de l’état de phosphate de fer-blanc à l’état le phosphate de fer rouge ; et la sanguification du chyle a té achevée.
… Mais, on peut objecter que cette théorie réduit encore le Poumon à un rôle tout passif dans la respiration, qu’elle uppose la pénétration mécanique de l'oxygène à travers les jores de la membrane muqueuse, qu’elle renferme enfin ‘idée d’une combustion directe eflectuée dans le poumon ; t déjà chacune de ces trois propositions a été démontrée ausse. Erfuite, est-il vrai que le chyle soit un fluide trop arboneux, et que pour le sanguifier il faille l’azotiser ? comnent croire que celui des animaux carnivores, par exemple, O1 Lrop carboneux? il devrait certainement f’être moins que celui des herbivores, et par suite les carnivores devraient xpirer moins d'acide carbonique que les herbivores; or, ela n’est pas. En troisième lieu, la quantité de carbone nlevé au chyle est trop petite, pour que par cela seul l’aote prédoraine dans ce liquide; et alors, d’où viendrait ‘azote nécessaire pour animaliser la fibrine ? Fnfin, pour e qui est du phosphate de fer-blane, porté par oxydation u rouge, la présence de ce sel n’est pas bien démontrée lans le chyle; souvent on n’a pas trouvé de fer dans ce liuide, bien qu’on en ait mêlé exprès aux aliments: que d’aiments qui ne contiennent pas de fer ! et que d'animaux à ang rouge, qui cependant usent d'aliments qui ne contienlent pas de fer ? Le phosphate de fer d’ailleurs n’est soluble que dans les acides, et le chyle ne est pas. Est-il bien vrai,
en outre, que ce sel soit moins oxydé que le phosphate rouge ?| et ce que l'air inspiré fournit d'oxygène suffit-il pour le suroxyder ? Comment croireaussiqu’unliquideaussi peu alkakin que le sang puisse enlever un peu d’acide phosphsrique à ée sel, lorsque pour obtenir ceteflet dans la teinturealkaline de Sthal, il faut employer une dissolution alkaline très chats gée ? Enfin, est-ce bien le phosphate de fer rouge qui pros! duit la couleur rouge du sang, comme l'ont professé d’a bord Fourcroy et M. F’auquelin ? À juger d’a près les derniers travaux de MM. Brande et Berzélius, la matière colorante du sang n’est pas un sel à base de fer, mais une matière animale particulière. 4
matose n’est bonne sous aucun point de vue; et de cetté) manière se trouve démontrée notre seconde proposition 1 que puisque l’action d'élaboration qui se passe dans le pouë| mon ne peut être assimilée à aucune action mécanique | ou chimique de la nature, elle doit être dite organique et | vitale. j |
Dès lors, nous pouvons dire de cette action, qui ne tombe] pas sous les sens, et qui est insaisissable en son ëssence , ce! que nous avons dit des autres actions élaboratrices précéz| demment examinées. 10 Elle ne peut s'exercer que sur uñ| fluide approprié, le mélange du chyle, de lymphe et de! sang veineux. Ce fluide est pour elle ce que sont les aliments pour la digestion, par exemple : tout ce qui n’est pas c fluide subit en vain son influence; comme dans la digestion; | tout ce qui a franchi l’estomac sans être changé en chyme n’est pas non plus changé en chyle. Cependant il faut avouer. qu'il ya ici une plus grande latitude: des trois humeurs. qui forment le fluide qui va se soumettre à l’action d'hématose, l’une, le chyle, n’est apportée que par intervals | les , et même peut manquer pendant un temps assez long: Encore sait-on qu’alors le sang, non-seulement diminue de quantité , mais encore se détériore dans sa nature. 20 Cette action élaboratrice est une altération sui generis, el n’a:en elle-même rien de chimique. I] n’existe en effet nul rapport | chimique, entre Je sang artériel qui est le produit de cette
Ainsi, la théorie des chimistes sur la respiration et l'h&l
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 255 action, et les matériaux avec lesquels ce produit a été fait c'est-à-dire l'air d’une part, et le mélange de chyle , de lymphe et de sang veineux de l'autre ; de la composition chimie de ceux-ci on ne peut conclure chimiquement à Ja Drmation chimique de celui-là; et quand bien même la ransformation matérielle qui se produit ici serait une ontinuation de celles qu'ont faites précédemment la chyk ose et la Jymphose, il est sûr que ce ne sont pas les lois chimiques générales qui y président. 30 Enfin, cette action nne toujours naissance à un même produit : el en eflet , mment pourrait-1l en être autrement, puisqu'il y a idené des matériaux, et que c’est toujours un même organe ricateur qui agit? Il n’y a de variations que celles qui lennent à l’état plus ou moins bon du fluide qui subit l’action de l’hématose, et au degré de perfection avec lequel agit l’organe de cette action. C’est la répétition des mêmes Proposilions déjà exprimées lors de la chymification, de la chylose, de la Iymphose, etc.
Nous devons dire encore que cette action élaboratrice d’hématose s’accomplit insiantanément, à l'instar de la médaille qu'on frappe. Dans les expériences de Bichat, on vu le sang sortir rouge de la carotide, aussitôt qu'en oujant le robinet de la trachée-artère on permettait à la res- Piration de se faire librement. Puisque d’ailleurs le sang ériel n’éprouve plus aucun changement depuis sa sortie 1 poumon jusque dans le parenchyme des organes où il doit tre employé, il faut bien qu'il ait été fait dans l’acte rapide le la respiration.
reste, enfin, la question de savoir comment l'oxygène , ans lequel l’hématose ne se ferait pas, a pénétré et a été mis en contact avec le fluide à sanguifier. Cette question ntre dans celle qui est relative à la partie du poumon s laquelle se passe l’action élaboratrice de la respiration, sur laquelle nous avons avoué notre ignorance. Encore
ine fois , ne connaissant pas quels ra pports ont entre eux à
eurs extrémités capillaires les trois systèmes vasculaires des
fluide à sanguifier, ou au moins est soumis en même temps! que Jui à l’agent de l'élaboration. Faisons remarquer , en| eflet, qu’admettre que l’oxygène, par sa seule application! au fluide à sanguifier , effectue sa conversion en sang artériel, c’est retomber dans la théorie chimique dont nous! avons démontré la fausseté. On ne doit que rechercher Ja! voie par laquelle l'oxygène est introduit, pour être soumis! avec le fluide à sanguifier à l’action de l’agent élaborateur. Or, celui-ci ne pouvant être spécifié, comment cette voie! pourrait-elle être indiquée ? On peut toutefois faire deux conjectures à cet égard. 1
Dans l’une, on peut supposer que l'oxygène, entraîné par: son affinité intrinsèque, se porte sur le sang veineux à tra: vers la membrane muqueuse des bronches, et les parois des vaisseaux qui le contiennent. Mais nous avons vu que la vi-| talité du poumon était ce qui réglait ia quantité dans laquelle! l’oxygène est consumé; aucune de nos ingestions ne s’opère d’une manière aussi mécanique ; et il est bien plus raisonnable de penser qu’ici comme ailleurs , c’est une absorption qui l’effectue. Dans les animaux qui respirent par la peau, c’est à coupsûr une absorption qui saisit l'oxygène ; il est donc probable qu’il en est de même dans les autres animaux; et en effet, on doit se rappeler qu’à la fonction d'absorption, nous avons distingué une absorption aérienne ou respira= toire. Dès lors, on a dû rapporter celte absorption à l’un ou l’autre des deux systèmes vasculaires qu'on considère comme absorbants, les lymphatiques et les veines. nm :
Plusieurs physiologistes ont pensé que c’étaient des yais-| seaux lymphatiques qui absorbaient l'oxygène dans le poumon , et que dès lors ce gaz était conduit par la filière de! ce syslème au sang veineux. Là-dessus même a été fondée une théorie de la respiration, qui est assez séduisante par l'analogie complète qu’elle établirait entre cette fonction et la digestion. 10 L'air éprouve une première élaboration en traversant la bouche et les fosses nasales, et en circulant jusqu'au fond des vésicules bronchiques, comme l’aliment. en éprouve une dans son trajet de la bouche à l'estomac. 20 Cet'air parvenu au fond du poumon fait une impression
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sur cet organe, et selon sa qualité, bonne ou mauvaise, que le poumon à le digérer ou à le rejeter, c’est-à-dire à absorber son oxygène ou à effectuer l'expiration ; comme l'aliment exerce sur l’estomacune im pression qui décide cet organe à le digérer ou à le rejeter par le vomissement, 30 Alors, l’oxygène de l’air inspiré est absorbé par les vaisseaux lÿmphatiques du poumon : et l’on cite comme preuves de cette partie de la théorie , en premier lieu le grand nombre de vaisseaux lymphatiques qui existent danse poumon, et qui semblent réellement accuser qu'il se fait une absorption externe dans cet organe ; eten second lieu les faits nombreux qui montrentque très souvent, eneffet, les matières étrangères qui sont mêlées à l’air y sont absorbées pendant la respiration. 40 L’oxygène ainsi absorbé par les vaisseaux lymphatiques suit la voie de ces vaisseaux, c’est-à-dire traverse les ganglions bronchiques, parvient au canal thoracique, et est versé dans le sang veineux aux veines sous-clavières, ayant éprouvé dans ce trajet une certaine élaboration. 50 Mis alors en contact avec le fluide à sanguifier, il en brûle le carbone et lhydrogène pendant le trajet, qu’ils parcourent ensemble , des vei-nes sous-clavières au poumon, à travers les cavités droites du cœur. 60 Enfin, viennent s’exhaler au poumon les produits de cette combustion , d’où l’acide carbonique et l’eau
provo-
qu’on retrouve dans l’air de l'expiration. Ainsi, la respira-
uon sert à l’hématose, et parce qu’elle fournit l’oxvoène ,et DO q yE parce qu’elle dépure le sang veineux des produits de la com-
bustion du carbone et de l'hydrogène de ce fluide. L’oxygène
est appliqué au sang veineux, un peu au-dessus du lieu où se fait l’exhalation des produits excrétionnels, de sorte que la combustion a le temps de s'effectuer; et d'autre part , celte exhalation se fait avant que le sang soit mis en œuvre | desorte que celui-ci arrive aux organes, pur et purgé de tous
ses débris. Enfin, la voie par laquelle on le fait parvenir à
e— + Em
l’économie est celle par laquelle pénètrent toutes les sub-
stances ingérées.
Mais, quelque séduisante que soit ectte théorie, beaucoup d'objections s'élèvent contre elle et la ruinent. 10 D'abord, les ‘élaborations prétendues de l'air, dans son trajet de la
Tome III
bouche au fond des vésicules bronchiques, sont évidemment imaginaires : nous l’avons déjà dit dans le temps; 2° la voie par laquelle on fait pénétrer Poxygène est beaucoup trop lente, si l’on a égard à l’instantanéité de lP’hématose : comment croire que l’oxygène de Pair inspiré parcourt aussi vite toute la filière des vaisseaux lymphatiques depuis le poumon jusqu'aux veines sous-clavières ? Et cependant cela serait nécessaire, puisque dans Îes expériences de Bichat , le sang reparaissait rouge à la carotide, dès qu’on ouvrait de nouveau le robinet de la trachée-artère. La respiration
ne devrait pas être plus prochainement nécessaire à la vie
que la digestion ; au moins elle devrait pouvoir être impunément suspendue pendant quelque temps, le système lymphatique du poumon devant contenir assez d'oxygène pour entretenir quelque temps l’hématose. 30 On admet une élaboration de l’oxygène pendant son trajet dans la filière lymphatique : mais de quelle élaboration peut avoir besoin ce gaz, puisqu'’au-delà il n'aura à effectuer qu’une action chimique et tout-à-fait analogue à celle qu’il exercerait hors du corps vivant ? N'est-ce pas là une contradiction à reprocher aux auteurs de la théorie ? 4° Dans cette théorie, l’héma- Lose commencerait dès les cavités droites du cœur, et serait achevée ayant que le sang fût arrivé au poumon ; cet organe, abstraction faite de l’absorpuion de l’oxygène qu’il aurait faite d'avance , n’y servirait plus que comme organe excréteur des produits de la combustion. Mais nous avons discuté cette opinion à l’égard de la théorie de Zegallois. On ne voit pas le fluide se modifier du cœur au poumon; on ne peut que le présumer d’après des raisonnements, et nous avons vu qu’il y en avait d’aussi bons pour contester cette modification. Il devrait se faire un changement subit dans le sang aux veines sous-clavières; on devrait trouver l’oxygène en nature dans la lymphe du canal thoracique , et cet oxygène et l’acide carbonique dans le sang de lartère pulmonaire. La modification du sang se ferait donc par le fait seul de la réaction de l’oxygène sur les principes composants de ce fluide; et nous savons que tout fluide dans l’économie ne se fait jamais de cette manière, mais exige toujours l’ac-
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tion élaboratrice d’un solide. 50 Enfin, cette théorie attvibue aux excrétions du poumon une partaussi grande et même plus grande dans l’hématose qu’à l’enlèvement de l'oxygène, el nous avons Vu que cette proposition n’était pas et ne
_ pouvait pas être démontrée. Que devient cette théorie , Si
la perspiration pulmonaire provient du sang des artères
bronchiques ? Si les excrétions du poumon ont une si grande
part à l’hématose, et si l’oxygène pénètre par Ja voie lente que l’on indique ici, pourquoi la mort survient-elle si promptement dans le vide, bien que les excrétions puissent toujours se faire, et que l'oxygène qui est dans les vaisseaux lymphatiques du poumon puisse encore continuer quelque
temps l’hématose ? Pourquoi la mort est-elle aussi prompte
lors de Ja respiration de gaz qui n’asphyxient que d’une matière négative ? Il nous semble que cette théorie n’est encore qu'une suite de celle des chimistes ; et, encore une fois, la chimie n’a servi qu’a spécifier l’élément de l’air qui est utile à l’hématose, elle n’a pas appris comment cet élément agit.
Enfin , puisque les veines sont, aussi-bien que les lympha-
tiques, des vaisseaux absorbants, ne peut-on pas dire que
ce sont les radicules des veines pulmonaires qui, en même temps qu'elles saisissent le fluide 4 sanguifier, saisissent aussi l'oxygène de Pair, et qui fabriquent avec l’un et l’autre le sang artériel, à l’instar de tous les autres Vaisseaux
élaborateurs quelconques ? Nous avouons, à la vérité, qu'on ne peut voir cette action des veines pulmonaires,
. ni la prouver par des faits directs; mais voit-on mieux,
et peut-on prouver aussi l’action des vaisseaux lymphatiques ? Ce n’est que par voie d’exelusion , en quelque sorte, et d’après des raisonnements, qu’on fait saisir oxygène par l’un ou l’autre de ces deux ordres de vaisseaux , et beaucoup de raisons militent en faveur des veines pulmonaires. D'abord , tous nos divers fluides sont faits par les radicules des vaisseaux dans lesquels ils circulent; ce sont, par exem-
. ple, les radicules des chylifères qui font le chyle; ceux des
lymphatiques qui font la Iymphe, des veines qui font le …_ sang veineux; ce sont les vaisseaux sécréteurs qui, dans
. chaque organe sécréteur, font les humeurs sécrétées diver-
ses : quelle présomption déjà pour qu’il en soit de même du sang artériel ! pourquoi les radicules des veines pulmonaires ne seraient-elles pas pour ce fluide, dans le paren-
chyme du poumon, ce que sont les radicules des sécréteurs dans le parenchyme d’une glande ? Ces veines ont des.
communications également faciles, et avec les ramifica-
tions des bronches qui apportent l'oxygène, et avec celles |
de l’artère pulmonaire qui apportent le fluide à sanguifier : dès lors saisissant les deux substances sur lesquelles elles doivent agir, elles fabriqueraient avec elles le sang artériel. L'action dès lors n’est plus essentiellement chimique, et l’intervention d’un solide élaborateur se montre
avec évidence. D'ailleurs, on voulait charger de labsorption de l’oxygène les vaisseaux lymphatiques du poumon : pourquoi dès lors n’attribuerait-on pas de même cette absorption aux veines pulmonaires ? Les veines ne sont-elles pas des organes absorbants, tout aussi-bien que les Iymphatiques ? Ces veines n’absorbent-elles pas partout? et pour-
quoi n’absorberaient-elles pas de même au poumon ? Il est
bien étrange que les partisans les plus exagérés de labsorption veineuse n'aient pas eu cette idée. On objectera peutêtre la liaison qui existe entre la circulation du sang dans les veines pulmonaires, et celle de ce sang dans l’artère de ce nom par l’action du cœur. Mais n'en est-il pas de même pour le sang veineux de tout le corps? et si l’on admet cependant que les veines du corps, tout en recevant les restes du sang artériel , résorbent les débris des organes, les matériaux des absorptions internes, qui empêche d’ad-
mettre que les veines pulmonaires, tout en recevan , vant le
fluide à sanguifier apporté par l'artère pulmonaire, en même temps absorbent l’oxygène et effectuent l’hématose# Du reste, on peut, si on l’aime mieux, conserver l’expression, quoique un peu vague, des auteurs qui disent que, l’hématose se fait dans les systèmes capillaires du poumon ; comme les nutritions, les sécrétions se font dans les systètèmes capillaires des parenchymes nutritifs, des organes M sécréteurs. On peut dire avec M. Coutanceau , que le poumon | est à la formation du sang artériel, ce que le placenta est à
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 261 l’élaboration du sang du fœtus. Toutes ces locutions expriment au fond peu de différences; les radicules des veines pulmonaires où nous conjecturons que la scène se passe, et que nous en présentons comme lesagents, font partie des sysièmes capillaires du poumon ; elles ont certainement à cette profondeur une organisation spéciale puisqu’elles effectuent une élaboration si remarquable, et elles la doivent à leur disposition dans le poumon. On voit donc que ce n’est presque dire que ce que disent les autres physiologistes, sinon qu'en spécifiant les veines pulmonaires, nous rapprochons
davantage l’action élaboratrice de la respiration des autres
actions élaboratrices de notre économie.
En somme, admettant que c’est par l'absorption que pénètre l'oxygène, on ne peut rapporter cette absorption qu’aux vaisseaux iymphatiques ou aux veines, sauf à ajouter dans le premier cas que les radicules lymphatiques déposent de suite ce principe dans les vésicules pulmonaires. M. 4/lard admet un genre d’absorbants ouverts à la surface des bronches, etconduisant l’oxygène dans les vésicules pulmonaires. Peut-être y a-t-1il là seulement cette substance gélatineuse, ce tissu grisàtre que l’on dit effectuer immédiatement toute absorption , et en conduire les produits dans l’intérieur des vaisseaux lyÿmphaiiques ou des veines.
Quant à la manière dont l'oxygène sert à l’hématose, nous avons vu qu’on ne pouvait admettre l’opinion des chimis-
tes; nous avouons que nous l’ignorons pleinement.
Telle est l’histoire de la respiration, fonction dont nous n'avons pu, en quelque sorte, que constater les résultats. Avant d’en venir à l’examen du sang qui en est le produit, agitons encore une question, celle de savoir s’il n’y a dans le corps humain d’autre organe de respiration que le poumon.
Beaucoup d’animaux ne respirent que par la surface externe de leur corps : beaucoup aussi respirent à la fois et par un poumon ou une branchie, et par la peau. On s'est demandé si Phomme n’est pas dans ce cas. Quelques physiologistes l’ont pensé : 1° d’abord, par analogie avec les derniers animaux, dans lesquels la peau absorbe évidemment l'air utile
à la vie, comme il résulte des expériences de Spallanzant, de celles de MM. F'auquelin, Edwards et autres. 20 D’après
l’analogie tirée de la membrane muqueuse du poumon , qui,
évidemment, absorbe l'air, et qui, comme toutes les membranes muqueuses, paraît être un repli de la peau , et semble s’en rapprocher par la texture, 30 Enfin, d’après des expériences desquelles il résulierait qu’une quantité aéterminée d'air fixé à la surface de la peau d’un animal vivant,
y a été absorbée et altérée comme dans l'interieur du poumon, Cruskank, par exemple, dit avoir remarqué que de Pair qui avait entouré sa main pendant quelque temps , était moins combustible et précipitait l’eau de chaux. Jurine ayant placé son bras dans un cylindre hermétiquement clos, y trouva après deux heures de séjour 0,08 d’acide carbonique. Gattont ayant enfermé de jeunes garçons dans des sacs de cuir qui les enveloppaient jusqu'aux lombes, trouva de même que l'air des sacs était diminué. Enfin, Abernetty a fait trois expériences ŒuI paraissent prouver la même action. Dans l’une , sa main fut plongée pendant seize heures sous une cloche d’air placée sur la cuve à mesure; et après ce temps la cloche contint une demi-once d’un gaz dont l’eau de chaux absorba les deux tiers. Dans une seconde, sa main fut plongée de même dans une cloche pleine d’air, et au bout de cinq heures l’air de la cloche avait diminué d’une demionce ; l’eau de chaux absorba une des ences qui restaient ; et à l’aide du gaz nitreux on prouva qu'il y avait eu un sixième de l’oxygène de l’air de la cioche d’enlevé. Enfin,
dans la troisième, sa main fut plongée dans une cloche qui contenait sept onces d'azote ; et après deux heures de séjour,
il y eut plus d’une once en capacité de gaz acide carbonique de produit. Ce fut de même avec le gaz hydrogène, le gaz nitreux, du gaz oxygène pur. De tout cela, on a conclu que les surfaces qui sont en contact avec l’air, et surtout la peau, eflectuaient une véritable action respiratoire. On a argué encore des expériences d’Achard à Berlin , de Beddoës en Angleterre, de Nysten à Paris, dans lesquelles des gaz
injectés dans des cavités splanchniques, et par conséquent
absorbés par la surface dés membranes séreuses , ont ocCä-
RESPIRATION PROPREMENT DITE. 203 sioné le même eflet asphyxiant que s’ils avaient été respirés. On a de là conjecturé que si, dans la phthisie, certaines partes présentent plus de rougeur et de chaleur que dans
- l’état de santé, comme les joues, les mains, c’est qu'alors » elles redoublaient leur action respiratoire supplémentaire.
Nous ne pouvons nous rendre à ces divers arguments.
… D'abord, l’analogie avec les derniers animaux n’est pas suf-
fisante. Nous avons dit que dans ces derniers animaux la peau exécutait à elle seule presque toutes les fonctions de la vie; mais qu'à mesure qu'on s'élevait aux animaux plus compliqués , il existait des appareils particuliers chargés de l'exercice de ces fonctions. Or, de même qu’il existe dans l’homme et dans les animaux supérieurs un appareil diges -
_üf, et que ja peau n’est plus chargée d’absorber les matériaux nutritifs, de même ii existe chez eux un appareil
respiratoire , et dés lors il est probable que ce n’est plus par la peau que se fait la respiration. L’identité de texture entre la membrane muqueuse des bronches et la peau n’est admissible que sous un point de vue très général, et n’est pas applicabie au cas particulier. Enfin, pour ce qui est des expériences, d’abord, elles prouvent plus l’exhalation de l’acide carbonique que l’absorption de l'oxygène, En second lieu, pour que cette exhalation d’acide carbonique
_pût être preuve d’une respiration cutanée, il faudrait que
cet acide carbonique füt formé par l’oxygène de l'air que la
peau est supposée absorber, et que la production de cet
acide eût une part à l’hématose. Or, nous avons vu dans
Phistoire de la respiration pulmonaire, que le premier fait
était complétement faux, et le second incertain; il doit donc être jugé de même ici, d'autant plus qu’on voit dans la transpiration cutanée la source évidente de cet acide carbonique, et que cet acide a été de même recueilli, lorsqu’on avait fait l’expérience avec des gaz non respirables, les gaz hydrogène, azote. Enfin, s’il y a eu enlèvement d’un peu d'oxygène, on peut Ne par le fait seul de la continuité du contact, et de la grande avidité qu'a ce prinpipe pour les combinaisons; et ce qui le prouve, c’est que
_Spallanzani mettant des animaux morts, des coquilles
d'œufs, des parties quelconques d’un être animé, sous des cloches pleines d’air, a vu de même l'air diminuer. De ce que de l'air tenu forcément dans un contact prolongé avec la peau a été un peu absorbé, il ne faut pas en conclure que cette absorption se fasse ordinairement. Si, d’ailleurs, il \' avait une respiration à Ja peau, le sang qui revient de cette membrane devrait être artériel ; et c’est ce qui n’est pas. Enfin, nous avons dit que s’il est vrai que la peau de l’homme a une action absorbante, il est vrai aussi que la nature a voulu que cette action ne s'exerçàt, en quelque sorte, qu'accidentellement, et lorsque le contact est prolongé; car l’épiderme y met vraiment obstacle. Nous croyons donc que la peau n’absorbe l’air qu'éventuellement , et que
quand elle Pabsorbe , ce n’est pas pour l’employer comme le poumon emploie dans la respiralion,
ARTICLE IV
Du Sang artériel.
Puisque la respiration n’est, en quelque sorte, qu'un genre d'absorption , l'absorption aérienne , et qu’elle a, comme toute absorption, pour résultat, un liquide, il semblerait que nous aurions dû , comme nous l'avons fait aux absorptions chyleuse et lymphatique, après avoir traité de l’action d'absorption en elle-même, exposer le cours du liquide qui en est le produit , faire connaître les causes qui y président , et en général le caractère de sa circulation ; rechercher s’il éprouvé quelques modifications dans son cours ; et enfin terminer par l’histoire de ce fluide étudié en luimême , dans ses propriétés physiques, chimiques’, et dans sa quantité. |
Mais nous ne traiterons ici que de ce dernier sujet; le reste nous occupera à la fonction de la circulation et aux fonctions suivantes. D’une part, le sang artériel fait dans la respiration se rend par les veines pulmonaires dans les cavités gauches du cœur; celles-ci ensuite le projettent par lartère aorte et ses ramifications dans les parenchymes des
DU SANG ARTÉRIEL. 265 diverses parties où ce liquide doit être mis en œuvre! C’est la fonction de la circulation qui traite de cet objet. D'autre part, les causes qui président à cette circulation , tous les phénomènes qui y ont trait, se rattachent aussi À l’histoire de cette fonction. Nous devons donc y renvoyer. Quant à la question de savoir si dans ce cours le sang artériel reste identique , ou va en éprouvant des modifications successives ; nous avons déjà prononcé en faveur de la première opinion ; Mais nous nous réservons d’en donner les preuves à la fonction des nutritions, lorsque nous rechercherons si c’est un même sang qui nourrit tous les organes; On aura alors toutes es données pour prononcer, puisqu'on connaîtra par la circulation la route que suit le fluide, et les influences qu'il peut recevoir en chemin. Ici donc, nous allons nous borner à faire l’histoire du sang artériel, _ Pour s’en procurer, 1l suffit d'ouvrir une artère, et de recueillir le liquide qui en coule : c’est un fluide qui ressemble beaucoup, physiquement et chimiquement , au sang Veineux , mais qui en diffère cependant grandement par ses usages, élant seul apte à nourrir les organes, et à les stimuler à l'exercice de leurs fonctions. C’est de même un liquide rouge, d’une odeur fragrante d'ail, d’une saveur salée, d’une chaleur égale à celle du Corps, Visqueux, coagulable, d’une pesanteur supérieure à celle de l’eau distillée; qui, abandonné à lui-même, se partage aussi en deux parties, un sérum et un caillot ; et qui, enfin, est composé chimiquement des mêmes éléments que le sang veineux. Voici les seules différences physiques et chimiques qui le distinguent : il est d’un rouge plus vermeil, a une odeur plus forte, une chaleur plus élevée d’un à deux degrés; une capacité pour le calorique plus élevée; M. Davy, évaluant celle du sang veineux 903 , estime celle du sang artériel 913 ; une pesanteur spécifique moindre; M. Davy, évaluant aussi celle du sang veineux 1052 , estime celle du sang artérie] 1049 : il est enfin plus promptement coagulable , et contient moins de sérum. On avait dit aussi qu'il était plus aéré; mais il est probable, ou qu’on l’a dit d’après une vue théorique déduite &e la fonction de respiration, le sang d’une
artère ne dr pas contenir JE d'air que Je sang. d’une veine; ou qu’on a jugé d’après le sang des hémopty= siques, qui est toujours mêlé à du mucus qui relient plus ou moins d'air. Comme son odeur est plus prononcée, c’est à lui surtout qu’on a rapporté l’effluve odorant que Rosa et Moscati ont voulu considérer comme un élément particulier du sang, et auquel celui-ci aurait dû sa liquidité et sa vita= lité : mais chacun aujourd’hui nie l'existence de ce gaz comme élémeñt spécial, et ne voit en lui qu’une volatilisation , une dissolution par l’air, d’une portion de la masse sanguine. Du reste, c’est d’après le sang artériel , autant que d’après le sang veineux, qu'ont été faites les analyses qué nous avons rapportées en parlant de ce dernier. Le sang artériel se partage aussi en sérum, en caillot. Le sérum est un fluide albumineux, une eau chargée d’albumine et de soude ; cette albumine incinérée a donné à peu près autant de cendres que la matière colorante; et ces cendres sont coms posées des mêmes sels, phosphate et carbonate de chaux, un: peu de magnésie et de carbonate de soude. Nous avons dit qu’il était moins abondant que dans le sang veineux, et d’une pesanteur spécifique moindre. M. Davy a évalué celle du sérum du sang veineux 10264 , et celle du sérum du sang artériel 10257. Le caillot est ce qu'il est dans le sang veis neux, sinon qu'il se forme plus tôt et a plus de fermeté: Nous renvoyons, du reste, pour les éléments constituants. du sang artériel, à ce que nous avons dit à l’article du sang veineux; ces a sangs, qui sont si distincts pour le phy= siologiste, se ressemblent au contraire aux yeux du chi= miste. Cependant, les observateurs microscopiques disent, que le sang artériel contient davantage de particules rouges sur 10000 parties, il ya, selon MM. Dumas et Prévost 100 particules de plus. Note n’avons pas besoin de dire ques l’état physique et chimique de ce sang varie mille fois, ses lon Îles proportions et l’état des matériaux dont il dériv oi selon le degré de Rides avec lequel s’est faite la sanguifi=\ cation ; bien qu’il n’y ait pas de rapports chimiques entre les fluides, chyle, lymphe et sang veineux, et le produit de
Fhématose, c’est-à-dire le sang artériel, il y a d’autres rap=
DU SANG ARTÉRIEL
ports de quantité et de qualité; et si, par exemple, le chyle est trop peu abondant , ou de mauvaise qualité, par suite de la mauvaise nature des aliments, le sang artériel diminue. est appauvri, détérioré.
. Quant à la quantité du sang artériel , on n’a aucun moyen de la déterminer. Si on ouvre, dans un animal vivant, les gros troncs artériels , et qu’on recueille le sang qui en sort, la mort arrive avant qu’on ait obtenu tout le sang. Bientôt, l’ailleurs, la respiration s’embarrasse par suite de l’expé- “ence , et le sang artériel cesse de se faire , de sorte qu'on ecueille moins de ce sang qu’il n’en existe réellement. En rénéral, les recherches qu’on a faites sur ce point portaient ur les deux sangs à la fois : par exemple, Harvey disait que e poids de tout le sang était le vingtième de celui du COT ps ; l'jugeait d’après l'expérience suivante : il ouvrait les veines tartères à un animal, le faisait mourir ainsi en recueillant Out son sang, puis comparait le poids du sang à celui du Orps; mais on peut objecter qu’il ne purgeait pas ainsi tous és systèmes capillaires du sang qui es abreuve. Tous les uteurs diflèrent dans les évaluations qu'ils ont données : 0bb et Lower disent qu’on a 10 livres de sang, tant artéiel que veineux; Quesnay dit 27 livres; Hoffmann, 28: autres disent 30 , et l’on croit que sur ces 39 livres, il y n a 10 dans les artères , et que le reste esi dans les veines tes systèmes capillaires. Indépendamment de ce qu’on n’a ucune base rigoureuse pour justifier ces évaluations, on eut leur objecter, d’abord , que le sang doit varier en uantité selon l’âge, le sexe, le tempérament, les diverses onditions organiques dans lesquelles on peut être; et, enute, que selon l’état des systèmes capillaires et le degré action du cœur, il y a des proportions mille fois variables é ce sang, dans les divers départements du système cirilatoire. |
SECTION IV
MAINTENANT que nous savons comment est fait le fluide essentiellement nutritif et réparateur, le sang arlériel, 1l faut rechercher comment il est conduit aux organes où il doit être mis en œuvre. C’est un des offices de la fonction de la circulation, dont nous allons traiter.
Cetie fonction de la circulation, à ne l’entendre que du cours du sang, n’existe pas dans tous les animaux : elle ne s’observe que chez ceux qui ont ce fluide; elle manque, au contraire, dans tous ceux chez lesquels les matériaux nutritifs vont immédiatement nourrir les parties. Nous avons vu que, dans l’économie des animaux, son existence était une suite forcée de l’existence d’une respiration locale et de celle d’absorptions externe et interne distinctes. C’est à ces titres qu'elle existe chez l’homme; mais, dans cet être, elle se montre à un assez haut degré de complication.
D'abord, elle n’est pas effectuée à l’aide de vaisseaux seu: lement. Ce ne sont pas des vaisseaux seuls qui, chez l’homme, portent, d’un côté, les fluides des absorptions, chyle, lymphe el sang veineux à l’organe respiraloire , pour qu ils soient La ue en sang artériel ; et qui, d'autre part, portent ce sang artériel de tee respiratoire à toutes L: parties du corps où 1l doit être mis en œuvre. Il y a des an maux, les vers, chez lesquels lappareil circulatoire a € degré ét simplicité; et, chez eux, la circulation, qui mé rite bien son nom, puisque le fluide qu’elle meut décrit ui cercle, peut être définie l’action par laquelle le sang es porté de l’organe respiratoire aux parties du corps qu’il doi nourrir, ei rappor té de ces parties à l’organe respiratoire: Mais, chez l’homme, il y a de plus sur le AA de ces vais: seaux, dans un point déterminé de l espace qu'a à parcouril le 5 sang, un muscle creux qui, par ses contractions, im prime
| FONCTION DE LA CIRCULATION. 269 un mouvement au fluide, et qui est ce qu’on appelle le cœur. Alors, comme le cœur fonde une des principales puissances de la circulation , comme il est le point où se rassemblent d’abord , et le sang veineux qui revient des parties pour être renvoyé à l’organe respiratoire, et le sang artériel qui revient de celui-ci pour être envoyé aux parties, on l’a considéré comme le centre de la fonction, et on a dès lors défini la circulation, non plus l’envoi du sang de l’organe respiratoire aux parties, et le retour de ce sang des parties à l’organe respiratoire, mais l'envoi du sang du cœur à toutes les parties, et le retour de ce sang de toutes les par- Lies au cœur. Envisagée ainsi, la circulation offre toujours un cercle; mais au lieu de fixer , comme dans le cas précédent, le commencement et la fin de ce cercle à l’organe respiratoire , lieu où le sang se fait primitivement et revient se refaire sans cesse, ou les fixe au cœur, qui est l’organe de projection. Faisons remarquer aussitôt que, comme le cours du sang est continu, le cœur, par les contractions duquel ce liquide est projeté, doit nécessairement être composé de deux cavités qui se suivent et se communiquent, une par laquelle il reçoit le sang, et l’autre par laquelle il le projette. Il était, en effet, impossible qu’une même cavité püt à la fois, et se dilater pour recevoir du sang, et se contrac- Mer pour en lancer. La cavité par laquelle le cœur reçoit le
“sang est appelée oreillette , et les vaisseaux qui le ui appor- “ent, sont nommées veines; et on appelle ventricule a ca-
“vité par laquelle le cœur lance le sang , et artères , les vaisseaux qui émanent de ce ventricule, et dans lesquels il projette le liquide.
En second lieu, la circulation chez l’homme est double ; parce que chez lui tout le sang veineux doit à chaque cercle
“circulatoire, repasser en entier par le poumon avant d’être ‘renvoyé aux parties; et parce qu'il y a deux cœurs, un pour Ja circulation du sang artériel, et un autre pour la circulation du sang veineux. Il est des animaux, les reptiles, par
exemple , chez lesquels tout le sang veineux qui revient des
“parties ne doit pas à chaque cercle circulatoire aller se re-
“faire dans l’organe de la respiration; une partie de ce sang
seulement y est conduite, et sufht pour revivifier toute la masse. Dans ce cas, il n’y a qu’un seul cœur, à l'oreillette duquel aboutissent à la fois, et le sang revivifié et artériel. qui revient de l’organe de la respiration , et le sang veineux qui revient des parties ; le mélange de ces deux sangs se fait dans cette oreillette et dans le ventricule qui lui fait suite; celui-ci projette le fluide dans l’artère qui émane de Tui; et cette artère se partage aussitôt en deux branches, l’une qui eonduit à l'organe de la respiration la portion de sang qui va y subir l'influence de l'air, l’autre qui distribue aux parties la portion de sang qui doit les nourrir. Le fluide, si on dérive son cours du cœur, ne décrit qu’un seul cercle, et la respiration est ce qu’on appelle simple. Le cœur est, comme on dit , à un seul ventricule et à une seule oreillette. Quelquefois, cependant, celle-ci est comme subdivisée en: deux, pour chaque espèce de sang; et quelquefois aussi le ventricule est partagé en loges, qui servent à diriger différemment les deux sangs, ou à en faciliter mécaniquement le mélange. Mais, dans d’autres animaux, et l’homme est de ce nombre, il faut qu’à chaque cercle circulatoire tout le sang veineux qui revient des parties repasse par l’organe de la respiration, et s’y revivifie. Alors il faut nécessairement que les deux sangs restent isolés, ne se mélent pas l’un à l’autre; et, pour cela, l’on observe l’une ou l’autre des trois dispositions suivantes : 10 ou bien il n’ya pas de cœur, et la circulation est exclusivement accomplie par des vaisseaux , Comme nous avons dit que cela était dans les vers 20 ou bien il n’y a de cœur que pour l’un des deux sangs, soit pour le sang artériel, comme cela est dans les crustacés. et la plupart des mollusques ; soit pour le sang veineux, comme dans les poissons. Dans ces deux classes d'animaux, en eflet, le cœur est unique, à un seul ventricule et une seule oreillette, comme dans les reptiles ; mais, au liew d’appartenir aux deux sangs, comme cela était dans ces" animaux , il n'appartient qu’à l’un des deux : il est artériel ou aortique chez les premiers, et veineux ou pulmonaire chez les seconds. 30 Ou bien, enfin, il y a deux cœurs, un pour chaque espèce de sang, l’un, qui reçoit
$ FONCTION DE LA CIRCULATION. 271 Je sang veineux du corps et l’envoie à l’organe de la respiration, appelé cœur veineux où pulmonaire ; V'autre , qui reçoit de l’organe de la respiration le sang artériel, et l’envoie aux parties qu'il doit nourrir, appelé cœur artériel ou aortique. C’est ce qui est dans les animaux supérieurs, Phomme particulièrement. À la vérité, les deux cœurs, étant accolés l’un à l’autre, paraissent ne former qu’un seul organe; et de là , l'admission dans le corps de l’homme d’un seul cœur; mais ce cœur étant partagé en deux moitiés, une pour chaqueespèce de sang ; chacune de ces moitiés ayant une oreillette et un ventricule , chacune recevant ses veines pro- “pres ,et donnant naissance à son artère spéciale, Ie cœurétant enfin, comme on le dit, à deux ventricules et deux oreil- Jettes , ce n’est là qu’une pure dispute de mots, et c’est vrai. ment comme s'il y avait deux cœurs. Or il est évident que dans ce cas, qui est le plus complexe, si on veut toujours dériver du cœur la circulation, il faut la reconnaître double, admettre deux circulations : 1° lune, qui consiste dans l’envoi du sang veineux de l’une des moitiés du cœur, du , cœur veineux où pulmonaire, à l’organe de la respiration, et du retour de ce sang, alors redevenu artériel, à l’autre moitié du cœur, au cœur artériel , ou aortique; 2° l’autre, qui consiste dans l’envoi du sang artériel de cetie moitié du Cœur ou cœur aortique, aux divers organes du corps , et du retour de ce sang, alors redevenu veineux, à la moitié du cœur qui avait servi de point de départ à la première circulation, ou cœur pulmonaire. Dans chacune, le sang décrit un cercle dont chacune des moitiés du cœur, ou dont chaque cœur est le centre. L’une est appelée circulation pulmonaire, ou petite circulation, parce qu’elle aboutit à l'organe de respiration qui , chez l’homme, est un poumon, et qu’elle embrasse uu cercle plus petit. L'autre est dite Ja grande circulation , parce que destinée à tout le corps, elle représente un cercle plus grand. Seulement, les deux cireulations s’alimentent réciproquement : c’est le sang qui a été fait dans la circulation pulmonaire, et qui est rapporté À elle, qui va alimenter la circulation du corps; et de Même, c’est le sang veineux que rapporte la circulation gé-
nérale qui va constituer la circulation pulmonaire, pour | redevenir, pendant le cours de celle-ci, sang artériel. Pour! cela; c’est à l'oreillette du cœur artériel qu'aboutissent, les veines qui rapportent le sang de la circulation pulmonaire , et c'est à l’oreillette du cœur pulmonaire qu’abouüssent les veines qui rapportent le sang de la circulation: générale.
Mais entrons dans les détails de la fonction; ces détails! éclairciront ce que cette première exposition peut laisser: d’obscur : suivons notre ordre accoutumé , et commençons par l’étude anatomique de l’appareil de la circulation.
CHAPITRE PREMIER
De l Appareil circulatoire.
L'appareil circulatoire se compose des parties dans lesquelles circule le sang, et par l’action desquelies ce fluide est mis en mouvement. Chez l’homme, il est double comme la circulation elle-même ; et comprend pour chaque cercle; un cœur, une artère par laquelle ce cœur lance le sang, des veines. par lesquelles ce sang lui est rapporté, et enfin une masse considérable de vaisseaux très petits, intermédiaires aux terminaisons de l’artère et aux origines des veines, et qu’on appelle systèmes capillaires. Mais, comme chacune de ces quatre parties est semblablement disposée et organisée dans l’un et l’autre cercle; que même les cœurs sont confondus en un seul et même organe , ce que l’on dit de ces parties dans l’un des cercles est entièrement applicable à ces mêmes parues dans 1 autre cercle , et on peut, par con= séquent, les décrire en mème temps sous les quatre chefs indiqués.
ARTICLE PREMIER
Du Cœur, ou des Cœurs.
Les cœurs sont des muscles creux, dans la cavité desquels aboutissent les sangs veineux et sntéle imprimant par leurs contractions une impulsion à ces Aile et qui sont,
an
DU COEUR. 273 SOUS ce rapport, une des premières puissances de la cireulation. Accolés l’un à l’au tre, de manière à ne former qu'un seul organe, qu’un cœur à deux oreillettes et deux ventricules, comme on dit, nous allons les considérer d’abord
… comme séparés; ensuite nous parlerons d’eux comme for-
. Mant un seul et même Organe.
19 Le cœur du Corps est encore appelé le cœur gauche,
_aortique , ou rouge, parce que lartère qui émane de lui est
JA
appelée aorte, et que le sang qu'il projette est le sang arté-
riel. D’après sa situation , il est plutôt postérieur que gau-
che. Il est composé d’une oreillette et d’un ventricule. L’orecrllette est de ses deux cavités la plus petite, et celle
| par laquelle lui arrive le sang artériel qui revient du pou-
_ mon. Située à la base de l'organe, elle a une forme ovale .
et une capacité difficile à apprécier. D’un côté, elle offre les
ouvertures des quatre veines venant du poumon, et par
lesquelles lui arrive le sang artériel. De l’autre côté, elle présente une autre ouverture, qui la fait communiquer ayec le ventricule correspondant. Sa surface interne est assez lisse , si ce n’est dans son appendice appelée auricule, où eile offre quelques faisceaux museuleux saillants, appelés colennes charnues. Sa paroi interne lui est commune avec celle de l'oreillette de l’autre cœur, et offre un petit enfoncement appelé fosse ovale, qui est la trace d’un trou, dit
de Botal, qui, dans le fœtus, fait communiquer les oreillettes
des deux cœurs.
Le ventricule est plus spacieux, et a des parois plus épaisses : sa forme est celle d’un prisme triangulaire, dont Ja base correspond à l’oreilletie et à l'ouverture de l'artère aorte, et le sommet à la pointe du cœur. Il donne naissance à une grosse artère, appelée aorte. Il offre dans son intérieur deux ouvertures : l’une, qui le fait communiquer avec l’oreillette dont nous avons parlé tout à l’heure; l’autre , qui conduit dans l'artère aorte. La première est garnie de deux replis, qui sont formés par la membrane interne du cœu re, et qu'ou appelle valvules mitrales ; la seconde en offre trois, qui sont appelés valvules sigmoïdes. L'une et l’autre sont à leur pourtour garnies d’une zône de tissu fibreux. Toute la
Tome
surface interne de ce ventricule présente des faisceaux musculeux saillants, qui sont croisés en tout sens, et qu’on appelle colonnes charnues ; quelques-uns de ces faisceaux se
terminent par des tendons qui vont s'attacher au sommet
les valvules mitrales. Au sommet de ces valvules, sont des espèces de nœuds qui en facilitent l’ocelusion, et qu’on appelle globules d’Arantius. La paroi interne de ce ventrieule lui est commune aussi avec celle du ventricule de Pau-
tre cœur.
__ 20 Le cœur du poumon, ou du sang noir, ou le cœur droit, antérieur, est composé de même.
Son oreillette, située aussi à la base de l’organe, a à peu près la même forme, la même capacité, et reçoit toul le sang veineux qui revient du corps. Elle offre aussi deux sortes d'ouvertures : celles par lesquelles elle reçoit le sang, et celle par laquelle elle le lance. Aux premières aboutissent trois veines , qui rapportent le sang veineux du corps: l’une,
est la veine cave supérieure, dont l'embouchure dans l’oreil- à lette est en haut et en arrière, et dans la même direction L
que l’ouverture par laquelle cette oreillette communique |
avec son ventricule; l’autre est la veine cave inférieure , M
dont l’embouchure dans l’oreillette est en bas et en arrière, et qui est garnie en bas par le reste d’une valvule qui est
très développée et très utile dans le fœtus, et qu’on appelle valvule d’Eustachi ; enfin, la troisième est le groupe des veines cardiaques , c’est-à-dire des veines qui rapportent le sang du cœur lui-même. L'ouverture par laquelle Poreillette lance le sang , est celle qui le fait communiquer avecson: ventricule, etest située en bas eten avant: La surface interne de cette oreillette offre beaucoup plus de ces faisceaux muscu: leux ,appelés colonnes charnues, probablement afin de mieux _ produire le mélange intime des trois fluides des absorptions qui sont les matériaux de l’hématose. Sa paroi inierneluiest de même commune avec celle de l’oreillette de l’autre cœur.
Le ventricule , situé aussi à peu près comme celui de l’aus=
tre cœur, a généralement la même forme , mais d’ordinaire plus de capacité, et des parois moins épaisses. Il donne naissance à une grosse artère, appelée pulmonaire. Dans son
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intérieur, sont aussi deux ouvertures : l’une dite auricu- . laire, parce qu’elle le fait communiquer avec son oreillette : et qui est plus large qu'au cœur aortique ; l’autre, qui con- _ duit dans l’artére pulmonaire. La première est garnie de _ trois valvules dites tricuspides , et la seconde de trois autres appelées sigmoïdes. Toute sa surface interne offre des colonnes charnues, mais moins nombreuses et MOINS croisées que dans l’autre cœur ; quelques-unes aussi se terminent par des tendons qui s’attachent au sommet des valvules tricuspides. - À ce sommet sont aussi ces espèces de nœuds appelés globules d'Arantius. Enfin, la paroi interne de ce ventricule - lui est commune avec celle du ventricule de l’autre cœur. L'organisation de ces deux cœurs est entièrement la même ; dans chacun d’eux on peut reconnaître les parties suivantes : 10 en dehors, une membrane séreuse qui les revêt, et qui est un prolongement de la membrane interne du péricarde , enveloppe commune des cœurs, dont nous allons parler ciaprès. 20 En dedans, une membrane mince qui les tapisse, et qui forme, par ses replis, les valvules dont nous avons parlé. Seulement, comme cette membrane est dans chaque cœur en contact avec un sang différent, elle diffère de nature dans chaque. Dans le cœur du corps, elle est une continuité de celle que nous verrons tapisser les veines pulmonaires et l'artère aorte , et a pour caractères d’être peu extensible, fragile, et très disposée à s’ossifier. Dans le cœur du poumon, elle est, au contraire , la continuité de celle qui tapisse les veines du corps et l’artère pulmonaire, et a des caractères tout opposés, d’être très extensible, peu fragile, et peu disposée à s’ossifier. 3° Entre ces deux membranes , dont l’une est en dehors et l’autre en dedans des cœurs, est le tissu propre de ces organes, tissu de nature évidemment musculeuse , plus épais au ventricule qu'aux oreillettes, au ventricule du cœur du corps qu’à celui du cœur du poumon, dont les fibres paraissent former un entrela- “cement inextricable, et sur la disposition duquel Stérnorn , oreil: , Lower, Vieussens, Lancisy, Tabor, Wiaslow, Cassebohn, Sénac, Wolf, et récemment M. Gerdy, oni fair de nombreux travaux. Yolff dit que ses fibres forment rê
six plans ou couches superposées au ventricule gauche, et
trois au ventricule droit; qu'aux plans externes, ces fibres
sont en général obliques de haut en bas, d’avant en arrière
et de droite à gauche, occupent toute la circonférence des
ventricules, et s’étendent jusqu’à la pointe du cœur ; qu'aux
plans moyens, elles sont dirigées en sens contraire , et déjà. moins longues et moins larges; et qu’enfin, aux plans pro-
fonds, elles ont une direction longitudinale, et sont les
plus courtes possible. Ces couches ne sont pas simplement
juxta-posées, mais sont confondues en partie par des fibres
qui se portent des unes aux autres. En général aussi, les
fibres de chaque ventricule paraissent se terminer plus ou
moins distinctement à la eloison qui les sépare. Aux oreil-
lettes, Æolff n’admet que deux couches, une externe, à
fibres transversales, et une interne, à fibres longiiudinales.
M. Gerdy établit que toutes les fibres des ventricules, quel-
les que soient d’ailleurs leur étendue, leur situation et leur
direction , représentent des espèces d’anses , emboîtces les unes dans les autres, les plus petites dans les plus grandes ; dont la convexité regarde la pointe du cœur, en est plus ou moins rapprochée, et dont les deux extrémités sont constamment fixées à la base du cœur, au pourtour des ouvertures auriculaires et artérielles des ventricules. 40 Enfin, à
ce tissu musculeux qui fait spécialement le fond du cœur, il faut ajouter les éléments obligés de toutes parties vivantes : des artères, qui sont les cardiaques ou coronaïres , première
division de l'artère aorte , et qui portent dans les cœurs le sang
artériel dont ces organes ont eux-mêmes besoin : des veines, les cardiaques, qui rapportent le sang veineux propre du
cœur, et dont nous avons indiqué l'embouchure dans loreik lette du cœur du poumon : enfin des nerfs appelés cardia=| ques , qui, dans leur distribution, suivent la disposition: des artères coronaires. Les uns font venir ces nerfs exclusi-! vement de la huitième paire; les autres, d’un plexus formé! par cette huitième paire et le trisplanchnique ; d’autres! enfin, d’un ganglion nerveux, que l’on dit être spécial à
la circulation, et situé derrière le cœur, les nerfs dits car-! diaques n'étant alors que des filets de communication que ce
DU COËUR. 277 ganglion envoie aux autres systèmes nerveux. Par ces nerfs ;
_ le cœur sera soumis à une influence nerveuse.
Tels sont les deux cœurs. Dans chacun, les oreillettes sont constamment plus minces et plus capaces que les ven-
. iricules : fes oreillettes de chacun sont également ne
ment ses parois plus épaisses, probablement parce qu’il a à
et capaces ; mais le ventricule du cœur du corps a généraleenvoyer Île sang beaucoup plus loin, et dans des tissus moins pénétrables. Au contraire, le ventricule du cœur du poumon offre généralement plus de capacité, du moins à juger
. par la majorité des cadavres. Déjà Hippocrate l'avait dit. . Chacun a cherché à en donner une explication ; les uns ont dit que c'était l’effet d’une disposition native; d’autres ont
pensé que c'élait parce que le sang, rafraîchi lors de son passage dans le poumon , par le contact de l'air, occupait un moindre volume lorsqu'il arrivait au cœur du corps. aller et Meckel ont avancé que le fait variait selon les circonstances de la mort, et que si le plus souvent le ventricule droit était plus capace, cela tenait à ce que généralement, dans les agonies, le poumon était un des organes qui fléchissait des premiers, d’où embarras dans la circulation de cet organe, et reflux, ou du moins stagnation du sang dans les cavités droites du cœur. Ils ont, dans des expériences, rendu alternativement l’un ou l’autre des deux ventricules plus capace ; Selon qu’ils faisaient périr les animaux par une cause qui entravait la circulation dans le poumon ou dans l'aorte. Enfin, Legallois ayantexpérimenté ,avec du mercure, sur des chiens, des chats, des cochons-d’Inde, des lapins, sur l’homme adulte, sur l’enfant, le fœtus mort- né, dit avoir toujours trouvé, excepté dans le fœtus, le ventricule droit plus capace, soit que la mort soit venue par asphyxie , soit qu’elle soit venue par hémorrhagie : il pense que la diflérence tient à ce que le ventricule gauche, plus musculeux , revient davantage sur lui-même.
Accolés l’un à l’autre, ces deux cœurs forment un seul organe, Situé dans la région moyenne du thorax, par con-
_séquent à une distance à peu près égale des extrémités du _Lronc et des principaux viscères. Placé entre les deux pou-
mons, dans la région du thorax la plus fixe, par opposition avec ce qui est de ces derniers organes, il est soustrait conséquemment en grande partie aux mouvements propres de cette cavité.
Il est d’ailleurs renfermé dans une capsule qui prévient ses déplacements, le péricarde , et logé dans la duplicature des médiastins. Ce péricarde est une membrane fibro-séreuse, | qui forme une enveloppe protectrice au cœur, et qui se compose de deux feuillets : 10 le feuillet extérieurest fibreux, composé de fibres albuginées, et peut se séparer en plusieurs lames ; attaché au pourtour du centre phrénique du diaphragme, il se continue sur chacun des gros vaisseaux qui arrivent au cœur ou en naissent. 20 Le feuillet interne est séreux, et d’une part tapisse le feuillet fibreux dont nous venons de parler, et d’autre part se réfléchit sur le cœur qu’il revêt, et qu’il paraît suspendre dans l’enveloppe; il est le siége d’une perspiration, dont le fluide, qu'on. trouve toujours en quantité plusou moins grande dans le pÉr icarde après la mort, est le produit. Jadis l’histoire de ce péricarde a donné lieu à beaucoup de controverses sur le nombre des tuniques qu le forment, sur l’existence et l’origine de la sérosité qu ’on Y trouve après la mort, etc. Son usage est d’assurer la situation du cœur, qui est libre dans son intérieur, et dont les quatre cavités y jouissent de toute la plénitude de leurs mouvements ; aussi existe-L-1l dans tous les animaux qui ont un cœur; et si, dans une expérience, on le coupe sur un animal vivant, on voit le cœur se jeter comme au hasard dans le thorax, et n’avoir plus que des mouvements irréguliers.
ARTICLE II, Des Artères.
Les artères sont des canaux d’une texture solide et élastique, qui naissent par un seu] tronc du ventricule de chacun des cœurs, dans lesquels les contractions de ceux-ci projettent le sang, et qui le dirigent par des ramifications suc-
es
| cessives dans ces réseaux intermédiaires aux arlères el aux
veines , que nous avons appelés systèmes capillaires. Celle qui naît du ventricule du cœur gauche et qui conduit le sang artériel au corps, s'appelle aorte; et celle qui naît du
ventricule du cœur droit , et qui conduit le sang veineux
au poumon, s'appelle artère pulmonaire. L’une et l’autre
ne sont pas une continuité de tissu propre des ventricules ;
il n’y a de continu entre eux que la membrane interne qui les tapisse ; dans le reste, il n'y a qu’adhérence à l’aide d’un tissu fibreux intermédiaire attaché, d’une part, aux fibres
_ des ventricules, et d’autre part à celles de la membrane … propre des artères. L’une et l’autre, à leur origine, offrent trois replis valvuleux, appelés valvules sygmoïdes, dont
nous avons déjà parlé à Particle de la description des cœurs.
10 L’artère aorte, appelée encore artère du corps, aussitôt qu’elle se sépare du ventricule, se porte d’abord en haut, étant encore renfermée dans la cavité du péricarde ; puis elle décrit une grande courbure , qu’on appelle crosse de l'aorte, pour se reporter en bas; alors elle descénd directement en bas depuis le haut du thorax jusque sur le sacrum , où elle se partage en deux troncs pour chacun des membres inférieurs , étant appliquée dans tout ce trajet sur le rachis. Dans cette longueur, elle donne naissance à une suite de troncs, de branches, de rameaux, de ramuseules, d’artères successivement décroissantes, qui distribuent le sang rouge dans toutes les parties du corps. D'abord, à l’o-
rigine la plus rapprochée du cœur, se détachent les ar-
tères cardiaques, qui se ramifient dans le tissu du cœur lui
même. Ensuite, à cette courbure que nous avons appelée crosse de l’aorte, naissent trois gros troncs, que dans leur ensemble on a appelé aorte ascendante, parce qu’ils se distribuent à Îa tête et aux membranes supérieurs, tandis que. le reste de l’aorte se ramifie aux parties inférieures. Ces trois trones sont : le tronc innominé, qui, fort court, se partage . bientôt en deux branches, Vée tère céphalique, destinée à
ÿ: a tête, et l’artère axillaire destinée au membre e supérieur
_ droit : * en second lieu, la carotide primitive, qui est plus à
be | gauche, et qui se subdivise aussien deux branches , la caro-
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tide interne, pour l’intérieur du crâne, et la carotide externe, pour l’extérieur de la tête : enfin, la sous-clavière, qui est plus à gauche encore, et qui se distribue àttout le membre supérieur gauche. Ces trois troncs alimentent, par une suite de branches, de rameaux et de ramuscules successivement décroissants, toutes les par rlies du corps qui sont au-dessus des clavicules, y compris les membres supérieurs. Le reste de Paorte qui fait suite à la courbure, jusqu’à la : bifurcation sur le sacrum , s’appelle aorte descendante, ou proprement dite, et successivement donne naissance ; aux artères intercostales, bronchiques ; à un gros tronc appelé cœliaque, qui, bientôt se subdivise en trois branches, les arlères coronaire sLomaohiques, hépatig ue et splénique ; aux artères rénales , Mmésentérique supérieure, mésentérique in= férieure, etc. Enfin , sur le sacrum , cette aorte se bifurque en deux gros troncs appelés iliaques primitives, et chacun de ces Ironcs cnsuite se subdivise en deux sortes de branches ; jes unes dites pelviennes, qui se distribuent au bassin; les. autres appelées crurales, qui se portent au membre infé- “eur. Entre les deux iliaques primitives, est une artère appelée sacrée moyenne, qui est assez petite chez l’homme, mais qui est fort grosse chez les animaux dans lesquels la queue n’est pas, comme chez nous, rudimentaire. Du reste, il serait hors de notre objet d’énumérer iei la succession des divisions et subdivisions de l’aorte : il suffit de dire que de ce gros tronc vasculaire naissent des séries de vaisseaux suecessivement décroissants, qui portent le sang artériel dans le parenchyme de toutes les parties, et qui à la fin parvienncnt à un degré de capillarité tel qu’on ne peut plus les distinguer dans la trame des organes ; alors ils font partie de ce qui constitue la troisième partie de l’appareil circulatoire , les systèmes capillaires.
Les Fran successives de cette artère ne sont pas de cônes, mais une suite de cylindres décroissants, sans qu'il ÿ ait du reste aucun rapport nécessaire de oies dans jeur décroissance : par exemple, le tronc de l’aorte fournit souvent de très petites branches. Les bifurcations se font sous loutes sortes d’angles, sous des angles droits, aigus, ob-
sl +
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tus, etc. Le tronc central et ses principaux rameaux sont placés profondément , et hors de toutes atteintes extérieuves : les grosses branches occupent les grands intervalles des organes ; les rameaux occupent les petits, et sont généralement plus flexueux. Dans le trajet, ces vaisseaux suivent une direction tantôt droite, tantôt flexueuse. {ls communi- _Quent souvent entre eux, et leurs anastomoses sont d'autant _ plus fréquentes, que Îles artères sont plus petites et plus éloignées du cœur. Beaucoup de calculs ont été faits pour “apprécier le nombre des divisions que présente l'aorte depuis Sa sortie du cœur jusqu’à sa ramification dernière; Haller a porté ce nombre à 0, Keil, à 50, etc. | _ 1} résulte de cette description, que le système vasculaire de l'aorw représente dans son ensemble un arbre, qui a son Lronc au cœur, et Ses 1amifications aux parties; avec celte différence cependant, que les ramiñvatians ne sont pas libres, mais forment à leurs extrémités un réseau où elles communiquent entre elles, et avec les systèmes vasculaires veineux , sécréteurs el lymphatiques. En outre , Comme un Lronc a toujours moins de capacité que les deux rameaux qu'il forme, il s'ensuit que le système représente dans son ensemble un cône qui a son sommet au cœur, et sa base aux parties; qu'ainsi, la capacité du système artériel va en augmentant du cœur aux parties. Des calculs ont été faits pour évaluer les rapports de la capacité de l’aorte à son origine, à celle de tous ses rameaux réunis : le rapport est comme 1 à 44507, selon Keil; comme 1 à 500, selon Helyétius et Sylva; comme 90000 à 118490, selon Senac. Martin a dit que le calibre d’un tronc égalait la racine cube des diamètres des branches.
20 L'artère pulmonaire a beaucoup d’analogie avec la précédente, el nous a déjà occupé à la fonction de la respiration , lorsque nous avons décrit la structure du poumon. Renfermée d’abord dans le péricarde, bientôt elle en sort, et se partage en deux branches qui s’accolent aux bronches, et se dirigent du côté de chaque poumon. Chacune de ces branches va en se divisaut successivement en rameaux et ramuscules successivement décroissants, à mesure qu’elle pé-
nètre le parenchyme de lorgane , suivant dans cette subdi-! vision les divisions des bronches elles-mêmes. Enfin, de mème que l'aorte finissait dans le parenchyme des diverses! parties du corps par des ramuscules, si nombreux que toutes! en recevaient, et si déliés qu’on ne pouvait en apercevoir lai disposition ; de même finit l’artère pulmonaire dans le tissu) du poumon. Cette artère présente aussi dans son ensemble,, non une suile de cônes, mais une suite de cylindres succes! sivement décroissants : elle a également la forme d’un arbre; dont le tronc est au cœur, et les ramifications au poumon: Seulement, ces ramifications, au lieu d’être libres, sont aussi unies'entre elles en réseau dans le tissu du poumon. Enfin, la capacité de ce système vasculaire va de méme en augmentant, depuis son origine dans le cœur, jusqu ses terminaisons multipliées dans le système capillaire du!
poumon. -À L'organisation et la texture de ces artères sont les mêmes!
dans chacun des deux cercles, et c’est pour cela que nous! en traitons au même lieu. Cette organisation a été l’objet de: beaucoup de travaux, parce qu’on a espéré avec jusle raison) approfondir parelle le mécanisme de la circulation. Les artères sont formées de plusieurs tuniques qui sont su per poséesi lesunes aux autres, et doni chaqueauteura indiqué un nom: bre divers. #Villis, par exemple, en admettait cinq; Boër:: haave, Vieussens, quatre, les trois dont nous allons parler, | et une quatrième qui fus dite tour-à-tour nerveuse, vascu-: laire ou glanduleuse. Aujourd’hui, on ne leur en reconnaît] que trois : 10 une extérieure , appelée nerveuse par Albinus,,| cartilagineuse par Vesale, tendineuse par Heister, mais quil doit être nommée la tunique celluleuse des artères, parce! qu’elle est formée par du tissu cellulaire condensé. C’est gé-! néralement la seule qui reste intacte dans Îles anévrysmes! vrais. 20 Une intérieure, qui lisse, polie, est une conti-! nuation de la membrane qui tapisse l’intérieur du cœur! Dumas dit qu’elle exhale un fluide qui est destiné à la dé-! fendredu contact du sang; mais cela est douteux, car on voit! que toute artère s’oblitère , dès que le sang cesse de la tra-: verser, ce qui ne devrait pas être dans Phypothèse de Dumas ;|
il est probable que le fluide séreux qu'on à cru provenir
L] LA
d’une action exhalante de la membrane, était le produit de la séparation cadavérique du sérum du sang. Puisque cette
- membrane est la continuation de celle qui tapisse l’un et
. 9 . + | 0] 0 - l’autre cœur, nous n’avons pas besoin de dire qu’elle n’est
pas la même dans l'artère aorte et dans l’artère pulmonaire : dans la première, c’est celle du cœur rouge, et elle est de même peu extensible, fragile, et disposée à s’ossifier; dans Ja seconde, c’est celle du cœur noir, et elle est dès-lors extensible, non fragile, et non disposée à s’ossifier. 3° Enfin,
entre ces deux membranes , En est une troisième qui est celle ? A
.qu on appelle la membrane propre des artères, et celle sur
laquelie ont porté principalement les débats : elle est com-
posée de fibres jaunes, circulaires où transversales, mais non longitudinales. Beaucoup de recherches ont été faites pour découvrir sa nature. On a dit d’abord qu’elle était musculeuse, et cela dans la vue de trouver une puissance de plus pour la circulation; mais cela est démenti par l’anatomie; la fibre de la membrane propre des artères n’a aucun des caractères physiques, chimiques, anatomiques, physiologiques de ja fibre musculaire. Le tissu musculeux, par exemple , est mou, extensible, contractile; et cette mem- Drane des artères est ferme, solide, élastique, fragile, facilement coupée par une ligature, et inapte à manifester Ja moindre irritabilité par tout irritant mécanique ou chimique quelconque : Nysten jui a vainement appliqué le gal- Vanisme. Le tissu musculeux a les fibres rouges, celle-ci à les fibres jaunes. D'autres ont émis qu’elle était de nature fibreuse ; mais elle diffère encere en beaucoup de points du tissu fibreux. C’est vraiment un tissu d’une nature spéciale, reconnaissant pour base ce tissu irès élastique, dont les anatomistes zoologistes ont fait dans ces derniers temps un tissu particulier, sous le nom de tissu jaune. Les fibres de cette membrane ont une forme aplatie et non arrondie ; ellessont plutôt simplement juxta-posées, qu'uniesentre elles par du tissu cellulaire, d’où résulte la fragilité que présente celte membrane. Les artères, outre ces trois tuniques, ën empruntent souvent une quatrième de la membrane sé-
204 FONCTION DE LA CIRCULATION. | reuse des cavités splanchniques qu’elles parcourent; el c’est ce qui a causé la dissidence des auteurs sur le nombre de leurs tuniques constituantes. Elles recoivent de plus les éléments obligés de toutes parties vivantes, savoir, des artérioles, des veinules, des vaisseaux lymphatiques, et des nerfs. Ceux-ci venant du sympathique, forment comme un réseau autour d'elles, et les accompagnent dans toutes} leurs ramifications. Quoique la tunique propre des artères | aille en diminuant toujours des troncs aux rameaux, eu égard à son épaisseur, elle a dans les rameaux une épaisseur | proportionnéllement plus grande, et delà les parois des] artères se montrent d'autant plus épaisses et d’autant plus) molles, que les artères sont plus petites.
Ce mode d'organisation rend ces vaisseaux assez résistants; | et surtout très élastiques ; propriétés qui leur étaient néces=! saires, la première pour qu'ils puissent supporter le choc du sang projeté avec force par le cœur, la seconde afin qu'ils puissent réagir sur le sang avec une force égale à cellé} qui les dilate, et influer par là sur le cours de ce liquide: Aussi, leurs parois restent-elles écartées sur le cadavre, et! c'est par là qu’ils se distinguent des veines. Wintringham a cherché, en injectant de l’air ou du mercure dans leur in=! térieur , à évaluer la mesure de leur résistance, et quel était! le rapport de cette résistance avec l'épaisseur de leurs parois : et leur capacité : il dit que cette résistance est en raison! inverse de la dureté du tissu des artères, et qu’elle est plus: grande dans les petites artères. Celles-ci ,en effet, se mon-: trent moins souvent anévrysmatiques. Ces artères reviennent | sur elles-mêmes, quand le sang qu’elles charient diminue, ou mêine manque tout-à-fait : d’où l’on conçoit qu’elles of: frent de grandes variétés dans leur volume dans les cada-! vres, selon que la mort est arrivée par asphyxie ou par hé-! morrhagie. La vitalité de ces vaisseaux est peu marquée, , leurs maladies peu nombreuses et rares; ce qui s'accorde! avec le rôle presque passif, et néanmoins important, qu'ils: jouent dans la circulation.
Tout ce que nous venons de dire est commun aux deux! artères de l’une et l’autre circulation. Seulement, l’artère!
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Bu poumon est moins grosse, moins étendue, moins solide,
parce que le cœur droit est moins fort, et par conséquent Pexpose à un choc moindre. Elle offre moins d’anastomoses entre ses branches , Si ce n’est à ses terminaisons , et on $ conçoit pourquoi. Enfin, sa membrane interne est différente, c’est celle du système vasculaire à sang noir.
ARTICLE III
Des Systèmes Capillaires.
Cette troisième partie de l’appareil circulatoire consiste _ en ces réseaux vasculaires qui seul intermédiaires aux ar- Lères et aux veines, où finissent les unes, où commencént les autres , et que traverse nécessairement a sang pour aller des premiers de ces vaisseaux aux seconds. Ces systèmes ca= pillaires , ainsi nommés parce que les vaisseaux qui les for ment sont aussi fins que des cheveux, sont de plus les lieux où les deux espèces de sang subissent chacun une transformation importante , où le sang artériel est changé en sang veineux , et le sang veineux en sang artériel. Ils sont de deux espèces : le système capillaire général, qui est celui où aboutit le sang artériel et où se fait le sang veineux, ainsi _ nommé parce qu'il est formé par l’ensemble de toutes les parties : et le système capillaire pulmonaire, qui est celui où aboutit le sang veineux, où ce sang est changé en artériel, et qui siège dans le Lissu du poumon.
_ La texture de ces systèmes capillaires est sans contredit un des points les plus importants à connaître pour l’histoire de la circulation; et à cette question se rattache la connais- | sance des modes selon lesquels se terminent les artères et commencent les veines, Mais la ténuité des parties est telle qu'on ne peut rien voir. Que, d’une parti, on suive le plus Join possible dans le tissu d’un organe ( car ces systèmes ca pillaires sont ie parenchyme même des organes, et sous ce “rapport leur étude se représentera encore à nous à l’article à des nutritions) une artère; que, d’autre part, on suive de
même une veine dans la vue de remonter jusqu’à son origine
286 FONCTION DE LA CIRCULATION. as première ; dans l’un et l’autre cas la dissection devient bientôt impossible , et le vaisseau échappe à la vue, avant que l'on soit parvenu au terme que l’on désire. Les observations microscopiques sur les animaux vivants, et les injections sur le cadavre, ou pendant la vie, sont les seuls moyens qu’on possède pour éclairer un peu la question. Jadis les Anciens admetlaient entre les artères et les veines une sub= stance intermédiaire, formée par un liquide épanché, provenant du sang , et qu'ils appelaient parenchyme. Mais il paraît qu’il y a une communication directe des artères aux veines. En eflet, Zeuwenhoëck et Malpighi, dans leurs observations microscopiques sur les animaux vivants, ont vu le sang passer directement des dernières artérioles dans Les! premières veinules ; et quand on injecte une artére, soit sur. le vivant, soit dans le cadavre, on voit la matière de l’injéction passer dans les veines. Seulement, on ignore comment a lieu cette communication. On dit généralement que les systèmes capillaires ne sont que les dernières extrémités des artères, devenues presque imperceptibles par suite de leurs divisions successives, et se recourbant sur elles-mêmes pour donner naissance aux veines. On admet que les dernières extrémités artérielles communiquent là éntre elles par les anastomoses les plus multipliées, au point de constituer des réseaux qui seulement diffèrent dans les diverses parties du corps. On ajoute que, présentant une capillarité plus où moins grande , tantôt elles sont assez grosses pour admettré les globules rouges du sang, et être des capillaires rouges, et tantôt ne peuvent plus admettre que la partie séreuse du sang, et sont des capillaires blancs. On dit que dans ces systèmes les artères s’abouchent aux veines de deux manières, où en se réunissant en arcades à leur sommet, ou en marchant parallèlement les unes aux autres, et s’envoyant un grand nombre de petits rameaux transverses. On croit enfin que les artères contribuent plus que les veines à la formation de ces systèmes capillaires, les veines ayant déjà, lorsqu'elles s’en séparent, un volume assez marqué. On ne peut admettre avec Autenricth , que les artères, à leurs ramifications dernières , se réunissent en troncs pour se diviser
are
DES SYSTÈMAS CAPILLAIRES. 387 ensuite de nouveau avant de communiquer avec les veines . de imauicre à représenter un système analogue à celui de la veine-porte.
. Ce qui ajoute à la difficulté, c’est que ces systèmes ca. piilaires doivent avoir une disposition qui, non-seulement | permette la continuité de la circulation, maisencore qui laisse le sang se modifier pendant qu'il y circule, c’est-à-dire qui les rende propres à exécuter les nutritions, sécrétions et calorifications daus le système capillaire général , et l’hématose dans le système capillaire pulmonaire. Les uns ont dit avec Mascagni, que les dernières extrémités artérielles qui forment ces systèmes, élaient percées vers leur point de continuation avec les veines, de pores latéraux par lesquels tran- Sudaient les matières nutritives et sécrétées. Les autres ont pensé que les artères se terminaient par trois ordres de Vaisseaux, des exhalants nutritifs qui déposent dans les organes la matière nutritive, des sécréteurs qui séparent du sang les humeurs sécrétées, et les veines qui rapportent Île sang qui, par ces élaborations ou par d’autres, est redevenu veineux. À cette manière de voir se rapportent le système des six ordres de vaisseaux décroissants de Leuwenhoëck . destinés à chacun des six globules du sang ; celui des vaisseaux névro-lymphatiques de J’ieussens : celui des vaisseaux décroissants jaunes et blancs de Roërhaave , offrant successivement un calibre de plus en plus petit, mais toujours en fapport avec le volume des globules du liquide. 11 en est 1 conjecturent que les artères se terminent par dés ramussules d’un ordre particulier, qui exhalent la matière nutritive ; et que de même les veines naissent aussi par un ordre particulier de vaisseaux qui en absorbent les débris. Enfin ; beaucoup de modernes, M. 4{ard, par exemple, professent qu’en dehors du cercle vasculaire, formé par la continuité des artères et des veines, il est un ordre de vaisseaux par- : uiculiers, étendus des parois des artères aux parois des veines, puisant d’un côté dans les artères, versant de l’autre dans les veines, et qui, accomplissant lesactions denutrition. de sécrétion dans le système capillaire général , et celle de lhématose dans celui du poumon , sont la cause des trans-
rte
formations qu’éprouve le sang dans ces systèmes. Tout ceci! rentre dans l’impossibilité tant de fois accusée de connaître! Ja texture intime des organes, et ce problème d’anatomie est! encore à résoudre. Du reste, à la fonction des nutritions, | nous reviendrons sur ces systèmes capilaires, à la com pO-| sition desquels concourent plusieurs éléments organiques | autres que les artères et les veines; savoir, des vaisseaux! lymphatiques, des nerfs qui peut-être exercent une influence! prochaine sur le mode d’action de ces systèmes capillaires | dans la circulation , et du tissu cellulaire qui sert de soutien | à tous ces vaisseaux. N’en traitant ici que sous le rapport | de la circulation . nous nous bornons à assurer qu’au tra! vers d'eux, les artères communiquent directement avec lé! veines. | | Tout ceci doit s'entendre également des deux systèmes capillaires. À l’article de la respiration , nous avors vu que la disposition du parenchyme du poumon n’était pas plus facile à caractériser que celle de tout autre organe: nous avons dit que les injections prouvaient aussi une ommu nication directe entre les ramifications de l'artère qulmonaire et celles des veines pulmonaires, et qu’on avaït fait sur le mode de cette communication les mêmes conjectures que nous venons de mentionner. Les seules différences en tre les deux systèmes capillaires sont les suivantes : 10 Le système capillaire du poumon est moins étendu que le gé= néral. 20 Il exerce sur le sang une élaboration inverse de celle que fait subir le système capillaire général , puisqu'il le rend artériel au lieu de Îe rendre veineux. 30 Enfin, it est le même dans les divers points de son étendue, tandis que le système capillaire général a dans chaque partie une disposition différente. Celui-ci diffère en effet dans chaque organe du corps, et sous le rapport de la proportion de ses éléments constiluants, et relativement à sa texture propre, quelque inconnue qu’elle soit : on en a la preuve par l’inspection même des parties, par la facilité plus ou moins grande avec laquelle chacune se laisse pénétrer par lés iniections , après comme pendant la vie; par la prédisposition diverse qu’elles présentent aux inflammations , aux hémor-
DES VEINES
rhagies ; enfin , parce que chacune ne renouvelle avec le sang que sa propre substance,
ARTICLE IV
Des Veines.
Enfin, la quatrième parüe de l’appareil circulatoire se _ compose de vaisseaux de retour, qui , naissant dans les Systèmes capillaires par des radicules très déliés, y recueillent le sang, et le rapportent par des rameaux de plus en plus gros et de mioins en moins nombreux, aux cœurs. Ces vais- . seaux sont appelés veines, Il y en a aussi de deux espèces . pour chacune des deux circulations : les veines du COrps , qui recueillent le sang veineux dans le système capillaire général , et l’apportent au cœur du poumon ; et les veines pulmonaires, qui recueillent le sang artériel dans le système capillaire du poumon , et lapportent au cœur du corps.
10 Les veines du corps ont été décrites avec détail à Parucle de l’absorption, et conséquemment nous n’avons besoin que de rappeler ce que nous en avons dit alors. Elles commencent par des ramuscules très déliés dans le système capillaire général, dont, sous cette forme , elles constituent un élément. On ne peut rien voir de cette origine. De là elles cheminent du côté du cœur, en formant successivement des rameaux, des branches, des troncs. qui sont de plus en plus gros et de moins en moins nombreux à mesure qu’ils approchent de ce viscère. Enfin, toutes aboutissent à trois gros troncs qui s’abouchent eux-mêmes dans l'oreillette du cœur pulmonaire, et qui sont la veine cave supérieure, la veine cave inférieure, et les veines cardiaques ou coronaires; nous en avons déjà parlé lors de la description des cœurs. |
Dans ce trajet, ces veines offrent une succession , non de cônes, mais de cylindres progressivement croissants. Les réunions se font sous des angles très divers, aigus, oblus, droits; les troncs centraux sont placés profondément, à l’abri de toute atteinte extérieure; les branches, moins
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grosses , sont également plus ou moins protégées en raison de leur importance. Dans leur trajet , ces veines suivent une. direction, tantôt droite et tantôt flexueuse; en général, elles offrent moins de flexuosités que les artères. Il existe aussi beaucoup d’anastomoses entre elles , même plus qu'aux artères, et ces anastomoses sont d'autant plus fréquentes que les veines sont plus petites et plus éloignées du cœur. Ces veines ont doncaussi dans leur ensemble la forme d’un * arbre, dont le tronc est au cœur, et les ramifications dans Ja généralité des parties, dans les systèmes capillaires; et, comme deux rameaux veineux ont ensemble plus de capacité que le tronc qu’ils forment par leur réunion , il en résulte que la capacité du système veineux va en diminuant, des parties au cœur.
Ces vaisseaux ont dans leur intérieur des valvules, et affectent généralement deux plans, un profond, qui ordinairement est accolé partout aux artères, et en suit la distribution, et un superficiel. Comme celui-ci existe dans le système veineux en plus que dans le système artériel; qu’en outre , il ya toujours au plan profond deux veines pour une artère , et qu’enfin les veines sont partout plus grosses que les artères qui leur correspondent, il en résulte que le système veineux a beaucoup plus de capacité quele systèmear-. tériel. Nous avons dit plus haut quels rapports les auteurs avaientadmis entre la capacité del’un et celle de Pautre ; mais nous avons ajouté qu’on manquait de base pour faire au juste cette évaluation. Les troncs qui sont les aboutissants de tout le système, ne sont pas plus que les artères, continus au tissu du cœur; il n’y a de commun entre eux et le cœur, que la membrane interne qui les revêt, et qui est la même que celle qui tapisse le cœur.
20 Les veines pulmonaires ont de même été décrites à l’article de la respiration , et ont d’ailleurs une disposition tout-à-fait analogue. Elles commencent aussi par des ramuscules très déliés, et qui sont inapercevables par nos sens, dans le tissu capillaire du poumon; elles formeut ensuite une succession de rameaux , de branches, de troncs de plus | en plus gros et de moins en moins nombreux , à mesure
DES SYSTÈMES CAPILLAIRES. 291 qu'elles approchent du cœur. Toutes aboutissent enfin à quatre troncs appelés les veines pulmonaires, qui s’abouchent dans l'oreillette du cœur. Il en résulte de même un système, non de cônes, mais de cylindres successivement croissants : ce système a aussi la forme d’un arbre, qui a son tronc au cœur, et ses ramifications dans Île parenchyme du poumon, dans le système capillaire pulmonaire :
sa capacité va de même en diminuant du poumon au cœur. Quant à la texture de ces vaisseaux, elle est la même
, dans l’un et l’autre de ces systèmes veineux. On l’a décrite
dans le temps. Toute veine résulte de la superposition de trois tuniques , 10 une extérieure, de nature celluleuse ; 2° une intérieure, qui est une continuité de celle Qui tapisse l’intérieur du cœur, et qui forme, dans l’intérieur de ces vaisseaux, des replis appelés valvules, dont nous indiquerons l’usage dans la circulation; 30 enfin , entre ces deux membranes , une troisième appelée la membrane propre des veines , qui est sut generis, qui diffère surtout de la membrane propre des artères, en ce qu’elle est plus extensible et beaucoup moins fragile.
Tout est donc encore commun entre les deux systèmes veineux. Seulement, les veines du poumon offrent les particularités suivantes : 10 leur membrane propre est plus épaisse et un peu plus élastique; 20 elles n’ont pas de valvules dans leur intérieur; 30 la membrane interne qui les tapisseest celle qui revêt le cœur artériel , et par conséquent
_elleestcommecelledesartères , fragile, peu extensible , et très
disposée à s’ossifier; 4° elles n’offrent pas autant d’anasto-
‘ moses entre elles; 5° enfin , elles n’affectent pas, comme les
veines du corps, deux plans, un superficiel et un profond. De ce dernier fait , il résulte que, tandis que tout anatomiste reconnaît que les veines du corps surpassent en capacité l'artère du corps, il y a controverse pour savoir si les veines du poumon sont de même à l’égard de l’artère pulmonaire : Bichat le croit; mais Helvétius, Minslow, Haller , Meckel, M. Chaussier , professent le contraire.
CHAPITRE IL
Mécanisme de la Circulation.
Le sang contenu dans l’appareil que nous venons de décrire n’y est pas immobile ; au contraire, il s’y meut sans cesse et dans une direction déterminée que voici. Supposant le sang veineux, qui revient du corps, versé dans l’oreillette du cœur droit , il passe de cette oreillette dans le ventricule correspondant , et celui-ci le projette par l’artère pulmonaire et ses ramifications dans le système capillaire du poumor ; traversant alors ce système, 1l y est par l’acte de larespiration changé en sang artériel, etil revientsouscette forme par les veines pulmonaires dans l'oreillette du cœur gauche : celle-ci alors le projette dans le ventricule correspondant; puis, ce ventricule, par l'artère aorte et ses ramifications , le pousse dans le système capillaire général ; à, il est changé en sang veineux, et il est rapporté sous cette forme par les veines du corps dans l'oreillette du cœur droit, où nous avions supposé commencer le cours du sang.
Tel est le mouvement entier de la circulation, et il est aisé d’y reconnaître les deux cercles que nous avons annoncé, le cercle pulmonaire et le cercle général. Mais nous ferons aussitôt sur l’un et sur l’autre les deux observations suivantes : 10 loin d’être isolés, ils se font suite; le cercle du poumon commence où a fini celui du corps, et finit où celui du corps a commencé, et vice versd; 20 ils s’accomplissent en même temps, ce qui semble les réduire à un pour le mécanisme de la cireulation : c’est en effet en même temps que les deux oreillettes de l’un et l’autre cœur se contractent et se dilatent pour projeter et recevoir le sang; il y a de même harmonie dans l’action des deux ventricules. En un mot, de même que les appareils de chacun des deux cercles étaient composés des mêmes parties ; de même, dans chaque cercle, le rôle de ces parties estrespectivement semblable, ét s’'aecomplit en même temps.
Ce cours du sang ne fut pas toujours connu : les Anciens
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 293 ne croyaient qu’à un simple balancement de ce fluide dans les veines, balancement qu’ilscomparaient à l’oscillation des flots de l’Euripe. Comme dans les cadavres, les artères sont géné-
_ ralement vides, ils croyaient qu’elles l’étaientde même pen-
dant la vie, ou qu’au moins elles ne chariaient qu’un fluide subtil, qu’ils supposaient être puisé dans l’air lors de la res-
piration. Cependant, dès le temps de Galien, on savait que
ces vaisseaux contiennent du sang, et que ce liquide y circule du cœur aux parties. Ce grand médecin fut même sur le point de découvrir la circulation pulmonaire; car voici ce qu’il dit : « Le chyle, produit de la digestion, est recueilli par les veines mésaraïques et porté au foie; là il est changé en sang; alors les veines sus-hépatiques le portent au cœur pulmonaire , et de là il va, en partie au poumon, en partie au reste du corps, en passant à travers la cloison moyenne des oreillettes et des ventricules. » Mais cette découverte de la circulation artérielle, loin de hâter la découverte de la circulation en général, la retarda, en induisant en erreur sur la circulation veineuse ; l’on crut, en effet, que
le sangcirculait aussi dans les veines, du cœur aux parties. Ce
fut en 1553 qu'_André Césalpin, Colombus, Michel Servet, reconnurent la direction du coursdu sang dans les veines, et préparèrent ainsi la voie à la découverte de ioute la cireulation. La gloire de celle-ci est rapportée à Harvey, qui en présenta un premier tableau dans ses lectures en 1619; puis une démonstration complète en 1628, dans un ouvrage intitulé : Exercitatio anatomica de motu cordis et sanguinis.
Il prit ses preuves dans l’anatomie et dans une suite d’observations et d’expériences. D’une part, la disposition anatomique de l'appareil circulatoire est telle, que le cours du sang doit être ainsi qu’il a été décrit : les valvules tricuspides et mitrales, qui sont aux ouvertures auriculo-ventriculaires de l’un et l’autre cœur ; les valvules sigmoïdes,
ui sont à l’origine de l’un et de l’autre système artériel ; enfin , les valvules des veines, sont disposées de manière à permettre Île cours du sang dans la direction que nous avons annoncée , et non dans la direction inverse. D'autre paït, qu’on ouvre une artère et une veine, c’est du bout
supérieur que sortira le sang dans le premier vaisseau, et du bout inférieur dans le second. Que l’on fasse une ligature à l’un et à l’autre, c’est au-dessus de la ligature que l'artère se gonflera, et au-dessous que le fera la veine. Si on pratique des injections dans ces vaisseaux , c’est du cœur aux parties qu’il faut les pousser dans les artères; et, au contraire, des parties au cœur dans les veines. Enfin, indépendamment de ce que Leuwenhoeck, Malpighi, Spallanzant, ont vu, à l’aide du microscope, la circulation se faire dans la direction que nous venons de dire, et ont acquis par là une preuve directe du fait, le raisonnement seul aurait dû Îe faire préjuger : ne fallait-il pas, en effet, que le sang veineux fût rapporté au poumon, qui est l’organe de l’hématose, et que le sang artériel, destiné à nourrir les parties, fût distribué à celles-ci ?
Cette découverte de la circulation du sang fit d’ailleurs imaginer une expérience , de laquelle on n’a pas obtenu, à la vérité, les heureux résultats qu'on en attendait, mais qui, au moins, a servi à justifier la découverte qui l'avait inspirée : c’est l’expérience de la transfusion du sang. A l’une des artères d’un animal on adapte un tube, que l’on introduit, d’autre part, dans l’artère d’un autre animal, mais dans la direction opposée à celle du cœur ; dès lors le cœur du premier animal en projette le sang dans les vais-
seaux du second; et, pour que celui-ci puisse recevoir et
garder le nouveau sang qui lui est fourni, on lui ‘ouvre plusieurs veines pour que tout son premier sang s'écoule.
L'expérience fut faite d’abord sur un chien, auquel on
tansfusa ainsi tout le sang d’une brebis; on la répéta ensuite; 10 sur un chien sourd et vieux, qui parut par elle être rajeunr et recouvrer l’ouïe; 20 sur un cheval de vingt-six aus, qui sembla récupérer ses forces. Alors elle fut tentée sur l’homme, en Angleterre, par Libavius; à Paris, par Denys et Emery. Elle parut d’abord avoir quelques avantages. Un jeune idiot, auquel on avait ainsi transfusé le
sang d’un veau, parut d’abord recouvrer la raison; mais.
bientôt des iBi dents survinrent, le jeune idiot fut frappé de phrénésie, de pissement de sang, et ne tarda pas à mou-
| MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 295 ir. Alors le gouvernement proscrivit ces audacieux essais. Peut-être que, dans ces expériences, le sang était poussé avec _ trop de force, car de nos jours la transfusion a été prati- - quée sur les animaux sans inconvénients. Sir Morgan dit . que B. Harwood, professeur d’anatomie, la pratiquait tous _lés ans à Cambridge : seulement, il commençait par ôter le sang de l'animal avant de lui en transfuser de nouveau, et il ne commençait la transfusion que lorsque, par la perte de sang antécédente , l’animal tombait en syncope; la quantité du sang transfusée se.mesurait sur la manifestation du retour de la vie : si on en transfusait trop , l’animal éprouvait une légère incommodité. C’est de cette manière aussi qu opérèrent MM. Dumas et Prévost, à Genève. D’après ces derniers expérimentateurs, il paraîtrait que la nature du sang influe sur les résultats de lexpérience. En transfusant dans un animal Île sang d’une autre espèce, dont les globules sont de forme, et même de dimensions différentes, toujours la mort en a été la suite. Par exemple, en transfusant dans un oiseau , dont le sang est à globules elliptiques, le sang d’un animal à globules circulaires, [a mort est survenue avec des phénomènes nerveux analogues à ceux qui succèdent à l’ingestion d’un poison; et, au contraire, l’animal a été rappelé à la vie, en I transfusant le sang d’un . animal de son espèce. Mais, quoi qu’il en soit de lapplication qu’on puisse faire de cette expérience à la pratique de la médecine, elle a toujours servi à prouver la vérité du cours que noüs avons assigné au sang. Aujourd’hui ce cours est un fait universellement reconnu.
Mais maintenant, quelles causes président à cette circu- _ lation, et quelle part y a chacune des quatre parties qui composent l’appareil circulatoire ? c’est ici qu’il y a beaucoup de débats, partant beaucoup de points inconnus, ou au moins peu éclaircis ; et, pour en présenter un historique à la fois clair et complet, nous allons étudier successivement la circulation dans le cœur, dans les artères, dans les systèmes capillaires et dans les veines. Nous n’avons pas … besoin de répéter que ce que nous allons dire doit s'entendre _ dél’unet l’autre cercle.
ARTICLE PREMIER
Circulation dans le Cœur.
Le sang circule dans chaque cœur, ayons-nous dit, de l'oreillette dans le ventricule correspondant, et de celui-ci dans l’artère qui en émane. Quelle puissance le fait se mouvoir dans cette direction ? La principale, sans contredit , consiste dans les contractions et dilatations alternatives de chacune de ces cavités, dilatations et contractions qui font . évidemment du cœur une espèce de pompe aspirante et foulante. Ces actions du cœur se voient quand on regarde le cœur mis à nu chez un animal vivant, et ce sont elles qui produisent les battements que ressent la main qui est appliquée sur la région du corps qui répond à cet organe. Examinées en elles-mêmes, elles offrent la succession des phénomènes suivants : 10 Dilatation de l'oreillette, écartement de ses parois, et, par suite, réplétion de cette oreillette par le sang qu’y apportent d’une manière continue les veines. L’oreillette, en effet, offre alors un accès plus libre à ce sang, et peut-être même exerce sur lui une action d’aspiration. 20 Contraction de cette oreillette, resserrement de ses parois, et, par suite, expression dans le ventricule du sang dont cette oreillette s'était remplie dans le temps précédent. En effet, c’est de haut en bas, et dans la direction | de l’ouverture ventriculaire, que se fait la contraction de’ l’oreiliette : cette ouverture est libre, parce que l’état de dilatation dans lequel est alors le ventricule a abaissé les valvules qui la garnissent ; le ventricule, qui est alors en état de dilatation, offre un accès libre au sang, et peut-être même laspire; enfin, le sang ne peut pas suivre une autre voie, car le sang nouveau que les veines apportent ne permet pas qu'il reflue dans ces vaisseaux. Cependant il y aici une première controverse. Selon les uns, il y a toujours, lors de la contraction de l'oreillette, un léger reflux dans les veines, surLout si le ventricule est déjà plein, et n’a pas pu se vider librement dans les temps précédents. Selon les
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 297 autres, ce reflux n’a jamais lieu dans l’état normal ; et même le ventricule reçoit alors, outre le sang que contenait loreillette, tout celui qu’apportent actuellement les veines. Ceux-ci donnent comme preuves, que le ventricule ayant . plus de capacité que oreillette, ne pourrait pas être rempli _ par le sang seul que contenait cette oreillette; et que le temps que dure la dilatation du ventricule, est plus long que celui pendant lequel Poreillette se contracte. Dans cette _ dernière manière de voir, la contraction de Poreillette n'aurait d'autre but que de la vider, et de compléter la ré-. _plétion du ventricule. Toutefois, ce ventricule est ainsi rempli; et si le sang qui lui arrive ne passe pas aussitôt dans les artères, c’est que les valvules tricuspides et mitrales sont alors abaissées , et recouvrent l’entrée de ces vais-
| seaux.
_ Les mêmes mouvements s’observent dans le ventricule, avec ce fait cependant qu'ils alternent avec ceux de l’oreillette : 1° coïncidemment à la contraction de l’oreillette, dila- {ation du ventricule, écartement de ses parois, pour rece- _ voir le sang que lui projette l'oreillette, et peut-être pour l’aspirer ; 20 coïncidemment à la dilatation de l’oreillette, contraction du ventricule, resserrement de ses parois, et, _ par suite, expression dans le système artériel qui émane de Jui, du sang dont il s'était rempli dans le temps précédent. En effet, c’est dans la direction de l’orifice du système artériel que se fait la contraction du ventricule : le ventricule étant en état de contraction, les valvules tricuspides et mitrales, au sommet desquelles aboutissent les tendons des colonnes charnues, sont relevées et laissent cet orifice libre : les valvules sigmoïdes, qui sont à l’origine de chaque sysième artériel, ne peuvent apporter d'obstacles, car elles sont disposées de manière à devoir s’abaisser sous le flot du sang qui est projeté ; enfin , le sang ne peut que suivre cette voie, ou refluer dans l'oreillette, et cette dernière chose est 2 impossible. En effet, les valvules tricuspides et mitrales, que l’état de contracuon des ventricules a relevées, inter-
FE
- rompent la communication avec cette cavité; et, de plus, _ c'est alors que les oreillettes en état de dilatation se remplis-
sent d’un sang nouveau. Il n’y a tout au plus de rapporté dans ces cavités, que la petite quantité de sang que soulèvent les valvules tricuspides et mitrales, quand elles reprennent la position horizontale. Cependant se représente ici la même controverse que tout à l’heure : y a-t-il toujours reflux d’un peu de sang dans les oreillettes, et même dans les veines qui y aboutissent? ou bien, au contraire, ce reflux n’a-t-1l lieu que dans quelques cas, quand les systèmes artériels qui reçoivent le sang sont éReorBéS, et ne permettent pas aux ventricules de se ler à leur profit de tout le sang qu'ils contiennent ? Ce dernier fait au moins est sûr : dans les ems barras du poumon, on voit battre les veines du col par suite du reflux qui se fait dans les veines caves lors de la contraction du ventricule droit; souvent même ce reflux s’étend jusqu’au cerveau, jusqu’au foie, et engorge ces organes : Haller dit avoir vu ces battements jusque dans les veines iliaques externes : c’est ce qu’on appelle le pouls veineux. Bichat dit aussi avoir vu le poumon s’engorger par suite d’un reflux du | sang par les veines pulmonaires, lors d’un obstacle au cours du sang dans l’aorte.
Telle est l’action des deux cœurs. Foutest semblable da l’un et dans l’autre, sinon que, dans le cœur pulmonaire; 19 l'oreillette a plus de colonnes charnues, afin de mieux mêler le chyle, la Iymphe et le sang veineux qui y aboutis= sent; 20 le ventricule a des parois moins épaisses, parce qu’il a à projeter le sang à une distance moindre. Nous avons déjà dit qu’ils agissaient simultanément : et comment pourrait-il en être autrement, puisque la paroi interne de leurs cavités leur est commune ? Il n’y a d’action alternative qu'entre les oreillettes et les ventricules. Aussi ne doit-on distinguer dans les mouvements des cœurs, considérés comme un Organe unique, que deux temps , célui où les oreillettes se contractent, et où les ventricules se dilatent, qu’on appelle diastole ; et celui où les oreillettes se dilatent et les ventricules se contractent, qu’on appelle systole. C’est à tort que Lancisy en reconnaissait trois, ajoutant à la systole des oreiHettes, et à celle des ventricules, une prétendue systole des artères, succédant immédiatement à celle des
\ MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 299 rvicules. C’est avec plus de tort encore que Nichols en idmettait six, trois dans chaque cercle circulatoire , méconnaissant que les deux circulations s’accomplissent en même lemps. Ce n’est pas que chaque cavité du cœur n’ait sa diastole et sa systole ; mais d’abord, quand il y a diastole le l’une , il y a systole de l’autre , et vice versd ; et ensuite, comme ce sont les ventricules qui forment la grande masse du cœur, et que c’est leur jeu surtout qui modifie la forme >t le volume de cet organe, on y a plus d’égard qu'aux mouvements des téliletiee: et, quand on vale de la diastole et le la systole du cœur, on entend. seulement la dilatation et la contraction des Seal. Cependant Laennec dit avoir réconnu nettement, à l’aide du stéthoscope, qu’il y a un repos entre la systole des oreillettes et celle des ventricules,
ce qui ferait un troisième temps. Selon ce médecin, la systole des ventricules est la plus longue. Sur la durée taie des mouvements du cœur, un quart est rempli par la systole des oreillettes, une moitié par celle des ventricules, et le dernier quart correspond au repos qui sépare l’une et l’autre. Ainsi le cœur ne serait pas plus sans repos que tout autre muscle , et, sur vingt-quatre heures, il yaurait douze heures de repos pour les venirieules, et dix-huit pour les oreillettes.
Mais plusieurs questions se présentent ici. D'abord , à chaque contraction d’une cavité, cette cavité se side en entier du red Le elle contient? Haller le croit, s'appuyant sur ce qu'examinant au microscope la circulation dans des grenouilles et le petit poulet, il a vu le cœur pâlir tout-àfait à chaque contraction. D'ailleurs sa doctrine de l’irritabilité lui faisait une loi de penser ainsi, attendu que le moindre reste de sang dans le cœur, aurait, en irritant cet organe, empêché la dilatation de succéder à la contraction. D’autres physiologistes, au contraire , en arguant aussi d’observations microscopiques sur les animaux vivants, TV'eit- Brecht, Fontana, Spallanzani , professent l’ opinion inverse. ” Ensuite, quelle quantité de sang est envoyée par le cœur dans les artères à chaque contraction de ses cavités? Soit qu'on admette que le cœur se vide en entier à chaque systole, soit qu’on admette l'opinion inverse, la question ne
peut être résolue. Dans la première hypothèse, en effet , il faudrait évaluer préalablement, et la capacité du venti: cule, ce qui varie en chaque individu, et la quantité dé sang qui lui est fournie par les veines, ce qui n’est pas moins variable. Dans la seconde hypothèse, il y aurait encore plu: de difficultés : car 1l faudrait établir combien de sang reflua dans l’oreillette, combien il en est projeté dans l’artère , et combien il en reste dans le ventricule. On a professé gé: néralement que le ventricule peut contenir six onces dd sang, et que d'ordinaire, à chaque contraction , il en pro: jetle deux onces; on a jugé, par la quantité de sang qu jaillit d’un ventricule, qu’on ouvre exprès dans une expé:rience sur un animal vivant. Mais cette évaluation est vaine! La quantité de sang que projette le cœur doit dépendre de la capacité intérieure de cet organe, et de la quantité dd sang que les veines lui ont apportées; et ces deux condition: sont extrêmement variables. D’ailleurs, ne sachant pas quelle quantité de sang arrive, peut-on savoir quelle est celle qui est projetée ? Ce qu’il y a de certain, c’est que cette quantité varie, est tantôt plus grande, tantôt plus petite | d’où résultent ce qu’on appelle les pouls gros et pleins, petits et vides. 1 Au moment du jeu des cavités du cœur , des changements apparents se font dans cet organe. Lors de la systole, son tissu durcit; le viscère se raccourcit, se déplace, et va, de sa pointe , frapper la paroi latérale gauche du thorax, entre Ja sixième et la septième côte. Dans la diastole, les phénomènes sont inverses. La cause pour laquelle le cœur bat contre le thorax a été le sujet de beaucoup de débats. Jésale, Riolan, Borelli, Winslow, direntque c’est parce que le cœur, lorsdela systole, s’alonge : mais on nia le fait, et on prétendit qu'au contraire le cœurse raccourcissait alors ; Bassuel, surtout, fit remarquer que, si le cœur s’alongeait dans la systold des ventricules, les valvules tricuspideset mitrales devraient être abaïssées, et par conséquent laisseraient tout accès libre à un reflux du sang dans lesoreillettes , tandis qu’elles empécheraient l'entrée de ce liquiedans les artères. Aujourd’hui l'on reconnaît que le cœur se raccourcitdanstous les sens, lors
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 301 de sa systole ; que toutes ses parois se rapprochent de la cloison moyenne; que cependant , en se raccourcissant, ses fibres augmentent d'épaisseur; et l’on attribue le heurtement de sa pointe contre les côtes s AUX trois raisons suivantes : 10 à ce que, tout le mouvement étant dirigé sur la base de lorg gane qui est fixe , l’ organe doit basculer sur cette base ; 20 à ce que les aséiMlettes qui, lors de la systole des ventricules, sont en dilatation et remplies de sang, doivent alors soulever l’ organe et le porter en avant; 30 enfin, à ce que les artères aorte et pulmonaire reçoivent, du sang qui st projeté en elles, une impulsion vôlle , qu’elles en éprouvent un déplacement, et font partager ce déplacement aucœur lui-même. Les colonnes charnues des ventricules aboutissant par des tendons aux sommets des valvules tricuspides et nitrales, on conçoit comment la contraction de ces colonnes doit avoir pour Éoltivderendiercss valvules, et de bouer par elles les orifices des oreillettes.
Sans aucun doute, la systole est active : en est-1l de même 4 la diastole ? D’abord , certainement la dilatation des cavités du cœur n’est pas le produit mécanique de la pression qu’ exerce en elles le sang qui y est versé ; car cette dilatation précède l’arrivée du sang, et elle se fait lors même qu'il ne peut plus en arriver, comme dans un cœur qui est séparé du corps. Ensuite , quoiqu’en ait dit Hamberger, qui voulait que la diastole fâtactive ,etmême plusactive que la systole, etcela
rce qu'en serrant fortement dans sa main le cœur d’un animal vivant, on le sent se dilater comme à l’ordinaire, il est sûr qu’elle n’est que l'effet du relàächement des fibres, de la cessation de la contraction ; et, en effet, dans l’expérience même dont arguait Hamberger, on reconnaîtque le moment où le cœur écarte les doigts qui l’embrassent, est celui où cet organe se contracte.
| Enfin, qu'est-ce qu'est cette action du cœur ? quelle en est la cause ? d’où provient la succession alternative du jeu des Oreillettes et des ventricules ? Stahlest le premier qui ait émis sur la première de ces questions une opinion raisonnable. Remarquant que le tissu du cœur est musculeux ; que les contracLions de cet organe sont toutes semblables à celles
Le
qu’exécutent les muscles, avec cette seule différence qu’elll ne sont pas de même volontaires; que ces contractions sontü fluencées du reste ,et modifiées par les passions ;etqu’enfin, | cœur, commetoutautre muscle, reçoit des nerfsqu’on ne peu altérer sans modifier son jeu , Stahl, séduit par toutes ces an: logies, assimila les mouvements du cœur à ceux des museli volontaires. Il avouait bien que généralement on ne peut= percevoir ni diriger les mouvements de son cœur ; mais il'dl sait que c'était l'habitude seule qui les avait rendus involoi taires, à peu près comme on voit certains tics, volontair! d’abord, devenir irrésistibles avec le temps ; il arguait d fait d’un individu, le capitaine Towson , qui, disait-on avait conservé toute sa vie le pouvoir de régler à sa volonti les mouvements de son cœur. C’était d’ailleurs , pour tal rentrer dans son système chéri, qui était de rapporter à l'ir fluence de l’ame tous les phénomènes quelconques de l’éco nomie animale. Sans doute, les actions du cœur sont di genre de celles des organes musculaires, c’est-à-dire de contractions; en ce sens, Sthal a euraison; mais évidem ment elles ne sont ni perçues ni volontaires, et elles for dent un nouvel exemple de ces contractions involontairs que nous avons rencontrées déjà dans l’estomac et dans le intestins.
Haller , pour expliquer les mouvements du cœur, en af pela à sa force d’irritabilité, à laquelle il rapportait toute les contractions musculaires, tant volontaires qu’involor taires. Le cœur étant un muscle, possédait cette force aussi bien que tout autre; et le contact du sang dans son inte rieur était ce qui à chaque instant la mettait en jeu. l donna comme preuve, que tout excitant appliqué au-de dans ou au-dehors du cœur, en détermine les contractions IL est si vrai, dit-il, que c’est le sang qui provoque ce contractions , que l’on voit ces contractions être d’au tant plus fortes et plus rapprochées, que le sang est plu abondant; se succéder dans les cavités du cœur, dans l'on dre même selon lequel le sang arrive à ces cavités, et se pro! longer plus ou moins dans les unes et dans les autres, selon qu’on fait accumuler en elles le sang. Dominé même pal
‘MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 303 l’idée qu'il avait, de faire de l’irritabilité une propriété différente de celle de la sensibilité, ce physiologiste alla jusqu’à _mier toute influence nerveuse sur les mouvements du cœur. Il s'appuyait : 1° sur ce qu’on voit les mouvements du “cœur continuer après la décapitation , après la section de la moelle épinière au col, après celle des nerfs de cet organe au même lieu, cas divers dans lesquels il n’y a certainement plus de communication entre le cerveau et lui, et enfin ,; lorsqu’on a tout-à-fait isolé le cœur du corps; 2° sur ce que des mrritations des nerfs cardiaques ne changent pas les con- Mractions du cœur, comme les irritations des autres nerfs “modifient celles des muscles auxquels ils se distribuent. Cette théorie de Haller n’est pas moins que celle de wSiahl, susceptible de reproches. D'abord, expliquer Îles mouvements du cœur par l’irritabilité, c’est rentrer dans la philosophie des forces occultes , c’est se payer d’un mot. Ensuite, selon aller, il faut toujours qu'un excitant mette en jeu l’irritabilité, et que de fois le cœur se contracte sans excitant, comme quand il est isolé du corps ? si le cœur ne se vide jamais en entier, jamais le relâchement ne devrait succéder à la contraction. Enfin, il est faux que le cœur soit, dans l’exécution de ses mouvements , indépendant d’une influence nerveuse : ne reçoit-il pas des nerfs ? ses contractions ne sont-elles pas modifiées dans les passions, dans les lésions des grands centres nerveux, dans celles des nerfs qui se distribuent à son tissu ? En vain Haller a mié ces dernières assertions; des expériences dont nous allons parler tout à l’heure les ont mises hors de doute. Si le cœur a été paralysé plus tardivement que les autres or- Sanes , c'est sans doute parce que ses mouvements avaient besoin d’être les plus indépendants possible; mais à la fin. ils se sont aussi arrêtés. Sæmmering et Behrends, à la vérité, ont établi que les nerfs cardiaques se distribuaient non au tissu même du cœur, mais seulement aux ramifications les artères coronaires , et qu’ainsi ces nerfs ne présidaient bas à la fonction de cet organe. mais seulement à sa nutriäon.Mais c’est là une assertion anatomique, à laquelle Scarpa, par son bel ouvrage sur les nerfs du cœur, a donné, pour me
servir de l’expression de M. Percy, le plus superbe démenti. Aujourd’hui l’on reconnaît que les mouvements du cœux sont du genre de ceux qui sont effectués par les muscles | avec cette différence qu’ils sont involontaires. On convient qu'on ne peut pas plus pénétrer leur essence que celle de: mouvements volontaires; mais on consacre, et leur irrésis: tibilité, contre ce que disait Sthal, et leur dépendance d’une influence nerveuse , ainsi qu’il en est de tous les autres phé:nomènes organiques dans les animaux supérieurs, contre ce que disait Hailer. Les seules dissidences portent sur: celu: des systèmes nerveux qui les régit, et sur le degré de dépen: dance dans lequel ils sont des centres nerveux. Sous le pre mier rapport, On a tour-à-tour ‘présenté comme système nerveux spécial du cœur la huitième paire encéphaliqué| le grand sympathique , et un ganglion particulier situé der: rière le cœur, et appelé cardiaque. 1l est sûr, en ellet, qu les nerfs cardiaques ont des communications intimes ave chacune de ces trois parties du système nerveux ; et peuven conséquemment en être également dérivés. ÆWäillis, rappor: tant les nerfs cardiaques à la huitième paire, a pratiqué Ï: section de cette paire de nerfs au col, dans la vue de para, lyser le cœur, comme d’autres avaient pratiqué cette même section pour paralyser l'estomac, ie poumon. Mais la mor! n'étant arrivée que quelques heures, et même quelques jour après l'expérience, il est sûr que le cœur a continué ses mou vements. D’autres, dérivant les nerfs cardiaques du gran sympathique, ont de même coupé celui-ci au col; mais 1! mort, dans ce cas, n’a pas été plus prompie que dans | cas précédent, et conséquemment le cœur n’a pas été plu immédiatement paralysé. C’est même de ces faits que Halle concluait que le cœur est, dans ses mouvements, indépen dant de toute influence nerveuse. Mais remarquons que! dans ces expériences, on n’attaque pas Îles nerfs mêmes di cœur; on interrompt seulement leur communication ave! les systèmes nerveux supérieurs , l’encéphale particulière! ment : et l'influence de ceux-ci sur les systèmes nerveux in; févieurs étant en raison de l’animalité de la fonetion à la. quelle ceux-ci président, on conçoit que l'action du cœuI
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t MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 305 qui est assez inférieure peut mettre quelque temps à s'éteindre, Il est sûr que dans ces expériences le cœur s’affai-
blit graduellement, et que, si la mort n’arrivait pas par d’au-
- tres causes, cel organe finirait parêtre tout-à-fait paralysé. À plus forte raison, cela arriverait-il » Si On coupait les nerfs cardiaques eux-mêmes ? Probablement alors le cœur serait
aussilÔt paralysé, ou au moine après le temps qu'emploie-
_rait à s'éteindre l'influence nerveuse dans la portion du nerf
qui serait au-dessous de la section. Mais nous avons dit que M. Dupuyiren , dans ses expériences sur la huitième paire,
n'avait jamais pu parvenir à les couper seuls.
Sous le second rapport, 1l est certain que les nerfs du cœur, quels qu'ils soient, réclament comme les autres , pour
- exercer leur office, leur communication avec les centres . nerveux et l’intégrité de ces centres ; et cela dans la mesure conforme aux lois de l’innervation , c’est-à-dire en raison du
s re $ ° DE M Dai * 1 ur rang qu’occupe parmi He fonctions celle à laquelle ils prée L A LD r . .
sident, en raison de l’âge plus où moins ayancé de l’indi-
vidu, et du rang plus ou moins élevé qu'il occupe dans
l'échelle des animaux. Au premier titre, le cœur est plus
, indépendant des grands centres nerveux que beaucoup d’au-
tres organes. D'abord, il l’est assez de l’encéphale, Des rep-
. tiles décapités ont continué de vivre pendant six mois, et “par conséquent le cœur a continué ses fonctions. Dans l’es-
pèce humaine, des anencéphales ont vécu Jusqu'au terme
. de la grossesse , et quelquefois même quelques jours au-delà.
M. Legallois a fait survivre plusieurs animaux mammifères décapités, et entretenu en eux les mouvements du cœur , en ayant soin de lier les vaisseaux du col pour prévenir l’hémorrhagie,et en remplaçant la respiration par uneinsufila-
tion d’air dans le poumon. Dansleslésions du cerveau, dans les
apoplexies,lesfonctions du cœurne sont-elles pasenfin des der-
mièresas’arrêter ? Cependant cette influence, pourêtre moins
prochaine , n’en est pas moius réelle; dans les lésions cérébrales, à la fin la cessation des mouvements du cœur arrive ;
et dans certains cas, l’état du cerveau modifie assez prompte -
ment cesmouvementis, comme on le voitdansiles passions. En
“second lieu , à juger d’après des expériences de Legallois, le
Tome IT
cœur serait davantage sous la subordination de la moelle spinale; un animal qui, à l’aide de l’insufllation pulmonaire, survit quelques heures à la décapitation , à l’ablation du cerveau, succombe bien plus tôt à la destruction de Ja moelle , et même d’une de ses parties; il expire après quatre minutes, quand on détruit la moelle lombaire; après deux, quand on détruit la moelle cervicale. La mort provient évidemment de la paralysie et de V’affaiblissement du cœur ; car on ne peut proionger la vie qu’en emportant quelques parties de l’anima!, et limitant par conséquent le champ de la circulation dans la même proportion qu'a étéaffaiblie
la puissance de sonorganeceniral. Lesalloisavaitmême conclu .
de ces faits , que la source de la puissance nerveuse à laquelle
le cœur est soumis, résidait dans la moelle épinière, et que,
celle-ci était aussi l’origine du grand sympathique. Mais, à
notre sens, ces expériences, sur lesquelles nous reviendrons,
à Particle de l’innervation, prouvent seulement que la moelle spinale est plus partie centrale du système nerveux que le cerveau; et sa lésion n'arrête l’action du cœur que
parce que le système nerveux de celui-ci a besoin pour agir
de l’intégrité de cette partie centrale. Dans cette dépendance dont est le cœur de la moelle spinale, on retrouve du réste les lois générales de l’innervation, c’est-à-dire linfluence de l’âge, et du rang qu’occupe l’animal dans l’échelle des êtres. Des fœtus acéphales, et sans moelle spinale; ont offert un cœur agissant. Ph. Wilson, dans des expériences calquées sur ceiles de Legallois, a vu les battements du cœur continuer après la destruction de la moelle, si les animaux soumis à l'expérience étaient jeunes, et si la destruetion de la moelle était faite avec lenteur. Chäft a fait la même remarque, en expérimentant sur des animaux d’un rang inférieur, des poissons, des carpes.
Dans le jeu du cœur ii ya, d’abord alternative de diastole,
et de systole pour chaque cavité, et ensuite opposition, espèce d’antagonisme entre ces cavités : quand l’une se contracte, l’autre se dilate. On a aussi cherché les causes de cet ordre merveilleux. On a dit que si, dans toute cavité, la
contraction succède à la dilatation, et la dilatation à la,
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 307 contraction , c'est que le cœur est sans antagoniste, que la contraction est l’état naturel de la fibre qui le forme , et que cependant cette contraction est de sa nature intermittente, et exige après elle un court instant de repos. Le sang, lui arrivant dans ce temps de repos, rappelle par sa présence la contraction. Quant à l'alternative d'action des orcillettes et des ventricules, on avait imaginé que lorsque le sang remplissait une cavité, il comprimait les nerfs de l’au- ‘tre cavité, par conséquent la paralysait et amenait la fin de la contraction à laquelle elle était en proie. Mais ce n’est là qu’une hypothèse. Cette alternative est un fait certain , Mais inexplicabie dans l’état actuel de la science, C’est surtout du cœur qu'on peut dire ce que Galien disait de tous les organes du corps, qu'ils semblent agir d'eux-mêmes , et qu'ils
sont comme les instruments de la forge de Vulcain , qui venaïent d'eux-mêmes se placer sous la main du dieu.
Tel est le rôle du cœur dans la circulation ; etil est évident que l’action de cet organe suffit pour faire traverser au sang les oreilleties et les ventricules. Ce viscére a assez de force pour faire circuler le liquide et le faire triompher des résistances qui s’opposent à sa progression , et qui sont ici la masse du sang à mouvoir, et les frottements de ce fluide contre les parois de Porgane. Dans aucun autre point du cercle, le mouvement n’est plus rapide ; mais il est inter- -mittent; il ÿ a même un moment où il est rétrograde. Cette alternative de contractions et de dilatations du cœur se répète depuis le moment de l’existence de cet organe jusqu’à la mort, dans un nombre de fois d'autant plus grand qu'on est plus jeune, et avec beaucoup de variétés sous le rapport de l’énergie.
Nous discuterons ci-après jusqu'où s'étend, dans le cercle circulatoire, l'influence du cœur : Harvey lui faisait accomplir à Jui seul le cercle entier ; d’autres ont restreint sa puissance au commencement des artères ; d’autres enfin l'ont étendue jusqu'aux extrémités des systèmes artériels. Cette question nous occupera ci-après. Nous dirons seulement que, selon qu’on à adopté l’une ou Pautre de ces trois Opinions, on a dû évaluer différemment la force du cœur. Bo-
relli, comparant le cœur à an muscle de même volume, et évaluant la résistance que ce dernier était capable de vaincre , estima la puissance du cœur égale à 180000 livres. Keil, ouvrant une artère sur un animal vivant, et évaluant la force qu’il faudrait employer pour produire un jet semblable à celui que fournissait l’artère, n’estima la force du cœur que de 5 à 8 onces. Quelle immense disproportion! Les résultats des autres expérimentateurs ne sont pas moins di-. vers. Hales, voyant à quelle hauteur le cœur fait monter le sang dans un tube perpendiculaire surajouté à la carotide, évalua la force du cœur à 51 livres. Tabor, au contraire, V'estima 150 livres; Sauvages, 71 onces; Bernoully, 28 li-. vres , etc. Cette seule diversité suffirait pour montrer le vide de pareilles recherches. Mais, en outre , combien ii est facile de prouver que ce fait est un de ceux auxquels le calcul n’est. pas applicable ! D'abord la force du cœur est mille fois vaviable en elle-même, selon l’âge, le sexe, le tempérament, l'idiosyncrasie, l’état de veille, de sommeil, d’exercice où de repos, de santé, de maladie, les passions , ete. Ensuite, il est impossible d’avoir des bases pour établir son calcul. Peut-on en effet évaluer, d’un côté, la puissance impulsive du cœur, et de l’autre ce que font perdre à cette puissance impulsive les résistances, c’est-à-dire la masse du sang à mouvoir, et ses frottements contre les parois du cœur ?
ARTICLE II, Circulation dans les Artères.
Dans les artères, le sang circule; dans l’une, l'aorte, du cœur au système capillaire général ; et dans l’autre, l’artère pulmonaire , du cœur au système capillaire pulmonaire. La contraction des ventricules des cœurs est certainement une des principales causes de cette circulation. La disposition des parties est telle, en effet, que le sang que projette le cœur s'engage aussitôt dans les artères; nous avons vu ces : vaisseaux émaner de-chaque ventricule par un tronc uni- | que; et cette circonstance a cet avantage, que rien de l’ac-
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 309 tion impulsive de l’organe n’est perdu. D'ailleurs, l'influence de cette première cause se laisse voir. Si on met à nu , sur un animal vivant, une artère, on voit ce vaisseau , à chaque contraction du ventricule se dilater, éprouver uue légère locomotion parsuite de l’ondée de sang qui lui est projetée.Si On touche encetinstantcetteartère, ellefait éprouver au doigt un battement qui résulte de ces deux changements qu’elle éprouve, el qui est ce qu'on appelle Le pouls : si on l’ouvre, On en voit sortir le sang par jets qui sont saccadés , et dont les saccades coïncident avec les contractions du ventricule.
Mais cette cause est-elle la seule qui préside à la circulauon artérielle ? Ou bien les artères y ont-elles aussi une part active ? Harvey croyait ces vaisseaux entièrement passifs dans la circulation ; il leur attribuait seulement assez de solidité pour résister au choc qu’exerce sur eux le sang projeté par le cœur ; il regardait celui-ci comme l’agent unique de la circulation artérielle, Cette opinion est fausse. D'abord, il est sûr que l’influence du cœur va en s’affaiblissant graduelle= ment dans l'étendue du système artériel. Par exemple, la locomotion et la dilatation des artères , où autrement leur pouls , et le jet saccadé que présente une artère, fwerte, sont d'autant moindres dans les artères, que celles-ci sont plus éloignées du cœur; ils n’existent même plus dans les dernières artérioles. Or, cet affaiblissement graduel de l'influence du cœur est déjà une présomption, pour qu’à cette première cause de circulation , il en soit joint une seconde, et celle-ci ne peut résider que dans les artères. Ensuite, voici des faits et des expériences qui mettent cette cause hors de doute. Si le sang ne cireulait dans les artères que par l’action du cœur, ce fluide n’aurait dû couler d’une artère ouverte que par intervalles , et coïncidemment aux <ontraclions du ventricule ; au lieu de cela, il coule d’une manière continue, et seulement avec des saccades qui correspondent aux contractions ventriculaires. Si sur l’artère carotide mise à nu , on établit deux ligatures à quelque centimètres de distance l’une de l’autre, et qu’ensuite on fasse une ponction entre ces deux ligatures , on voit le saug jaillir, quoique la ligature inférieure aflranchisse ce liquide
de l’action impulsive du cœur. Enfin, M. Magendie met à nu sur un chien l’artère crurale, et la comprimant entre ses doigts, il la voit se rétracter au-dessous du lieu qu’il comprime, au point d'exprimer de son intérieur tout le sang qu’elle contenait. Il est donc certain que les artères agissent.
Maintenant, en quoi consiste leur action ? Des physiologistés, tombant dans un extrême inverse de celui de Harvey, et limitant au commencement du système artériei l’influence du cœur, admirent dans les artères des contractions et des dilatations analogues à celles que le cœur exécute, mais alternant avec celles-ci. Se dilatant pour recevoir et même aspirer le sang lors de la contraction des ventricules , elles
se contraclaient ensuite pour pr ojeter au loin ce fluide dans
les systèmes capillaires. Les valvules sigmoïdes, qui sont à l’origine deces vaisseaux, étaient destinées à prévenir le reflux dans les ventricules, comme les valvules mitrales et tricuspides empêchent son retour dans les oreillettes lors du jeu de ces ventricules. Lesartères étaient ainsi une troisième cavilé contractile à ajouter aux deux qui composent le cœur; elles dfaient de mêmeleur systole et leur diastole ; mais elles enchaînaientleur jeu avec celui du cœur, de manière que leur systole coïncidait avec celle des oreillettes et la diastole des ventricules, et leur diastole avec celle des oreillettes et’la systole des ventricules. Pour justifier une pareille opinion, on disait musculeuse la tunique propre des artères, et l’on
s’'appuyait sur diverses expériences et observations propres:
à faire admettre que Îles artères secontractent. Ainsi, Galien introduit un tube solide dans l’artère d’un animal vivant, applique une ligature sur le tube, et voit les pulsations disparaître au-delà de la ligature, bien que le tube solide n'empêche pas le sang de parvenir et de circuler dans l’artère. Lamure et Lafosse, dans l'expérience de la carotide citée plus haut, disent voir ce vaisseau battre entre les deux ligatures qu’on a pratiquées sur lui : ils en voient jaillir le sang quand une petite piqüre lui est faite. Des artères irritées avec la pointe du scalpel, soumises à l'influence de l'électricité, du galvanisme, paraissent à Verschuir, à
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… même dans Îles diverses parties du corps, ce qui devrait
ètre si Les artères étaient passives dans la circulation.
Mais de nombreuses objections ont ruiné tout ce point de doctrine. La tunique propre des artères , à juger par lin- _Speetion, n’a rien de musculeux, et paraît exclusivement
_ formée du tissu jaune qui compose dans l’économie des ani-
maux toutes les parties qui ont à développer à la fois de l’é-
: Jasticité et de Ja solidité. En vain une artère après la mort » est soumise à un irrilant quelconque, on ne peut y développer une véritable irritabilité. Une artère mise à nu sur
un animal vivant, et observée pendant que le sang y Cir-
cuie, ne présente pas de contractions et de Re. acti-
ves, mais une dilatation passive, résultat de la projétion du sang dans son intérieur, et un retour, sinon exclusivement élastique, au moins fent du vaisseau sur lui-même. Si, sur un animal vivant, or découvre l’aorte, et qu’on y mette promptement le doigi, en ne sent pas que ce doigt y Soi pressé, comme ceja est quand on le met dans le cœur. Al est vrai que quelquefois le pouls diffère dans les diverses artères du corps; mais ce phénomène peut s'expliquer,
.eomme on Île verra, sans admettre l’irritabifité dans les ar- .tères; et le plus souvent le pouls est semblable partout et
isochrone aux mouvements du cœur. Le pouls, en effet, dépend bien plus évidemment du jeu du cœur que de celui _des artères; il suit les modifications du cœur, manque dans les animaux qui n’ént point ce viscére, disparaît dans la syncope : tandis qu’il se montre au-dessous d’une artère anévrysmatique, il disparaît au-dessous d’une artère liée : on peut en simuler les phénomènes dans des tubes inertes, en dirigeant dans ces tubes le sang artériel; Bichaï, par exemple, ajoute à la carotide dans un animal vivant un tuyau inerle, et voit ce tuyau battre comme la caretide ; il
Jui adapte une poche de tafletas gommé, dans la vue de si-
muler une tumeuranévrysmale, et il observe dans cette poche . des battements : si le sang artériel est dirigé dans une veine, ce vaisseau qui d'ordinaire n’a pas de pouls en présente un
alors ; l’anévrysme variqueux, qui n’est que la réalisation de la supposition que nous venons de faire, en a un. Si, au contraire, on dirige le sang veineux dans une artère, ce vaisseau cesse de battre. On ne peut réunir plus d’objections contre l’opinion qui voudrait faire dépendre le pouls de l’irritabilité des artères. Enfin, comment concevoir un long système vasculaire se contractant et se dilatant alter-, nativement? Ce n’est done pas là le mode d’action des artères. |
D’autres ont voulu réduire l’action de ces vaisseaux à une: simple élasticité : dilatés lors de la projétion du sang dans leur intérieur, ils reviendraientensuite sur eux-mêmes dans une mesure qui serait proportionnelle à la dilatation qu’ils: auraient éprouvée, et influeraient par là sur le cours du sang. Mais, certainement , il y a dans l’action des artères plus que de l’élasticité, c’est-à-dire une influence de la vie. Si sur la carotide d’un animal vivant on établit deux ligatures, et qu’on pique dans l’intervalle, ie sang jaillit avee assez de force ; si l’on fait la même expérience après la mort, ou le sang coule sans jaillir, ou son jet est moins étendu. Si pendant la vie on éprouve une hémorrhagie, les artèresse resserrent dans la proportion de la perte de sang qui est éprouvée ; mais si l’on meurt des suites de cette hémorrhagie, après la mort ces vaisseaux reviennent à leurs dimensions premières. Sir £v. Home met à nu sur des chiens, des lapins, l’artère carotide, en sépare avec soin les nerfs vague et sympathique par l’interposition d’une sonde; puis touchant ces nerfs avec un alkali, il voit les battements de l’artère augmenter graduellement, et devenir très violents au bout de cinq minutes. Enveloppant le poignet d’un homme avec de la glace, et l’autre poignel avec des linges trempés. d’eau chaude, il reconnaît que les battements du pouls sont | devenus plus forts dans le premier poignet, et plus faibles dans le second. Enfin, Ch. Hastings a vu nettement des contractions réelles survenir dans diverses artères, après les avoir 1rrilées avec la pointe du scalpel.
Nous croyons donc que les artères agissent dans la cireulation , non par une action d’irritabilité du genre de celle :
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 313 qu’on observe dans le cœur, non par une simple élasticité, Mais par une action de contraction qui est en quelque chose “organique et vitale. Cette action de contraction est plus grande dans les petites artères que dans les grosses , qui semblent davantage ne développer qu’une pure élasticité; et “elle fonde une seconde cause de la circulation artérielle. Sans contredit le jeu du cœur est la principale, puisque c’est lui qui imprime la première impulsion au liquide, et “qui ensuite en dilatant l'artère, met en jeu sa force d’élasticité et de contractilité ; mais enfin cette dernière doit aussi “entrer en ligne de compte.
… Par le concours de ces deux causes, le sang est poussé jusques aux extrémités des systèmes artériels, jusque dans les systèmes capillaires. Les valvules sigmoïdes s'opposent à son reflux dans les ventricules, ainsi que le sang nou- Veau que reçoivent alors ces cavités, qui sont en ce moment en état de dilatation. En poussant de la cire ou du suif fondus dans l'aorte d’un cadavre, et en les dirigeant du côté du cœur, on voit comment les valvules. sigmoïdes s’appliquent l’une à lautre, et empêchent tout mouvement rétrograde du sang. |
Maintenant, il s'agirait, 10 de spécifier les résistances di- Verses qui s'opposent au cours du sang, et dont triomphent les deux causes que nous venons d'indiquer; 20 d'évaluer les unes et les autres, afin d’en déduire tous les traits de la circulation artérielle, savoir quelle est sa vitesse, si elle est uniforme dans toute l'étendue du système, combien de temps elle emploie à se faire, etc. Mais une analyse aussi rigoureuse de la circulation est impossible.
D'abord, on ne peut apprécier la puissance respective de chacune des deux causes de la circulation artérielle, et par conséquent évaluer leur puissance totale. L’action du cœur est tout-à-fait incommensurable , et tellement variable d’ailleurs, qu’on ne pourrait rien dire que de général et d’approximatif sur elle. 11 en est de même de l’action élastique et contractile des artères : elle èst, en raison de la puissance développée préalablesient par le cœur et par conséquent variable comme elle, et
314 : FONCTION DE LA CIRCULATION. $ en raison de la structure plus ou moins parfaite de ces vaissEaUx.
Ensuite, quelles sont les résistances dont ces causes motrices doivent triompher ? et est-il plus facile de Îles évaluer ! La première ques00 seule a donné lieu à de nombreux débats. Les auteurs n’ont pas été d'accord sur le nombre des résistances qui s’opposent à la circulation du sang. Nous croyons pouvoir les ramener à trois : 1° la masse du sanga ébranler, masse qui résiste en raison de sa force d'inertie, et d'autant plus qu’en beaucoup de lieux elle doit être mue contre l’ordre de la gravitation. 20 Les frotiements de ce fluide contre les parois des vaisseaux , frottements qui seront en raison de l’étendue des surfaces, et conséquemment em raison de la longueur des vaisseaux, de leurs divisions, de leurs rétrécissements, courbures , anastomoses , des éperons qui existent aux Done où ils se bifurquent, etc. 3° La résistance générale qu "opposent les artères au choc du sang, et qui ne peut être vaincue sans consumer une partie dé la puissance motrice développée par le cœur. Je sais bien que les auteurs n’admettent pas également la réalité de ces résistances; que certains en admettent d’autres encore bien plus évidemment hypothétiques ; nous reviendrons ià-dessus ci-après : mais, je le demande, est-il un moyen d’évaluer chacune de ces résistances en particulier , et par consé= quent leur puissance totale ?
I] faut reconvaître qu’il est impossible d’analyser le phénomène qui nous occupe avec une rigueur absolue ; et aussi beaucoup de traits de la circulation artérielle sont encore ignorés. Voici ce quien a été découvert. :
D'abord, le cours du sang dans les artères présente une! véritable intermittence : il rip nativement plus vite et: plus lent ; plus vite au moment de la systole du cœur, parce] qu'alors le fluide se meut sous l'influence de la plus puis-| sante des forces motrices; plus lent, lors de sa diastole,, parce qu'alors il ne se meut que sous l’influence de la réac-! tion élastique et contractile des artères. Dans le premier moment , 1l coule par jets qui coïncident avec les contrac-, tions des ventricules, et qui sont d'autant plus étendus,
que l'artère est plus près du cœur. Dans le second, il ne coule d’une artère ouverte que par nappes. Ce trait de la circulation artérielle est plus prononcé dans les grosses ar-
tères que dans les petites; même dans les dernières il man-
e, le cours du sang est presque continu, l'influence du cœur n'étant plus assez forte par le Mer vu
Ensuite, le cours du sang n’est pas uniforme dans toute D. di système artér hs il est d’autant plus rapide que les artères sont plus grosses et pins près du eœur , et il Va en diminuant graduellement jusqu’à la fin du système irtériel. Les causes en sont faciles à indiquer. il y en a deux : Pune est que la réaction, sinon contractile , au moins élasque des artères, qui est une des puissances motrices du ang, va en deminuant à mesure que les artères sont plus Jetites; l’autre est que les résistances à vaincre, savoir, la hasse du sang à mouvoir, les froitements, vont au conraire en augmentant graduellement de l’origine à la fin lu système artériel. Sauvages a dit que le sang circule d’un iers plus vite dans l’aorte que dans les artères moyennes, t d’un tiers plus vite encore dans ces artères RATER que ans les dernières artérioles.
À la vérité, Bichat a contesté ce fait du ralentissement raüuel de bé circulation artérielle, et a professé l’uniforlité de cette circulation dans toute l'étendue du système. on grand argument élail, que le système artériel étant >ujours plein, l’impulsion que le sang recoit à une des exémités de ce système doit être à l'instant propagée à l’aue. Selon lui, les retardements dont on parle ne seraient els que si l’ondée projetée à chaque contraction du venicule était lancée dans un système vasculaire vide. Il inque l’analogie d’une seringuedont le tuyau se terminerait x de nombreuses subdivisions; au moment où le piston rojetterait le fluide dans la seringue, on verrait ce fluide ilir par toutes les divisions à la fois. D’après cela, ce phy- Hogiste nie toute influence de retard exercée sur le cours Psang dans les artères par les frottements, les angles des isseaux , les anastomoses à choc opposé, surtout par le. Ssage continuel du sang d’un lieu plus étroit dans un lieu
plus large; il croit que la contraction du ventricule,#l mouvement général du sang dans tout le système artériel| et l'entrée du sang dans les systèmes capillaires, sont troi choses qui arrivent en même temps.
Sans doute, 1l faut convenir que parmi les résistances qu: les auteurs ont assignées au cours du sang dans les artères! il en est beaucoup d’hypothétiques, telles que la viscositl du sang , la tendance qu’a ce fluide à se coaguler, et qu'un partie du mouvement qui. lui est imprimé est, dit-on, des tinée à prévenir ; son passage continuel d’un lieu plus étroi dans un lieu plus large, d’après une loi d’hydrauliqu connue ; la pesanteur de l’air, qui , certainement au moins a une influence sur la circulation capillaire, comme | prouvent le phénomène des ventouses, et les hémorrhagie qui surviennent à l’homme sur le sommet des montagné ou dans dés aérostats, etc. Peut-on, surtout, adopter l’idée de ceux qui, partant de notions subtiles sur la nature d sang , admettent une vitesse inégale dans les divers globul de ce fluide et, par exemple, distinguent en lui deux moi vements , l’un dit progressif, qui portait sur les globul rouges du sang, lesquels, plus pesants, occupaient H cent: du Vaisseau , et par conséquent circulaient dans son axe! plus vite, comme éprouvant moins de frottements; l’autr dit latéral, qui s’entendait de tous les autres globules , le quels, déjétés au pourtour du vaisseau, en prod uisaient dilatation , frottaient contre ses parois, et, à cause de cela eur datée avec moins de rapidité. À
Mais, d'autre part, Bichat n’a-t-il pas exagéré en nia: l'existence de toutes résistances ? et n'a-t-il pas erré en pr fessant l’uniformité de la circulation artérielle ? D’aborc le ralentissement graduel de cette circulation est un fait contestable, on le voit avec évidence dans les observatioi microscopiques. Quelle différence entre le jet que lan une artère, selon qu’elle est voisine ou éloignée du eœui Dans les petites artérioles mêmes, Le jet n’est plus saccadi ce qui prouve que la force du cœur a été affaiblie , etcell ci n’a pu l'être que par des résistances. Ensuite, parti € résistances , 1} en est réellement d’incontestables, comme.
A se |
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 317 poids des organes voisins, celui du sang, surtout quand ce fluide doit circuler contre l’ordre de la gravitation. À la vérité , quand cela devait être, les moteurs ont été calculés pour vaincre cette résistance , et les effets n’en sont pas sensibles, mais ils apparaissent quand cette direction est accidentelle, comme quand on se tient la tête en bas, par exemple. Peut-on nier aussi qu’une perte de mouvement ne résulte de la dilatation et de la locomotion légère qu’éprouve l'artère , ainsi que des frottements ? et comme ceuxci sont en raison du nombre des divisions, des éperons qui sont aux lieux où se font ces divisions, des courbures, ne doit-on pas en conclure que le sang artériel arrive réellement avec des vitesses inégales dans les diverses parties du corps ? Enfin , si d’une part la circulation artérielle est continue , ce qui est incontestable ; si, d’autre part, le système artériel donne aux systèmes capillaires autant qu'il a reçu du cœur, ce qui est à peu près certain aussi, il faut abso- Jument que les quantités de sang qui traversent les diverses parties du système artériel soient à peu près les mêmes : or, comme celles-ci n’ont pas la même capacité, il faut qu’une différence dans la rapidité y supplée, que le fluide circule plus vite là ou l’espace est moindre, plus lentement là où l'espace est plus large ; et comme la capacité du système artériel va en augmentant du cœur aux parties, la cireulation doit y être de moins en moins rapide. M. Gerdy n’admet que ceite cause de retard et nie celle attribuée aux obstacles. En somme , nous professons done que la circulation artérielle diffère en vitesse dans les diverses parties du corps; et qu'allant en s’affaiblissant graduellement, elle est dans chaque partie en raison de la diversité des espaces que le sang a à traverser, et de la diversité des résistances qui s’opposent au mouvement du sang. Mais en même temps, mous ajoutons qu'il est impossible d'évaluer rigoureusement toutes ces données, et par conséquent ja vitesée propre du sang artériel dans chaque partie. Nous dirons même, avec M. Gerdy , qu’on ne peut pas ici s’aider de recherches expérimentales , parce que si l’on ouvre une artère ou le cœur pour apprécier quelques traits du cours du sang, il en ré- *
sulte aussitôt quelques changements dans les résistances , el par conséquent dans les effets.
Du reste, s’il pouvait rester quelques doutes relativemeni à l'erreur que nous reprochons ici à Bichat, il sufbrait | pour les lever, de considérer combien sont variées Îles dis positions des artères qui portent le sang à chaque organe et combien cependantces dispositions sont constantes. D’ur côté , l’artère nutritive de chaque organe a une disposition spéciale, .et, d’un autre côté, cette disposilion se mont toujours la même : peut-on croire que cela soit sans impor: tance ?et, par mi les effets que cette disposition doit amener! une différence dans la vitesse et dans la force avec laquelledi sang arrive, n'est-il pas celui qu’il est permis de supposer tou d’abord? Quel contraste entre l’artère très courte et tout droite qui porte le sang au rein, et l’artère si longue, grêle et si flexueuse qui le porte au testicule? Quel anato: miste, en voyant les courbures diverses que présentent le: artères qui portent le sang au cerveau, n’a pensé que cett disposition avait pour but de diminuer les effets mécami: ques du choc du sang sur cet organe si délicat ? On a trouve les précautions de la nature à cet égard si nécessaires, que des physiologistes ont pensé que certains organes n’avaient pas d’autre office que d’amortir , au profit de certains autres! le choc que doit faire le sang lancé dans les artères. Ains Rush a dit que la {hyroïde servait à briser l’afflux du sang quiest projeté au cerveau. Î! se fondait sur la situation decel organeentre le cœur et la têce ; sur le nombre considérable des artères qu'il reçoit, bier qu’il ne soit le siége d’aucune sé: crétion; sur l'influence que recoit le cerveau des maladie: et de lextirpation de la thyroïde, celle-ci ayant, dit-il. amené une phlegmasie cérébrale promptement mortelle, etle goëtre étant , au contraire , si souvent accompagné de Fidio: tisme. Sans doute, on ne doit regarder cette opinion de Rush que comme une conjecture, mais l’idée qui l’avait ‘inspiree est jusLe.
Ainsi, le sang parvient avec des vitesses inégales , et dans des quantités diflérentes , dans les diverses parties du corps, dans les systèmes capillaires.
ARTICLE III
Circulation dans les systèmes Capillaires.
» Les systèmes capillaires constituent un réseau tellement délié et inextricable , que les phénomènes de la circulation y sont difficiles à apercevoir; et si nous avons avoué notre ignorance relativement à leur texture, on conçoit que nous devons faire le même aveu relativement à leur action.
… D'abord, ÿa-t-ilici interruption dans la circulation ? ou bien, le sang passe-t-il au contraire d’une manière continue, à travers les systèmes capillaires, des dernières artémoles dans les premières veinules ? Long-temps on admit un parenchyme intermédiaire aux artères et aux veines, et l’on croyait dès lors à une interruption de la circulation dans ce parenchyme ; on le regardait comme le lieu où finissait la circulation artérielle, et où commençait la circulation veineuse ; c'était dans les cellules de ce parenchyme qu'était versé le sang artériel, et qu’ensuite était repris le sang veineux; on croyait par là pénétrer plus facilement le méca nisme par lequel le sang accomplit les nutritions, les sécrétions. Mais aujourd’hui, la non interruption de la circulation des dernières artères aux premières veines, à travers les Sys- LE. capillaires, est universellement admise, et voici les reuves sur lesquelles on se fonde : 10 Les circulations arlérielle et veineuse ne s’interrompent jamais : quelle présomption pour que la circulation capillaire, qui est intermédiaire à l’une et à l’autre, leur soit continue! 20 Une nmjection poussée, soit sur le cadavre, soit sur un animal
LE
vivant, dans une artère, passe aussitôt à travers les systèmes apillaires , et parvient aux veines. 30 Ïl y a des rapports réels entre les circulations artérielle et veineuse, et il est lifficile de les concevoir avec une interruption entre ces deux irculations. Par exemple, M. Magendie ayant mis à nu, ur un chien vivant, l’artère et la veine crurale, et lié le este du membre, de sorte que la circulation ne s’y faisait lus que par ces deux vaisseaux, à vu qu'on ne pouvait mo-
difier la circulation dans l’artère, sans la modifier dans la veine; en comprimant l'artère et y arrêtant la circulation, il l’arrêtait aussi dans la veine, bien que ce vaisseau fût encore plein de sang; en ne faisant qu’alfaisser l'artère, et ÿ affaiblir la circulation, il déterminait un même ellet dans la veine ; en remplacant le sang par un fluide qu’il injectait dans l’artère, il voyait le fluide passer aussitôt dans la veine avec une vitesse proportionnelle à la force avec laquelleu: élait injecté. 4° En traversant le système capillaire du pou: mon , le sang veineux devient artériel par la respiration. Ori que par une cause quelconque, celle-ci n’ait pas lieu, L sang restera veineux, il se montrera tel au-delà du poumon dans l’artère carotide , par exemple, comme cela était dan les expériences de Bichat ; et comme il paraîtra tei danse vaisseau instantanément, on a par là une preuve irrécusa! ble qu’il a traversé sans interruption le système capillai du poumon. À la vérité, ce même fait ne peut se démon: trer dans le cercle du corps ; mais comme Lout est semblabll dans les deux cercles, on peut étendre aux systèmes capil laires du corps ce qui est évident du système capillaire d poumon. Arguërait-on des mutations qu'éprouve le sani dans ces systèmes capillaires ? Mais il se fait une de ces mu lations dans le système capillaire da poumon, et cependan on vient de voir que la circulation y est continue; ile: done probable qu’il en est de même dans les systèmes €: pillaires du corps. N’est-il pas possible, d’ailleurs, que ct opérations se passent en-dehors du cercle ? 50 Enfin, dan les observations microscopiques, Malpishi, Leuwenhoek Spallanzant ont vu le sang passer directement et sans inter ruption des artères aux veines, à travers les systèmes capi! laires et le parenchyme des organes.
Ce premier fait établi, cherchons maintenant quelles soi les causes de la cireulation capillaire ? Harvey n’en recoi naissalt pas d’auires que l’action du cœur, et croyait systèmes capillaires entièrement passifs dans la circulation Mais, d’abord , ce dernier fait fût-il vrai, il faudrait ajou ter à l’action du cœur l'influence exercée par les artères car c’est par le concours de ces deux puissances que le sar
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 391 est arrivé jusqu’au point du cercle où nous étudions son cours. Ensuite, ces deux puissances ne suffisent plus pour faire traverser au sang les systèmes capillaires : il existe des
…_ raisons de croire que leur influence est en grande partie . épuisée, lorsque le fluide arrive à ce point du cercle, On à
vu, en eflet, qu’à la fin du système artériel , le sang arté-
_ riel cessait de circuler par saccades coïncidentes avec les con _tractions du cœur, et cela » parce que les résisiances succes-
sivement croissantes avaient beaucour affaibli l’action impu}-
_sive de cet organe ;on a vu que, par la même raison, le cours
du sang.avait été en diminuant successivement de vitesse dans le système artériel. En troisièmeilieu , n'est-ce pas dans les systèmes capillaires que se font les nutritions, les ealorifications , les sécrétions, l’hématose ? Or, de quelque manière qu’on conçoive le mécanisme de ces fonctions , il est
difficile de croire qu’elles n’aient pas une influence trés pro-
chaine sur le cours du sang qui les alimente. Enfin, dans
. des observations microscopiques sur des animaux vivants On a vu directement le sang dans les petits vaisseaux, non-
CE " dr ; Se
seulement circuler des artères vers les veines, à travers les
< . . » A . Systèmes capillaires, avec des phénomènes tels, que sa pro-
gression ne pouvait pas pas être attribuée à l’action du cœur; mais souvent encore s'arrêter, être comme hésitant sur la direction qu’il suivrait, et même rétrograder avec une
_promptitude étonnarte, et pendant un temps fort long.
En irritant une partie blanche, on voyait le sang affluer
| tout à coup dans le système capillaire de cette partie; et
ce système paraissait exercer une sorte d'aspiration sur ce liquide.
D’après ces faits, on a abandonné l'opinion de Harvey ;
_ mais on est tombé alors dans un extrême opposé, On à pré-
tendu que les puissances impulsives du cœur et des artères étaient désormais épuisées à ce point du cercle, et que le sang ne circulait plus ici que par l’action des systèmes ca- Pillaires. Telle est, par exemple, l'opinion de Bichat. Sans
“ contredit ces deux forces motrices ont perdu une grande . partie de leur puissance , par suite des résistances qu'elles ont eu à vaincre; mais rien ne prouve qu’elles l’aient perdue
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eu entier, et il paraît, au contraire, qu’elles en conservent encore. Nous avons, par exemple, cité une expérience de M. Magendie, dans laquelle l'artère et la veine crurale d’un chien vivant ayant été mises à nu, on a vu la circulation dans l'artère, régler celle qui se fait dans la veine; la cir-
culation dans la veine s'arrêter, s’affaiblir même avant que. le vaisseau fût vide de sang, quand on arrêtait ou affaiblis-, sait la circulation dans l’artère. Cette expérience prouve que | ces puissances s'étendent jusqu’à la circulation veineuse. :
Comment dès lors pourraient-elles n'avoir pas de part a la
circulation capillaire, qui est plus rapprochée d’elles ? Pourquoi, d’ailleurs, tant de troubles dans la circulation capil-
laire, dès que les mouvements du cœur se pressent ou s’af-
faiblissent; par exemple, la pâleur, le froid des parties les
plus éloignées du tronc, quand le cœur manque dé force ? La vérité nous semble être dans la combinaison de ces deux opinions trop exclusives. Les deux puissances qui jusque là ont mu le sang, plus une action spéciale des systèmes capillaires, telles sont les causes de la circulation capillaire. Mais probablement cette dernière est la principale. Ce sont, en effet, ces mêmes systèmes capillaires qui font les nutritions, les calorifications, les sécrétions ; et nous avons déjà dit qu’il était difficile de croire que ces actions ne fussent pas liées en quelque sorte à la circulation. Que d’animaux d’ailleurs qui n’ont pas de cœur! Le défaut de cet organe a même été observé dans des fœtus humains, chez lesquels la circulation ne se faisait pas moins. Enfin, dans les végétaux et les derniers animaux, c’est le parenchyme même des organes , c’est-à-dire les systèmes capillaires, qui emploient
les fluides et en déterminent la progression ; le cœur n'existe
que dans les animaux supérieurs; or, J'action de ces systèmes capillaires doit être aussi importante chez l’homme,
les actes inférieurs étant les mêmes dans dans tous les ani-*
maux , et les différences ne portant que sur les phénomènes antécédents à ceux-là, et qui en sont, en quelque sorte, l'échafaudage. Ajoutons qu'ici les vaisseaux sont si déliés et si
divisés, qu’il n’est guère possible de croire à une grande in-
fluence de la part du cœur.
Mais en quoi consiste cette action des Systèmes capillaires ? elle ne tombe pas plus sous les sens que leur texture ; et l’on » ne peut en juger qüe par les observations miICrOsCOpiques , … et certains phénomènes organiques de santé et de maladie. On admet généralement que le sang obéit iei à deux impuisions : l’une, qui lni fait suivre le grand cercle , et passer - des dernières artères dans les premières veines; l’autre, qui l'appelle dans le parenchyme des organes, pour y être … mis en œuvre : i} est comme hésitant, oscillant entre ces | deux directions ; le cœur est ce qui le pousse dans la pre-
Le lentraîne dans la seconde. Il est difficile, en effet, de nier . cet appel du sang dans les Systèmes capillaires, en raison . de leur excitation ; on l’a observé directement dans les expé- _ riences microscopiques : qu’on irrite un Ussu, aussitôt le Sang y afflue. Sur ce fait, repose en entier l'emploi thérapeutique ces topiquesirritantset sédatifs, ainsi que l’axiome ubi stimulus, ibi Jluxus. L'inflammation est surtout nn phénomène qui le prouve. De Jà même, résulte que c’est réellement cette action aspirante des systèmes capillaires, qui règle la quantité de Sang qui traverse les trois autres … parties de l’appareil circulatoire. On dit généralement que “le cœur lance dans les artères autant de sang qu’il en a recu «les veines ; que les artères, à Icur tour, rendent cette même “Quantité aux systèmes capillaires; ceux-ci aux Veines ; et mqu'ainsi, il y a équilibre dans les quatres parties de l’ap- . pareil circulatoire. Cette proposition est vraie à l'égard des veines, du cœur et des artères, mais elle ne l’est pas des Systèmes capillaires. Ces Systèmes peuvent appeler plus ou “moins Je sang, ou se refuser à se laisser pénétrer
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par celui qui leur est envoyé; par suite, ils modifieront le cours du sang dans les gros vaisseaux , feront varier le pouls, et détermineront la quantité de sa
° sang Qui passera par les veines, - lecœur et les artères. Ne voit-on Pas, en effet, grossir les vei-
“nes et les artères de tout organe surexcité; celles de l'utérus “dans la grossesse, par exemple; de la mamelle, lors de à sécrétion du lait, etc. ? N'est-ce pas l’
action aspirante exc- “oée par les systèmes capillaires des parties , plus que l’action
. 2 ne 2 «
impulsive du cœur, qui, en certains cas de ligature du tronc principal d’une artère, fait développer les artères collatérales ? Rien ne paraît done mieux démontré que cet appel effectué par les systèmes capillaires , et Pon pourrait dire que le cœur ne sert qu’à envoyer, dans les gros vaisseaux , le sang que ces systèmes capillaires doivent employer. Qu'une portion du système capillaire aspire plus de sang, celui de tous les vaisseaux voisins se dirige vers elle, la fluxion s'étend de proche en proche jusqu'aux gros vaisseaux,» selon que cette portion du système capiilaire a plus ou moins d’étendue et d'importance. Je sais bien que quelques auteurs placent cette circulation capillaire en dehors du grand cercle ; mais on ne fait par là qu'éluder la difficulté : comme il est sur qu’elle influe prochainement sur Jui, on doit la considérer comme en faisant partie. C’est Bordeu qui, le: premier, a séparé la circulation capillaire de la circulation dite générale, ou des gros vaisseaux : sans doute cette distinction est fondée, et est des plus importantes en pathologie et en thérapeutique ; mais il est évident aussi que ces deux circulations sont liées, et que la première modifie trop la dernière pour qu’on puisse complétement l’en isoler. Du reste, cetie action d'aspiration, exercée par les syss tèmes capillaires, ne peut nullement être déterminée. On l’a dite une succession de contractions et de dilatations ac=| tives; mais ce n’est là qu’une conjecture; celte action étant tout-à-fait moléculaire, on ne peut rien savoir d’elle, sinon que les systèmes capillaires ne sont pas passifs pour sa production, et qu’elle n’est ni physique ni chimique, mais, organique et vitale. Ce que nous venons d’en dire démontre en effet, la vérité de ces deux propositions. D'abord pour que les systèmes capillaires n’eussent aucune part à Ja circulation capillaire, il faudrait que le sang les traversàt mécaniquement : et cela n’est pas. Ensuite, est-il possible: de rapporter à une action physique, à l'attraction des tubes. capillaires , par exemple, le rôle que les systèmes capillaires jouent ici? Mais ils fondent une force qui sert à vaincre des forces physiques. Leur action de circulation est assez! prochainement liée aux actions de nuütrilion , de sécrétion,
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 325 qui sont des actions vitales. Tout ce qui modifie fa vitalité des capillaires, applications irritantes , sédatives , en mO’ difie la circulation. Leur action, enfin, paraît même être assujettie à une influence nerveuse, comme le prouvent ja
pâleur ou la rougeur qu'éprouvent certaines parties lors des
aflections de l’ame. A tous ces traits, Qui pourrait mécon-
naître une action organique et vitale? Ou, si l’on veut
néanmoins qu’elle soit physique , il faut reconnaître au
moins que la condition matérielle qui en rend possible l’ac-
complissément, est tout-à-fait dépendante des nerfs qui
entrent dans la texture des parties , et varie sans cesse sous
leur influence.
Telles sont les causes organiques de la circulation capil-
_ laire. On peut en ajouter de mécaniques; savoir : les influences de la gravitation, des mouvements généraux du
corps ou de quelques-unes de ses parties, des battements des artères voisines, ete. Mais il faut remarquer que ces influences fondent aussi souvent des résistances que des puissances motrices. Ainsi que nous l’avons dit, dans la circulation des fluides des corps organisés, il y à toujours des considérations mécaniques auxquelles il faut avoir égard ,
et qui compliquent considérablement l'analyse du phé-
nomène.
Quant aux résistances, elles sont ce qu'elles étaient dans la circulation artérielle, la masse du sang à mouvoir, et les frottements qui doivent être ici plus considérables
encore en raison des subdivisions infinies des vaisseaux , de
leurs courbures, de leursentrelacements. Aussi ya-t-il déjà ici plus dé ces dispositions mécaniques qui sont destinées à fa-
_Ciliter la circulation, comme des anastomoses plus fréquen-
US
tes; d’où résulte que , si le sang trouve un obstacle d’un côté, il peut refluer de l’autre, ainsi que l’ont vu ceux qui ont observé sur des animaux vivants la circulation capillaire avec le microscope.
Maintenant, de cette connaissance des causes qui prési-
dent à la circulation capillaire, et des résistances à vaincre,
‘pouvons-nous déduire les traits de cette circulation , Savoir, ‘sa vitesse, le rapport des puissances aux résistances , etc. ?
11 est évident qu'on ne peut évaluer, ni les causes motrices, ni les résistances, et par conséquent qu’on ne peut analyser avec loute rigueur le phénomène. Voici tout ce qu’on assure. D'abord, on dit quela circulation capillaire est assez lente,
probablement parce qu'on juge cette lenteur nécessitée par.
les actes de nutrition, de-sécrétion, dont cette circulation fournit les matériaux. Mais peut-être cette lenteur est-elle
moindre qu’on ne l’a dit; à juger par les expériences de Bi-.
chat sur la respiration , elle est assez prompte dans le cercle pulmonaire; et par analogie on peut la croire aussi prompte dans le cercle du corps. D’ailleurs, avec quelle rapidité des
boissons parviennent de l'estomac aux reins! Ensuite, on,
: e e 0 0 » A professe que cette circulation capillaire west pas la même dans chaque partie du corps. En effet, nous avons vu déjà
que le sang est versé par les artères dans Îles parties, dans
_des quantités et avec des vitesses inégales; et en outre, chaque partie aspire dans les gros vaisseaux des quantités
diverses de sang. selon sa vitalité, l’activité de sa fonction. S; ;
Dès lors, ce que l’on dirait de la circulation capillaire dans un lieu ne serait pas applicable à un autre; et il faudrait dire les circulations capillaires, comme on dit les nutritions.
Enfin cette circulation capillaire change dans chaque partie,
selon l’état d'activité de celle-ci, selon les excitations directes
ousympathiquesauxquelles elleestsoumise ; età cetégardelle.
est bien plus variable que la circulation artérielle. Nous ne parlons pas de l’état de maladie; il est trop évident qu’un changement dans la circulation capillaire d’un organe est
un phénomène inséparable de toute lésion de cet organe ;
mais nous enteudons que cette circulation se modifie selon les divers degrés d’activité que peut, pendant l’état de santé, présenter tout organe. Par exemple, il est des organes dont les fonctions sont intermittentes; et il est bien sûr que le sang qu’ils appellent en eux n’est pas aussi abondant lors-
qu'ils sont en repos que lorsqu'ils sont en action. Dans tout
organé dont le travail redouble, la circulation capillaire est activée; il en est de même dans celui qui est soumis à
une excitalion quelconque, soit directe, soit sympathique.
Or, des variations de ce genre surviennent sans cesse dans
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le cours de la vie. Ainsi s "expliquent toutes les différences que présentent entré eux les organes sous le rapport du sang
té qui les pénètre ; toutes celles que présente un même organe À selon son état d’excitation ou d’atonie; et enfin les modifcations que présentera la circulation générale dans les divers … états de la santé et de la maladie. Des modifications dans
une partie importante du système capillaire, sont en effet bientôt partagées, comme nous l’avons dit, par la circula- … tion générale. On peut admettre que les gros vaisseaux, con- _ sidérés séparément des systèmes re et comme con- … stituant à eux seuls le cercle, sont comme un réservoir qui … fournit sans cesse aux systèmes capillaires, mais dans lequel eeux-Ci ne puisent que la quantité qui leur convient. Seulement, si par un accident quelconque une portion importante du système capillaire cesse de puiser, il y a surcharge dans les gros vaisseaux, et menace d’une congestion fa REA dans bic: points. Par exemple, dans les opérations d’anévrysme, on est souvent obligé de saigner, jusqu à ce que la circulation soil rétablie de ie membre, si l’on veut éviter des apoplexies ou des inflammations da poumon. Il en est de même à la suite de l’amputation d’un membre. L'effet est semblable, si l’action du système capillaire étant la même, Del y à par une cause quelconque surcharge de sang dans les … gros vaisseaux, pléthore; 1] peut survenir aussi quelques congestions mortelles; et on en produit en quelque sorte * d’artificielles dans les animaux, par des injections d’eau dans les veines, ou mieux par la transfusion du sang.
À ce propos, ila été professé par beaucoup de physiologistes, _ que sur le trajet de l’appareil circulatoire, étaient placés çà el là certains organes dont la fonction était de servir de diverticulum au sang , dans les cas où d’autres parties se refuseraient, par une raison quelconque , à , à se laisser pénétrer par la quantité de ce liquide qui doit d'ordinaire leur arriver. Ce rôle a surtout été attribué à ces organes dont on n’a pas
» encore découvert la fonction, et sur lesquels on fait à cause de cela de continuelles conjectures, comme la rate, le thymuüs , la thyroïde , les capsules surrénales. Ainsi, Lieutaud, nsrquant que là rate était toujours plus grosse lors de la
vacuité de l’estomac , que lors de la plénitude de ce viscère,
disaitque le sang dans l'intervalle des digestions refluait dans !
la rate; ilfaisaitainsi dela rateun diverticulum de sang pour l'estomac : il trouvait à cela cet autre avantage, de faire fournir par la veine-porte plus de sang au foie, dont le produit se prépare aussi dans l’intervalle des digestions. D’autres ont admis l’idée de Lieutaud avec cette modification, que, lorsque le sang qui s’est accumulé dans la rate lors de la vacuité de l’estomac en est exprimé dans Île temps de sa plénitude, ce n’est pas pour alimenter la sécrétion biliaire, mais bien celle du suc gastrique. Rush a étendu davantage encore cette idée : il fait aussi de la rate un diverticulum du sang, mais non pour l’estomacseulement, mais pour tout le corps en général, lorsque la circulation trop excitée ferait courir le risque de voir se former des conges- Lions sanguines dans quelques organes, comme dans les passions , les mouvements violents, la course : il arguë de Ja nature spongieuse de la rate, de la fréquence de ses distensions, de la grande quantité dé sang qui lui arrive, de son voisinage du cœur et du centre de la circulation, et de la sensation qui lui est rapportée dans Ja course, dans le rire. Enfin, M. Broussais a tout-à-fait généralisé cette idée des diverticulums. D’une part, il avance qu’il en existe tou-
jours à côté des organes dont les fonctions sont évidemment”
intermittentes. Chez le fœtus, par exemple, près des par-
PA
ties qui ne sont pas encore en exercice, se trouvent, selon.
lui, des organes destinés à distraire le sang qui devra plus tard leur arriver; tels sont le 14ymus et la thyroïde, relativement au poumon; les capsules surrhénales, relativement aux reins. À la naissance ensuite, ces organes, ou s’oblitèrent tout-à-fait, si ceux dont ils devaient recevoir le sang ont des fonctions continues, ou ne s’oblitèrent qu’en partie, quand les fonctions de ces derniers présentent des alternatives d'activité et de repos. C’est ainsi que la rate persiste , comme diverticulum de l’estomac, dont les fonc-
tions sont pendant toute la vie intermittentes; tandis que
le thymus disparaît , quand la respiration est établie. .
D'autre part, ce que Rush avait dit de la rate comme diver-
E MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 329 _Uiculum pour tout le corps, M. Broussais l’étend au foie et au système de la veine-porte; il regarde celui-ci comme un Lxéservoir qui sert à recevoir le sang dans les divérs cas où survient quelque retard , quelque arrêt dans la circulation $ ou comme propre à imprimer à ce liquide une nouvelle cause d’impulsion.
- Tout cela sans doute est fort ingénieux , mais ne peut être accueilli que comme conjecture à méditer. D'abord, Bichat et autres ont contesté l’assertion de Lieutaud, que la rate est plus grosse lors de la vacuité de estomac; et nous avons déjà dit que les physiologistes tour-à-tour niaient ou accordaient le changement qu’on a dit se faire dans Ja cir- Culation de l'estomac et des organes voisins, selon qu'il ya Ou n’y a pas digestion. Cependant nous reviendrons sur cet usage attribué à la rate, à l’article de la sécrétion biliaire. Quant au thymus, à la thyroïde et aux capsules surrénalies, peut-on dire, avec M. Broussais, que ces organes ne sont que des diverticulums? n’ont-ils pas une texture trop compliquée, pour n’avoir ainsi à remplir qu’un office mécanique ? À supposer qu’une dérivation fût ici nécessaire » pourquoi n’aurait-il pas sufli pour l'effectuer, de simples trous Ou canaux, Comme nous verrons que le font dans le fœtus le trou de Botalet le canal artériel? Pourquoi, par opposition, ja disparition du thymus avec l’âge, et au contraire a persistance de la thyroïde et des capsules surrénales ? Il est trop évident que tout ce point de doctrine n’est qu’une hypothèse. Mais çe qui n’en est pas une , d’après ce que nous avons dit avant cette digression, c’est que la circulation capillaire est différente dans chaque partie, variable dans une même partie; que, par ses Variations, elle modifie la circulation générale, le pouls; et enfin, que ses divers départements dans le corps s’influencent au loin les uns les autres,
C’est pendant que le sang traverse les systèmes capillaires, que cefluideest changé dans les systèmes capillaires du corps d’artériel en veineux, et dans ceux du poumon de veineux en artériel. On est sûr que ce n’est pas la circulation capil- Jaire proprement dite qui effectue cette dernière conversion,
puisque nous avons vu , à l’histoire de la respirauon, que cette conversion exigeait l'intervention de l’oxygène. Nous devons conséquemment en dire autant de la conversion dui sang artériel en sang veineux, dans les systèmes capillaires du corps. C’est bien pendant la circulation capillaire qu’elle s’accomplit; mais il faut probablementde plus,que quelque principe soit enlevé au sang , comme dans l’acte inverse ill avait fallu que quelque principe nouveau lui fût fourni. Si la circulation capillaire influe sur la formation du sang veineux, ce n’est donc qu’indirectement, et parce qu’elle influe sur les actions d’élaboration qui se passent dans les parenchymes, c’est-à-dire sur les nutritions et les calorifications. ?
ARTICLE EV. 4
Circulation dans les Veines.
Dans les veines, le sang circule, d’une part, du système capillaire du poumon au cœur gauche, et, d’autre part, du: système capillaire du corps au cœur droil. IE s'agit encore, ici de spécifier les causesqui président au cours du sang dans celte dernière parie de l’appareil circulatoire, de menuonner les résistances que ces causes ont à vaincre, et de déduire de la connaissance de ces éléments de la circulation veineuse, les traits de cette circulation.
Harvey m’assignait encore d’autre cause au cours du sang; dans les veines, que l’action du cœur , dont l’influence impulsive s’étendait, à travers les artères et les systèmes capillaires , jusqu’à cette dernière partie du cercle. Mais nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit à l’occasion de la cireulation capillaire. D'abord, il faut nécessairement ajouter à l’action du cœur celle des artères que nous avons vu influer sur la progression du liquide. Ensuite, si ces deux puissances motrices avaient été en grande partie épuisées à la fin du système artériel, à plus forte raison doivent-elles l'être ici , l’espace qu'a eu le sang à parcourir étant bien plus grand , et les résistances à vaincre ayant été plus nombreuses. Enfin, les systèmes capillaires qui influent tant sur la:
circulation capillaire , et qui par suite modifient tant la
circulation générale, particulièrement celle des artères,
_pourraient-ils n'avoir aucune part à la circulation vVeineuse ? . Ajoutons qu’évidemment les veines n’ont pas de pouls ; que
dans ces vaisseaux le sang offre, moins encore que dans les
_ dernières artères, ces saccades qui coïncident avec les contractions des ventricules; que même ce fluide y coule en “nappes d’une manière continue.
… D'après ces considérations, Bichat rejette l’opinion de Harvey , mais pour tomber dans une erreur opposée : fai-
Sant cesser l’influence du cœur sur la circulation à l’extré-
mité du système artériel , il attribue la circulation veineuse
à la seule action des systèmes capillaires. Cependant l’expémence précitée de M. Magendie a fait voir la circulation
dans les veines correspondant à celle qui se fait dans les artères, puisqu’en comprimant l'artère crurale on à arrêté in- Stantanément la circulation dans la veine crurale » bien que ce vaisseau füt encore plein de sang. Qu’on ouvre d’ailleurs une veine sur un animal vivant, le jet de sang que fournit ce Vaisseau est d’abord uniforme; mais bientôt il offre des saccades quicoïncidentaveclescentractions desven tricules. Nous croyons qu’il faut admettre comme causes motrices du sang dans les veines, 10 toutes celles qui ont agi antécédemment sur le fluide, mais dans une mesure d'autant plus grande que ces causes sont placées plus près du système
Neineux; 2° une action des veines elles-mêmes. Ainsi,
d’une part, action du cœur , action des artères , et action des systèmes cépillaires, qui peut-être n’agissent ici qu’en influant sur Ja circulation générale, sur la quantité de sang qui est aspirée dans le cercle; d’autre part, action des veines elles-mêmes. Cette action des veines n’est pas certainement une action d’irritabilité du genre de celle dont jouit le cœur, mais elle n’est pas non plus une simple élasticité, car le sang jaillit plus loin de ces Vaisseaux , quand on les pique entre deux ligatures pendant la vie, qu'après la mort. Cependant on dit avoir reconnu une véritable irritabilité dans les gros troncs, dans la veine-cave inférieure » par exemple , Surtout dans les animaux à sang froid.
À ces causes de la circulation veineuse, on peut en ajouter | d'accessoires, savoir : 10 le battement des artères, qui, à. cause de cela, ‘sont généralement annexées aux veines; 20 la. pression des organes voisins, surtout des muscles, etc. La peau, par exemple, en soutenant les veines, aide la circu-. lation veineuse , car si la résistance de cette membrane di minue, les veines deviennent variqueuses, preuve que le sang y stagne; et il faut recourir à un bandage mécanique: Une semblable influence est exercée par les mouvements in! spirateurs sur Île sang des veines du thorax et de l’abdomen, par ceux du cerveau sur les veines des sinus de la méringe, par tous mouvements musculaires quelconques sur les veines voisines , comme le prouve le bon eflet de ceux qu’on fait pratiquer pendant la saignée, pour que le sang coule.
Quant aux résistances, elles sont ici les mêmes que dans la circulation artérielle, savoir, la masse du sang à mou-. voir, et les frottements. Mais comme 1l n’est pas plus pos: | sible d'évaluer ces résistances que les causes motrices, on! ne peut, en opposant les unes aux autres, acquérir une apprécialion rigoureuse de la circulation veineuse; et tout | ce qu’on en sait peut se réduire aux considérations suivantes.
D'abord, évidemment les causes motrices ont ici une! énergie moindre qu'aux artères, et dès lors la circulation veineuse doit être plus dépendante d’influences mécaniques | que l’artérielle. Pour peu qu’il y ait affaiblissement de l’économie, la gravitation suflit pour ralentir la circulation veineuse, même dans les lieux où le sang doit naturellement circuler contre son propre poids : de là Penflure, l’æœdème des jambes chez les convalescents. La moindre pression a les mêmes résultats. | |
À cause de cela, beaucoup de précautions paraissent avoir | été prises par la nature pour faciliter mécaniquement la circulation veineuse, ou pour remédieraux mauvais effets qui pourraient résulter de son retard. Nous avons déjà parlé de l'influence exercée par les battements des artères voisines, par la pression des organes voisins ; il faut ajouter encore : 19 les anastomoses qui sont iei très multipliées, afin que
lorsque le fluide est arrêté d’un côté, il trouve passage d’un
autre; 20 les valvules qui sont dans l’intérieur des veines , et qui ont le double usage de prévenir le reflux du sang , une fois qu’il est parvenn à un point quelconque du Sys-
ième, et de partager ce fluide en petites colonnes , qui sont
conséquemment plus faciles à ébranler; 30 Ja particularité qu'ont les veines de pouvoir se dilater beaucoup, ce qui rend moins grave Ja stagnation du sang dans ces vaisseaux : 4° enfin, la plus grande capacité du système veineux, qui
_aaussi pour but de prévenir les dangers qui résulteraient
“d’üne stagnation du sang dans son intérieur. Cer endant les S S g P
différentes veines du corps différent sous le rapport de ces
“précautions accessoires, Là où lesang circule de haut en bas,
et tend à se mouvoir par le fait seul de son poids; là oùil
est soumis à des pressions extérieures, comme au thorax ME
l’abdomen , ces précautions mécaniques sont moindres : par exemple , les veines sont sans valvules, ont des parois plus minces; là où existent des circonstances inverses, comme aux pieds, où le sang remonte contre son propre poids, aux veines sous-cutanées, qui ne sont pas soutenues, il y a des valvules nombreuses aux veines, et leurs parois sont plus épaisses : par exemple, la veine saphène intérne a des parois plus épaisses que l’iliaque.
. En second lieu, tout en convenant qu’on ne peut évaluer la vitesse des circulations artérielle et veineuse, il est cerain que celle-ci est plus lente que la première. $i on ouvre -une veine et une artère d’un égal volume, le jet fourni par Ja première est bien moins étendu que celui que lance la seconde. Comment pourrait-il en être autrement, puisque les
forces motrices sont moindres , et les résistances plus gran-
des ? Le cours du sang dans les veines n’offre pas non plus ces saccades intermittentes que présentait la circulation artérielle , et qui coïncidaient avec les contractions des ventricules ; il est uniforme.
- En troisième lieu, examinée dans les plus petites veines . “il est probable que cette circulation varie dans les diverses
parties du corps. Nousavons vu, en effet, que la circulation
“Capillaire y est différente; nous verrons que les actions de
nutrition, de calorification qui s’y produisent, y diffèrent aussi; dès lors, il est probable qu’il en est de même de la, circulation veineuse, surtout à ce point où elle se confond | avec la circulation capillaire. D'ailleurs, dans Îe cadavre comme dans le corps vivant, rien n’est plus fréquent que de voir telle portion du système veineux gorgée de sang, et| telle autre vide.
Enfin, la circulation veineuse offre cette différence d’avec. la circulation artérielle, que tandis que celle-ci va en s’affaiblissant, se ralentissant à mesure qu'elle s'éloigne du cœur, et se fait dans des vaisseaux plus petits, la circulation veineuse va, au contraire, en s’accélérant. Le cours du sang, | qui est fort lent dans les veinules, est déjà plus rapide dans les rameaux, et encore plus dans les troncs. On explique ce! fait par la diminution de capacité que présente le système veineux de son origine à sa terminaison, et qui semble permettre l'application de ce principe d’hydrodynamique, que le cours de tout fluide s'accélère, quand le tuyau où il cir-| cule se retrécit. On confirme cette explication, en faisant) remarquer que pour hâter le cours du sang en quelques veines, il suffit d’oblitérer le calibre des veines voisines, comme! le fait la ligature dans l’opération de la saigne, On indique cette re comme une précaution qu a pr ise la nature pour faciliter mécaniquement le cours du sang. Nous ne ga=| rantissons pas la justesse de cette application d'hydrodynas| mique : dans les êtres vivants, chez lesquels les forces générales n’ont conservé qu’en partie leur empire, il est difficile souvent de HUE ce qui en reste ; el, comme nous l’avons: déja dit, c’est cette association dés taie générales et des: forces spéciales qui rend très difhcile et même impossible Panalyse rigoureuse du phénomème de la circulation. Mais le fait que par cette loi on veut expliquer, estcertain. Voilà donc le cercle de la circulation achevé, et le rôle de chacune des quatre parties de Pappareil circulatoire autant que possible apprécié. Le cœur fait l'office d’une pompe aspirante et foulante qui projette le sang dans les artères;
Lis / \
| | MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 335 son influence s’étend dans tout le cercle, mais elle est d’au- | ant moindre sur le sang, que ce fluide s’en éloigne davantage. Lies artères servent par une réaction, qui peut-être m'est que de l’élasticité dans les gros troncs, mais qui cer- Hainement a quelque chose d’organique dans les rameaux. Les systèmes capillaires font le partage du sang en deux portions, l’une qüi continue le cercle et passe dans les veines , l’autre qui est appelée dans les organes et y est mise en œuvre; el comme c’est pour cette fin qu'a lieu en dernière analyse toute la circulation, c’est ce dernier acte qui règle toute la fonction. Enfin les veines rapportent le sang, par un reste des actions du cœur et des artères , par l'influence des systèmes capillaires, et par une action qui leur est propre. Dans le cœur, le cours du sang est intermittent ; dans les artères, il est continu, mais saccadé, et de moins en moins rapide ; dans les systèmes capillaires, il est oscillant, souvent rétrograde, et différent dans chaque partie du corps ; dans les veines, il est à leur origine spécial aussi dans chaque partie, du reste plus lent que dans les artères, mais le plus en plus rapide. Tandis que les artères n’avaient ju une seule origine aux cœurs, les veines y ont plusieurs mbouchures, et on concoit l'avantage de cette double dis- J0sition.
: Tei est donc le mécanisme par lequel le sang est porté à haque organe et en est rapporté. On a encore assigné à la treulation d’autres causes que celles que nous venons d’inliquer. Par exemple, on a parlé d’un gaz existant dans le ang, et qui, raréfié par la chaleur, pousserait les globules de e liquide dans la direction selon laquelle il cireule. On a it que les globules du sang, étant soumis à une pression , evenajent sur eux-mêmes par une véritable élasticité, et ecevaient par là une impulsion en un sens déterminé. On comparé les deux systèmes vasculaires artériel et veineux ux deux branches d’un siphon , le fluidæremontant dans | seconde branche, par cela seul qu'il a été porté dans Ja remière. On a dit que par cela seul qu’une des cavités du œur s'était contractée, il en résultait dans le système un ide vers lequel devait dériver le fluide ; et que cela impri-
mait l'impulsion à toute la masse du sang. Enfin on a parlé d’ébullition, d’effervescence survenant dans le cœur, pa suite du mélange, dans cet organe, du sang avec un principe igné, un ferment, une lymphe acide, les esprits animaux, etc. Mais tout cela est trop évidemment hypothétique pour mériter une réfutation. |
Dans le cercle du corps, il existe à la disposition générale du système veineux une ExCR RIRE qui est 0p remarquable pour être passée sous silence : c’est celle qui constitu le système veineux abdominal. On sait que toutes les veines qui rapportent le sang des organes digestifs situés dans l’ab: domen , se réunissent en un tronc commun appelé veine: porte. Celui-ei, d’après la loi commune, devrait se rendre en un tronc plus gros encore, la veine cave inférieure, par GÉePIRs Au lieu de cela, il se ramifie dans le tissu du foie à la manière d’une véritable artère. Or c’est là ce qu’on ap: pelle le système veineux abdominal, dans lequel on peu signaler deux arbres, réunis l’un à l’autre par leur tronce: SR la veine-porie est le centre, un abdominal et un hé. patique. Il s’agit d’en étudier la circulation. Voici d’abort quelle y est la marche du sang : ce fluide, revenant des or: ganes digestifs par les veines de l’arbre abdominal, se ras semble dans la veine-porie; de là il est projeté par cett veine dans le tissu du foie; et, enfin, les veines dites sus hépatiques l’y reprennent pour le conduire dans la vein: cave inférieure, et le rendre à la circulation générale. Os voit par là que ce sang a traversé deux systèmes capillaires celui des organes digestifs d’abord, et ensuite celui du foie Jusqu’à son arrivée dans la veine-porte, il est dans Île mêmes conditions que le sang des autres parties du corps Mais il n’en est pas de même dans l’arbre hépatique: quelle causes le font circuler là de la veine-porte au foie, et dt foie à la veine cave ? D’après ce qui est dans la circulato: générale , il semblerait qu’il devrait y avoir là un cœur;te cependant il n’y en a pas. On a bien voulu considére comme tel fa veine-porte ; mais ce vaisseau n’a rien de mus culeux , on ne voit et on ne peut déterminer en lui aucun contraction. IF faut absolument que les mêmes causes qu
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 337 ont porté le sang du système capillaire des Organes digestifs dansla veine porte, le fassent cheminer de ce tronc à travers le parenchyme du foie jusque dans les veines sus-hépatiques. Ce Système veineux abdominal fournit une des plus fortes objec- . tions qu'en puisse faire à la théorie de Harvey, qui voulait . que le cœur fût l’unique agent de la circulation. Comment _ croire qu'ici l’influence du cœur se soit conservée au-delà de
deux systèmes capillaires ?et si c’est un système capillaire qui
_est le mobile de cette petite circujation, quelle présomption
. pourque cesoit de même un système capillaire qui agisse dans la grande circulation ?Cette raison est d'autant plus forte,qu’il
» ÿa,commenousl’avons dit, desanimaux dans lesquels il n'ya pas de cœur pour la grande circulation. Toutefois on concoit
. que tout ce que nous avons dit de la circulation veineuse en général sera plus vrai encore de la circulation veineuse
‘abdominale : elle sera plus dépendante encore d’influences mécaniques ; les mouvements du diaphragme, des parois abdominales, des organes digestifs, la graVitation, auront empire sur elle. Cependant les veines de ce système n’ont pas de valvules, et ont des anastomoses moins nombreuses, surtout dans l’arbre hépatique : probablement c’est parce
que le foie auquel aboutit cette circulation ne change que
. rarement de volume et d'état, offre toujours à peu près la même facilitéau passage du sang ; à la différence du poumon,
auquel aboutit la circulation générale, qui change sans
cesse, comme nous le verrons ci-après, dans les mouvements de la respiration.
+ Il est encore deux organes où l'appareil circulatoire offre quelques dispositions particulières, le cerveau et le cœur. Voici d’abord ce qui est du premier. Quatre grosses artères , les carotides internes et les vertébrales, portent à l’encéphale une portion de sang très considérable , et que Malpighi a évaluée le tiers de celui de tout le Corps, Haller, le sixième , et Monro, le dixième. Ces artères, en montant du cœur au cerveau, font beaucoup de courbures » de flexuosités ; elles sont en même temps un peu plus dilatables que toutes les autres artères, particularités qu'on a jugées propres
à atténuer un peu les effets du choc du sang sur le cerveau .
TOME III
et à prévenir ceux de la stagnation dece fluide dans ce viscère. Arrivées dans le crâne, leurs branches diverses s’anastomosent à la base du cerveau, et y constituent un lacis appelé le cercle de Willis, qui est très propre à imprimer, par ses battements, une percussion sensible à tout l’organe, et qui est une des causes du mouvement alternatif d’élévation et d’abaissement que présente le cerveau à nu. De ce lacs, enfin , naissent les branches artérielles qui pénétrent le parenchyme du cerveau, mais qui, se ptits d’abord dans les scissures, les anfractuosités de l’organe, n’en percent la substance qu'après s'être convenablement ramifiées dans la pie-mère. L’appareil veineux offre des particularités encore plus dignes de remarque. Les veines naissent dans le parenchyme de l’organe par des radicules très fines; elles s’en 1s0lent dès qu’elles cessent d’être capillaires, et se jetient dans la pie-mère; en cheminant dans cette membrane, elles y grossissent successivement; et, se portant alors à la périphérie du cerveau , elles se dépouilient de leur tunique extérieure , et s’abouchent dans les divers sinus de la dure-mère. Ceux-ci, comme nous l’avons dit dans le temps, sont des canaux qu'a formés la dure-mère en se partageant en deux. lames, et dans lesquels se terminent les veines. Pour en donner une description claire, il faut les partager en deux classes , ceux de la partie supérieure et postérieure du crâne, el ceux de sa partie antérieure et inférieure. Les premiers sont : 1° le sinus longitudinal supérieur, qui, occupant tout le bord supérieur de la faux du cerveau , se bifurque vers. la protubérance occipitale interne, pour s'ouvrir dans chacun des sinus latéraux; 20 le sinus longitudinal inférieur, qui est situé dans le bord inférieur de la faux, et qui s'ouvre en arrière dans le sinus droit; 30 le sinus droit, qui occupe le lieu où la base de la faux du cerveau s’unit avec la tente du cervelet, et qui, recevant en avant le sang du sinus longitudinal inférieur, en arrière s’ouvre dans les sinus latéraux; 4° les sinus latéraux qui, de la protubérance occipitale interne, règnent dans la circonférence de la tente du cervelet, jusqu’au trou déchiré postérieur. Ils reçoivent en haut le sang du sinus longitudinal supérieur, celui du sinus
: MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 339 . droit, et, avec celui-ci , Celui du sinus longitudinal inférieur. Dans un autre endroit de leur trajet, vers la base du . rocher, ils reçoivent celui d’un des sinus de la partie anté- -rieure et inférieure du crâne, dont nous allons parler tout à l’heure, le sinus pétreux supérieur. Ils sont ainsi les aboutissants de presque tous les sinus; et, à leur tour, ils versent le sang dans la veine jugulaire interne, à laquelle ils se ter. ‘nent; 5° enfin, les sinus OCcipilaux inférieurs et Postérieurs qui , situés dans le bord postérieur de la faux du cervelet, communiquent en haut avec les sinus latéraux , et en bas, s’abouchent dans la veine jugulaire interne. Ils sont les auxiliaires des sinus latéraux. A la protubérance occipitale interne , au lieu où aboutissent les sinus longitudinal supérieur, droit , et latéraux, et où commencent les Sinus occipilaux postérieurs, est une cavité commune à ces sinus , et appelée le confluent des sinus. Les sinus de la par- Ue antérieure et inférieure du cerveau sont : 10 les sinus cavérneux ; qui, silués sur les côtés de la selle turecique , depuis l’apophyse clinoïde antérieure » jusqu’au sommet du rocher, sont nommés ainsi parce qu’ils renferment dans leur intérieur de ce tissu Spongieux érectile qui forme les Corps caverneux. 20 Les sinus coronaires, qui , situés en travers des précédents dans lesquels ils s'ouvrent , achèvent de circonscrire la selle turcique. 40 Les sinus pétreux supérieurs , qui, étendus depuis le sinus caverneux dont ils r'eçgoivent le sang, jusqu'aux sinus latéraux dans lesquels ils débouchent, sont situés dans la moitié antérieure de Ja tente du cervelet. 40 Les sinus pétreux inférieurs, qui, situés dans la gouttière qui réunit le bord inférieur du rocher et Poccipital , sont étendus depuis les sinus caverneux jusqu’au golfe de Ja veine jugulaire. 50 Enfin, le sinus transversal, Ou occipital antérieur, qui, silué en travers de l’apophyse basilaire, fait communiquer les sinus pétreux supérieurs , pétreux inférieurs et caverneux. Il ÿ à là une cavité commune à tous ces sinus, qui est pour eux ce que le confluent des sinus était pour les sinus de la partie supérieure et postéricure. Tous ces sinus communiquent entre eux €etilest aisé d'indiquer quel est le cours du sang en eux : le sinus
longitudinal supérieur verse ce fluide dans le confluent des
sinus; il en est de même du sinus droit, qui y apporte en
même temps le sang du sinus longitudinal inférieur, qu’il a
recu en avant : de ce confluent des sinus, le sang arrive à la veine jugulaire interne, qui est l’aboutissant de toutes : les veines de la tête, en petite partie par les sinus occipitaux | postérieurs, et, en très grande partie, par les sinus latérauxt
les uns et les autres, en eflet, se terminent à celle veine.
L'autre part, les sinus caverneux et coronaires versent aussi | leur sang dans cette même veine, en partie par les sinus! pétreux inférieurs, qui y abouussent immédiatement, en! partie par les sinus pétreux supérieurs, qui s'ouvrent dans: les sinus latéraux : le sinus transverse, qui n’est qu’uné anastomose des sinus pétreux, favorise cette circulation. Par cette ingénieuse structure, le cerveau est affranchi| de toute influence du cours mécanique du sang veineux! et même la nature a pris soin de faire plus ample, fort. dilatable et sans valvules, la veine jugulaire. On a dit que ces sinus accéléraient la circulation veineuse; mais ily à lieu d’en douter, si l’on remarque que les veines s’ouvrent presque toujours dans ces sinus dans une direction opposée à celle dans laquelle le sang y circule; si lon réfléchit que ces sinus sont, dans leur intérieur, traversés par des brides, qui doivent nécessairement y ralentir le cours du sang. Il est plus probable qu’ils servent à empêcher les effets du reflux du séng dans le cerveau lors des mouvements de la respiration.
Quant au cœur, l'exception admise pour cet organe n’est pas réelle. Or avait cru que les artères cardiaques n’élaient pas pénétrées par le sang, lors de la contraction du ventricule, mais dans un temps autre que les autres artères , el cela, parce que les valvules sigmoïdes, disait-on, en couvraient alors l’orifice. On avait cru aussi que le sang du cœu était rapporté directement dans les ventricules, par de: veines dites de Thebesius, du nom de l’anatomiste qui le: avait décrites. Mais, d’une part, quelque abaissées qu soient les vaivules sigmoïdes , elles laissent toujours Jibre l’ouverture des artères cardiaques; d’autre part, les veine:
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À l’histoire de la circulation se rattache celle du pouls. _ On appelle pouls le battement que fait sentir une artère au … doigt qui la touche. De longues et anciennes controverses ont existé sur sa cause, Galien le rapportait à une force occulte pulsifique ; Harvey, à la force de contraction du cœur ; ceux qui admettaient l’irritabilité dans lesartères, à l’action coutractile de ces vaisseaux, etc. On doit conclure de ce . que nous avons dit sur Ja circulation artérielle, qu'il a sa cause à la fois dans le cœur et dans les artères. 10 Le pouls a d’abord sa cause dans le cœur, dont les contractions ventriculaires projettent le sang dans l’artère, et produisent dans ce vaisseau une dilatation et un léger déplacement. Les preuves sont, que les batiements du pouls sont généralement isochrones à ceux du cœur ; que ces battements sont généralement les mêmes dans toutes les artères, ce qui démontre que la cause en est unique et centrale ; que ce pouls manque dans les animaux qui n'ontpointdecœur ; qu’il cesse _ chez ceuxquienont, lors d’unesyncope, etqu’il varie toutes les fois que les mouvements du cœur varient eux-mêmes. 20 Le pouls a encore sa eause dans les artères qui, par leur réaction élastique et organique , reviennent à leur calibre €rdinaire et à leur place première :ce qui le prouve, c’est que, si on dirige le sang du cœur dans les veines, le pouls est bien moins marqué. Îl est sûr que le pouls tient à ces deux choses, et les auteurs ont presque tous commis cette faute de vouloir le rapporter à une seule : Harvey, à la seule ac- Uon du cœur; Lamure, à la contraction supposée de l’artère ; Jadelot, à la dilatation qu'éprouve ce vaisseau, consécutivement à l’ondée de sang que le cœur y projette ; Weitbrecht, à la locomotion que produit en lui la même cause, elc. Si l’on exceple la contraction de l'artère qui n’a pas lieu, toutes les autres circonstances concourent à sa production ; mais celle qui y concourt le plus après l’action du cœur, c’est le déplacement, le redressement qu’éprouve Partère. Voyez, en effet, combien le pouls est plus manifeste dans une artère flexueuse, et qui, à chaque contrac-
tion ventriculaire; éprouve un grand déplacement, que dans une artère qui est ouverte à son extrémité! Ensomme, le pouls résulte de la projection du sang dans les artères à chaque contraction des ventricules, et des changements qui, par suite, surviennent dans ces vaisseaux : changements qui consistent en ce qu’alternativementilsse dilatent etse dépla= cent, puis se rétrécissentetreviennent à leur première place.
De même, en eflet, que les contractions du cœur sont alternatives, ies changements survenus dans l’artère ne durent pas; et l’on signale dans le pouls les mêmes temps de _ diastole et de systole que dans le cœur. La diastole du pouls consiste dans le choc impulsif du sang dans l'artère, d’où résulte sa dilatation et sa locomotion ; eile coïcide conséquemmient avec la systole du cœur. La systole du pouls consiste dans le retour de l’artère sur elle-même et à son calibre et à sa situation première, el correspond à la diastole du cœur. C’est, en eflet, lors de la systole du cœur et de la diastole du ne , que le sang sort par saccades d’une artère ouverte, tandis que dans jes temps opposés le sang en coule seulement en nappe.
Il résulte de là que le nombre des battements du pouls est égal à celui des contractions du cœur. Or, le nombre des uns et des autres est d’autant plus grand que l'individu est plus jeune. D’après Sœmmering, le pouls bat par minute de 130 à 140 fois dans l’enfant naissant; 120 fois dans l’enfant d’un an; 110, dans celui de deux ans; 90, dans celui de trois ans; 80, à la puberté; 70, à l’âge viril ; et 6o et moins, dans la ln Dans l’état de santé, il és grand, plein, fort sans dureté, souple sans laxité, et toutes ses pulsations sont égales en grandeur, en force et en durée. Tout ceci cependant n’est pas absolu, et nous faisons abstraction des idiosynerasies. On sait d’ailleurs que le pouls offre beaucoup de variétés selon les sexes, les tempéraments, l’état de veille ou de sommeil, le mode d’ emploi de la vie, l’état de santé et de maladie surtout : on sait que ce phénomène est beaucoup consulté par le médecin, et l’était déjà du temps d’Hippocrate. Dans l’exploration qu'on en fait, il faut avoir égard aux six considérations suivantes : 19 au
nombre des pulsations dans un tempsdonné: quandil ya plus de 70 pulsations dans une minute, le pouls est dit fréquent ;
quand il y en a moins, le pouls est dit rare : il y a de nom-
breux degrés de fréquence et de rareté, 20 A la vitesse spéciale dela diastole: quand la diastole s'effectue très pr'omptement, le pouls est vif; dans le cas contraire, il est lent : il y a aussi beaucoup de degrés de vitesse et de lenteur. 3° A Pampliauon de l'artère, qui dépend de la quantité de sang qui. est chassée par le cœur : sous ce rapport, le pouls est grand ou petit, plein ou vide. 4° A la résistance ou à la mollesse de l'artère, ce qui fait le pouls dur ou mou. 50 Au degré d’énergie avec lequel le cœur se contracte, d’où résulte le pouls
. fort où faible. 60 Enfin , aux rapports qui peuvent exister
entre les pulsations, ces pulsations pouvant être égales ou
inégales en fréquence, en vivacité, en plénitude, en force,
ce qui fait le pouls égal, le pouls inégal, le pouls intermittent ; celui-ci pouvant même l’être avec régularité ou irrégularité.
Du reste, le pouls n’est pas seulement un symbole de l’ordre dans lequel se font les mouvements du cœur, et de l’état de la circulation artérielle ; à raison des liens qui unissent la circulation capillaire et la circulation générale, il annonce aussi l’état de la première. 11 est impossible qu’une portion quelconque du système capillaire général éprouve une modification dans la circulation, sans que tout l’ensemble de la circulation s’en ressente; soit mécaniquement, parce
qu'il en résulte une dérivation du sang des autres parties,
ou un reflux de ce fluide dans ces parties; soit organiquement, parce que le reflet sympathique de l'organe affecté sur le cœur modifie les mouvements de celui-ci. C’est pour cela que le pouls peut être un signe indicateur d’aflections locales. Déjà Galien en avait fait l’objet de son attention sous ce rapport, et admettait, par exemple, le pouls de la sueur, celui des hémorrhagies ; c’est-à-dire des pouls qui annonçaient que telles portions du système capillaire étaient actuellement, plus ou moins que dans l’état normal, accessi-
bles au sance. Mais c’est Pordeu surtout qui a fait sur ce
sujet un travail étendu. Ce médecin spécifiait d’abord un
pouls supérieur et un pouls inférieur, selon que la portion du système capillaire général qui était malade, et dont la circulation était conséquemment modifiée, siégeaitau-dessus ou au-dessous du diaphragme. Il admettait ensuite des subdivisions dans chacun de ces pouls, selon que la lésion frappait tel ou tel organe : le pouls supérieur, par exemple, était nasal, pectoral, guttural, etc., et l’inférieur, était gastrique, hépatique, splénique , intestinal, hémorrhoïdaire, utérin, etc. ; selon que la portion de système capillaire ma- Jade était le nez, ou la poitrine, la gorge, l’estomac, le foie, la rate, l'intestin, l’utérus. Enfin, Pordeu croyait reconnaître par le pouls l’époque de la durée à laquelle une maladie était parvenue; et, sous ce rapport, 1l distinguait un pouls critique ou de crudité, qui correspondait à l’époque d’invasion et d’augment des maladies , et un pouls critique ou de coction, qui correspondait à l’époque de leur terminaison. Dès lors, en combinant ce genre de pouls avec celui qui désigne quelle portion du système capillaire est, atteinte , 1l disait deviner par quel couloir se ferait la crise. Fouquet et Dumas ont encore, sur ce point, renchéri sur Bordeu, le premier, en signajant une modification spéciale du pouls, correspondante à chaque petite portion du système capillaire ; le second, en spécifiant des pouls pour chacun des divers systèmes de notre économie » par exemple, des pouls musculaire, nerveux , fibreux , etc.
Tout cela peut être vrai en théorie, et aux yeux de l’esprit. Mais, indépendamment de ce que l'observation de nuances aussi fines est très difficile , sujette à erreur, il est: sûr que tout ceci est au moins très exagéré. On n’admet guere aujourd’hui que les pouls d’irritation et de crudité, les pouls supérieur et inférieur , et le pouls des hémorrhagies ou dicrote. On ne perd plus de vue qu’il ne faut pas prononcer d’après le pouls seul, mais qu’il faut s’aider des autres signes, et même , en ce qui concerne la circulation, que le pouls n’est pas le seul moyen qu’on ait d'apprécier l’état de cette fonction. Ainsi, on touche d’abord le pouls en divers lieux du Corps, afin de juger de l’harmonie ou de a discordance qu'il peut présenter. Ensuite on examine la
dt À
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 345 coloration des diverses surfaces, pour juger de la cireulation capillaire en général , et des modifications qu’elle peut offriv
“en certains lieux. Enfin , on touche les veines aussi-bien que les artères, et par Opposition avec elles; on les touche en des lieux divers, afin de juger l’état de la circulation veineuse , et de reconnaître sit n’y a pas quelques congestions locales. C’est ainsique dansles apoplexies,dans les convulsions des femmes en couche , on trouve souvent les artères céphaliques et fémorales dans un état tout inverse , Les premières grosses et gorgées, les secondes vides; et souvent alors les veines jugulaires sont si serrées, qu'ouvertes elles ne laisseraient pas couler de sang. Mais cessons cette digression, et terminons cette histoire du pouls, en disant que ses baitements ne sont pas lout-à-fait isochrones à ceux du cœur , ni parfaitement simultanés dans toutes les artères. Sous le premier rapport, il y a toujours un petit intervalle entre la dilatation artérielle qui le constitue et la contraction du cœur , et cela tient à la distance qui existe entre ces parties. Quant au second fait, il tient aussi à ce que les artères sont plus ou moins distantes du cœur.
Nous avons dit que c’étaient les systèmes capillaires qui déterminaient les quantités de sang qui traversent les trois autres parties de l’appareil circulatoire ; selon qu'ils appellent en eux plus de sang, ou refusent de s’en laisser pénétrer , il en reste moins ou plus dans les gros vaisseaux. Sans doute leur état sous ce rapport est réglé organiquement , mais il peut être aussi modifié d’une manière mécanique , par exemple, par les pressions qui peuvent être exercées sur eux. Cette dernière cause éclate dans le poumon plus que dans tout autre organe, lors des mouvements de linspiralion et de l’expiration ; alors les gros troncs artériels et veineux sont, en même temps que le système capillaire du poumon , soumis à une pression directe ; et les effets de cette pression ne restent pas bornés à la cavité thoracique, mais s'étendent au loin dans l’a ppareil circulatoire, jusqu’au. cerveau et la moelle spinale, par exemple. Nous avons dit que long-temps on avait pensé que la respiration n’avait l’autre objet que d’effacer les flexuosités des vaisseaux du
poumon, et de permettre le passage du sang des cavités droites du cœur aux cavités gauches de ce même organe. C’é tait un premier aveu de l’influence mécanique exercée par la respiration sur la circulation. Ensuite, on crut remarquer que les mouvements alternatifs d’élévation et d’abaissement que présente chez un animal vivant le cerveau mis à nu, dépendaient des mouvements de ia respiration; et l’on éta= blit que, lors de l’inspiration, le système capillaire du poumon étant très accessible, le sang des veines caves est attiré par une sorte d’aspiration dans le cœur , et qu'au con: traire, lors de l’expiration, ce système capillaire étant moins accessible, le sang reflue par les mêmes veines caves jusque dans les organes, et particulièrement jusque dans le cerveau. Cet organe paraît en effet s’affaisser lors de l’inspiration , et se soulever lors de l’expiration.
1lest certain que, quand il y a expiration, le poumon est comprimé, son système capillaire est moins accessible au sang , et ce liquide reflue dans l'artère pulmonaire, les ca= vités droites du cœur, les veines caves, et plus ou moins loin dans les organes. De là, le mouvement d’ampliation qu'offre alors le cerveau. De là, le battement qu’offrent les veines du col dans les engorgements du poumon. M. Magendie a rendu par une expérience ce reflux plus manifeste : en ajoutant dans un animal vivant à la veine jugulaire une canule de gomme élastique, il a vu le sang sortir de la canule au moment de l’expiration seulement. M. Bourdon en donne encore, comme preuves, qu'il a vu toujours les saignements de nez redoubjer lors des expirations, s’aflaiblir lors des inspiralions, el même être arrêtés par des inspirations pro= longées. En même temps que l’expiration entraîne ainsi un reflux dans le système veineux, il y a pression sur les troncs artériels , et par suite augmentation légère dans la circulauon artérielle. Le jet de sang que fournit une artère, et même une veine ouverte, augmente toujours un peu lors du mouvement d’expiralion, et diminue au contraire lors du mouvement opposé. Quand il y a inspiration, au contraire, le poumon cesse d’être comprimé, son système capillaire est. plus accessible, et le sang abandonne mieux les cavités droi-
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cerveau , qui s'était élevé, s’abaisse ; il y a comme aspiration
du sang dans le poumon. C’est une véritable diastole passive, auxiliaire de celle du cœur, comme l’expiralion avait été à l’égard des cavités gauches du cœur une espèce de systole. _ A la vérité, ces phénomènes sont peu marqués dans les mouvements ordinaires de la respiration; mais ils sont évidents dans tous les cas où ces mouvements sont augmentés, dans la toux, le rire, les cris, la course, les eflorts en général. Alors le reflux est tel, qu’il survient rougeur de la
face, gonflement des veines du col et du front, menace d’apoplexie, distension et quelquefois rupture de la veine cave supérieure. Si l’on réfléchit que dans les eflorts il y a en
même temps reflux du sang dans les veines, et projétion plus grande de sang dans les artères, on concevyra pourquoi l'effet commun de ces efforts est d’engorger de sang le système capillaire de toutes les parties, et pourquoi ils ne peu- Vent jamais être soutenus long-temps. Cependant, la projétion plus grande de sang dans les artères n’est vraie qu’au commencement de l’eflort; bientôt il n’arrive que peu de
sang aux cavités gauches du cœur, parce qu’il n’en est pas
envoyé au poumon par les cavités droites; et si l’eflort se
prolonge , il y a risque de syncope. i Toutefois, on voit que la circulation est modifiée lors
des mouvements de la respiration ; et comme ceux-ci chan-
gent mille fois dans la vie par l’exercice de beaucoup de
fonctions, il doit survenir par eux de nombreux changements dans la circulation. Il est probable que c’est par leur
intermédiaire que quelques personnes qui ont paru modifier
à leur gré les mouvements de leur cœur, parvenaient à ce résultat.
Avant que de quitter ce sujet, c’est-à-dire l’influence mécanique qu'exercent sur la circulation les mouvements respirateurs ,exposons la théorie qu’en a déduite, relativement à la cause de la circulation du sang dans les veines, et re-
Jativement à la fonction d'absorption , un médecin anglais,
M. Barry. Ce médecin, dans plusieurs mémoires qu’il pré-
senta, en 1825 , à l'académie royale des sciences et à l’aca=
démie royale de médecine, a conclu de cette influence des :
mouvements respirateurs sur la circulation , que la pression atmosphérique était à la fois la cause qui faisait mouvoir le sang dans les veines , et celle qui préside aux absorptions. Lors
de l'inspiration, dit-il, un grand vide se fait dans le thorax;
ce vide a pour effet de faire affluer avec grande force, dans cette cavité, tout Île sang des veines ; et comme le système | veineux forme un canal partout continu, non-seulement celte action d’ aspiration porte sur les troncs veineux les plus
rapprochés du cœur, mais elle s’étend jusqu'aux origines de
ce système. Or, si à chaque inspiration , et par suite du vidé: que cette inspiration établit dans le thorax , le sang veineux est comme aspiré dans le cœur, à quelle cause, ajoute
M. Barry , attribuer cet effet, si ce n’est à la pression de
l'atmosphère sur la surface du corps, pression qui cesse.
alors d’être contrebalancée ?
Déjà cette aspiration du sang veineux dans le cœur, lors.
de l'inspiration , avait été signalée. Haller dit que les veines
deviennent pâles et se vident de sang lors de l'inspiration, et au contraire rougissent et se gonflent lors de l’expiration.
M. Magendie a appelé inspiration du sang veineux, cet ap pel qui est fait du sang des veines dans le cœur, lors de
l'inspiration; et dans l’expérience citée plus haut, d’une sonde de gomme élastique adaptée à la veine jugulaire d’un animal vivant, ila vu qu’au moment de l'inspiration l’air était aspiré par la sonde et se dirigeait vers le cœur, et qu’au contraire, lors de l’expiration, cet air était repoussé audehors avec le sang. M. Barry a répété cette expérience d’une
manière plus ingénieuse : le tube qu'il a adapté à à la veine.
jugulaire était plusieurs fois recourbé sur lui-même, et plongeait d’autre part sous une cloche pleine d’un fluide coloré; lors de l'inspiration, le fluide coloré passait de la cloche dans le tube recourbé, et gagnait la veine, qui ainsi
semblait l’aspirer; et au contraire, lors de l’expiration, le:
fluide restait stationnaire dans le tube, ou même était repoussé de ce tube dans la cloche. I] est donc certain que; dans l’un des mouvements respirateurs , l'inspiration, le
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 349 sang est comme aspiré dans le cœur et le thorax; et que , dans le mouvement contraire, l'expiration , il est projeté du centre à la périphérie.
Mais, faut-il ne considérer cette influence de la respiration que comme une puissance accessoire dans la circula- Uon, comme l’ont pensé jusqu'ici tous les physiologistes ? ou faut-il faire de l’action aspirante de inspiration la cause principale du mouvement du sang dans les veines, comme le veut M. Barry? Cette action d'aspiration surtout , est- _elleuneffet physique de la pression atmosphérique à lasurface du corps, pression qui n’est plus contrebalancée lors de l’inspiration? Comme preuve decettedernièreassertion M.Barry annonce que si, par l'application d’une ventouse, on soustrait une partie à la pression atmosphérique , et qu’on contrebalance ainsi l’action aspirante exercée sur le sang de cette partie par le mouvement d'inspiration , le sang, dans cette partie, cesse de se diriger vers le cœur, et même se meut du centre à la circonférence , c’est-à-dire dans une direction inverse de celle qui lui est ordinaire. Il dit avoir expérimenté plusieurs fois qu’en appliquant une ventouse sur une plaie dans laquelle on à déposé un poison , ce poison ne manifeste aucun de ses eflets, et par conséquent n’est pas absorbé tant que la ventouse agit. Nous reconnaissons avec M. Barry, que l’application d’une ventouse sur une partie modifie dans cette partie la circulation capillaire, et même imprime au sang de celte partie une direction cen- _ trifuge: qui peut nier que le sang n’afflue en plus grande abondance dans une partie soumise à l’action d’une ventouse ? ne voit-on pas cetle partie rougir, se gonfler ? Nous reconnaissons aussi que le mouvement excentrique que la ventouse a imprimé à la circulation capillaire de la partie se continue quelque temps encore après lPablation de la ventouse : qui ne sait que la peau qui a rougi sous l'influence d’une ventouse ne perd sa rougeur, sa chaleur, son gonflement qu'après quelque temps, et que l’action révulsive Opérée par une ventouse, se prolonge quelque temps au-delà de son application ? Mais, tout en admettant ces faits , nous ne pouvons en conclure avec M. Barry, ni que l’aspiration.
350. FONCTION DE LA CIRCULATION. exercée sur le sang veineux lors de l'inspiration soit la cause
principale du mouvement du sang dans les veines, ni que
cette action d'aspiration soit un eflet physique de la pression de l’atmosphère à la surface du corps, ni enfin que cette
pression atmosphérique soit la cause de la fonction de l’ab=
sorplion.
D'abord , pour que l’action d’aspiration exercée sur le sang veineux lors de l’inspiration fût la puissance principale et presque exclusive de la circulation veineuse, il faudrait que celte action d'aspiration fût très forte et s'étendit jusqu'aux origines du système veineux; or, c’est ce qui n’est pas. Dans l'expérience de M. Barry ,à la vérité, influence s’est faitsentir jusqu’à l'extrémité d’un tube fong et plusieurs fois recourbé sur lui-même : mais les expériences sur les animaux vivants prouvent qu’il n’en est pas de même dans les vaisseaux de l'économie vivante. Dans ces expériences, on voit que l’effet de l'inspiration n’est guère sensible que dans les veines les plus grosses et les plus rapprochées du cœur; qu’il diminue à mesure que les veines sont plus grêles et plus éloignées ; et qu’enfin il est nul aux origines des veines, là où ces vaisseaux sont capillaires. Nous avons vu que le cours du sang dans les veines est d’autant plus accéléré que les veines sont plus près du cœur: n'est-ce pas une preuve que l'effet de cette action d’aspiration est en elles de moins en! moins sensible, à mesure qu’elles sont plus loin du cœur ? Nous pouvons en appeler aux effets des ventouses ellesmêmes : si un vide aussi imparfait et aussi peu étendu que celui que produit une ventouse suffit, dans l'hypothèse de M. B'arry, pour contrebalancer l’action aspirante de l’inspiration, n'est-ce pas une preuve que celle-ci est faible, et est bien loin d’avoir l’énergie qui lui serait nécessaire pour être Ka principale puissance motrice du sang veineux ? En second lieu ,ilest bien certain que cette action d'aspiration ne s'étend pas jusqu'aux systèmes capillaires ; et cela seul suffit pour: prouver qu'elle ne peut être qu’une puissance très accessoire dans la circulation veineuse. Remarquons, eneflet, que c'est dans ces systèmes capillaires que la circulation veirieuse a ses racines, en quelque sorte, et que ces systèmes
if
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 351 capillaires ont sur eile la plus grande influence, et vétitablement la règlent. C’est dans les systèmes capillaires, comme nous le verrons, que s’eflectuent les nutritions, les sécrétions, les calorifications : peut-on croire, dès lors, que l’action aspirante de l’inspiration puisse tendre à retirer sans cesse de ces systèmes le sang qu’ils emploient à ces importantes actions ? et n'est-il pas plus naturel de penser que ces systèmes ne cèdent aux veines que la portion de sang dont ils ne veulent plus, et qu’ils ont à ce titre sur la circulation veineuse une influence très prochaine ? Evidemiment le sang à pour oflices d'alimenter les nutritions, les sécrétions , les alorifications, et de fournir à tous les organes et parlicuiérementau système nerveux le stimulus vital ; évidemment ncore, c’est dans les systèmes capillaires que s’accomplissent es diversesactions: or, n’est-ce pas une preuve que des quatre parties qui composent l'appareil circulatoire et que traverse le sang, cœur, artères, veines et systèmes capillaires, es derniers, comme mettant en œuvre ie sang, sont les plus importants, et qu’ils règlent l’état de la circulation lans les trois autres parties de l’appareil circulatoire, quine ont vraiment pour eux qu’un échafaudage ? Si cela est, que levient la théorie de M. Barry ? D'ailleurs, combien d’aures arguments à lui opposer ? Si l’action aspirante qui réulte de l’inspiration est la cause principale de la circulation eineuse , comment concevoir cette circulation dans le fœtus [jui ne respire pas ? comment l'expliquer chez les animaux jui prennent l’air nécessaire à leur respiration par une délutition et non par une inspiration, et chez ceux qui resirent de l’eau ? Dans hypothèse de M. Barry , il ne devrait rriver de sang au cœur que lors des inspirations ; et cepenant, tandis que dans une minute il n y a que 16 à 20 inspiations , 1] y a de 60 à 70 contractions du cœur; et certes, elui-ci ne se contracte pas en vain, c’est-à-dire sans projeter u sang. Enfin, toute suspension de la respiration devrait mener celle de la cireulation, et trop de faits physioiogiues et pathologiques prouvent le contraire. Concluons onc contre M. Barry, que l’aflux plus grand du sang veieux dans le cœur lors de l'inspiration , n’est tout au plus
qu’une puissance auxiliaire de la circulation veineuse, comme l’avaient dit les anciens physiologistes. | | En second lieu, la cause qu’assigne M. Barry à cet ‘aff plus grand du sang dans le cœur lors de l'inspiration ne nous paraît pas plus fondée. Haller attribuait cet afflux®à ce que le poumon , étant plus dilaté dans l'inspiration, était plus accessible au sang. Selon M. Barry, cet afflux tient av vide que l’inspiration détermine dans le thorax; par suite de ce vide, le poids de l’air extérieur à la surface du corps n’est plus équilibré, et ce poids pousse le sang de la péri: phérie au centre pour remplir ce vide. Des faits nombreux d’importantes considérations militent encore contre cette explication. 1° Tout à l'heure nous avons montré que l’action aspirante de l’inspiration était probablement à peint sensible aux extrémités du système veineux, et certainé: ment élait nulle dans ce qu’on appelle les systèmes capillaires. 20 Ce n’est passur le système veineux immédiatement. mais sur les systèmes capillaires , que repose le poids de lat mosphère. 30 Nous avons fait voir que les systèmes capillaires ont, par les fonctions dont ils sont le siége, une citculation indépendante de celle qui se fait dans les artères et dans les veines , et que la circulation capillaire se subordonne plus les circulations artérielle et veineuse, qu’elle ne leurestsubordonnée. 40 Enfin ,nous verrons queles fonction: par lesquelles les systèmes capillaires emploient le sang, & qui certainement règlent leur mode de circulation, ne rattachent en rien aux lois physiques. Peut-on admettre d'après tout cela, qu’à travers les systèmes capillaires, le pression atmosphérique ira physiquement faire circuler k sang dans les veines, tout en permettant à cette circulatior veineuse de recevoir les modifications organiques que doivent lui imprimer les fonctions dont les systèmes capil- Jaires sont le siége ? D'ailleurs, si la pression de l’atmosnhèr était la cause de la tan veineuse, celle-ci dé offrir aussi peu de variations que la circonstance physique qui en serait le mobile ; elle devrait en avoir la fixité : loin de là, cette circulation varie selon les âges , l’état de santé, de maladie, les passions, etc. Üne irritation est provoquée
MÉCANISME DE LA CIRCULATION. EE À dans une partie; aussitôt la circulation y est modifiée, plus de sang y afllue; peut-on dire que cette irrilation a influé, _ d’un côté sur le vide que l'inspiration fait dans le thorax, de l’autre sur la pression atmosphérique à la surface du . corps ? et cependant, dans l’hypothèse de M. Barry, il fau- - drait que cela fût, puisqu'ici la circulation a éprouvé une _ modification semblable à celle que lui imprime une ven-
touse. Enfin, ou M. Barry comprend dans la circulation _ veineuse les systèmes capillaires, et alors de nombreux phénomènes de vie prouvent que Ja circulation dans ces systèmes n’est pas sous la dépendance de la cause physique qu'il ‘invoque ; ou ce médecin sépare la circulation capillaire de * la circulation veineuse, et comme ces systèmes capillaires sont intermédiaires , et au système veineux, et à la surface sur laquelle porte le poids de latmosphère, il y à encore impossibilité de concevoir rigoureusement l’influence physique de celle-ci. Sans doute, nous reconnaissons comme vérité physique incontestable, que le poids de l'atmosphère sur notre corps est une condition nécessaire à notre conservation; nous sayons que si ce poids est soustrait, où de beau- - coup diminué, nos fluides jaillissent à travers les pores des organes; nous n’ignorons pas que le gonflement de la peau - sous la ventouse est dû à cet effet. Mais loin de faire de cette | pression atmosphérique la cause qui pousse le sang veineux de la périphérie au centre, nous disons seulement que cette pression sert à prévenir l’expansibilité des gaz et la gazéification des fluides qui sont dans notre corps. C’est là une de ces connexions physiques obligées que nous avons avec l’univers, et sur laquelle nous reviendrons à un autre lieu. Enfin, nous ne croyons pas davantage que la fonction d'absorption soit due à ce que la pression atmosphérique fait pénétrer physiquement dans l’économieles matières qui sont absorbées. 1/absorption est une fonction commune à tous les êtres vivants, mais exclusive à eux, et qui par conséquent n'a rien de physique et de chimique en son essence; nous l'avons prouvé au chapitre destiné à l'histoire de cette fonction. Les expériences de M. Barry ne peuvent rien contre la doctrine que nous avons exposée alors; si la
Tome III
direction ex-centrique imprimée à la circulation capillaire
d’une partie par une ventouse , a empêché toute absorption.
en cette partie, on ne peut voir en cela qu'un de ces cas.
nombreux dans lesquels une force physique, appliquée à l’économie vivante, se soumet celle-ci et y domine les phénomènes de vie.
Dans l'exposition que nous venons de faire de la circulation, nous avons supposé le cercle commencer au cœur.
Mais on pourrait choisir encore deux autres points de départ,
savoir : le système capillaire du poumon , où le sang artériels
est fait; et les systèmes capillaires du corps, où ce sang est mis en œuvre, et redevient veineux. 1° Bichat est le premier qui ait envisagé la circulation sous le premier point de vue. Au poumon éclate la différence des deux sangs : c’est à
cet organe que se fait le sang artériel, et qu’aboutit pour cela le sang veineux; il est le siége d’une fonction qui se
manifeste par des caractères extérieurs : à tous ces titres, on peut fixer au poumon le commencement de la circulation, et suivre le sang depuis cet organe jusqu’à ce qu’il y soit e A! . L2 L L revenu. Dans cette manière de concevoir la circulation , il n’y a plus deux cercles de décrits, mais un seul, dont une
moitié constitue la circulation du sang rouge ou artériel, et
l’autre moitié la circulation du sang noir ou veineux. Tout est semblable dans chacune de ces deux moitiés; les appareils seraient composés des mêmes parties, un système capillaire, un système veineux, un cœur et un système artéviel; dans chacun, ces parties sont disposées de même, et dans l’ordre selon lequel nous venons de les dénommer ;
ces appareils représentent deux arbres vasculaires ados-
sés par le tronc, et le cœur est au point où se fait cet, adossement ; le rôle de ces parties est absolument sembla-
ble dans l’une et dans l’autre; enfin leur service s’accom-
plit simultanément. Les seules différences censistent en ce
que la circulation à sang rouge commence par un arbre
veineux petit, et finit par un arbre artériel grand, et que
celle à sang noir commence par un arbre veineux grand, et finit par un arbre artériel petit. Toutes deux, du reste, abou-
tissent, l’une à l’autre, aux systèmes capillaires qui leur
j MÉCANISME DE LA CIRCULATION. 355 servent en même temps, à l’une d’origine, à l’autre de terminaisOn ; tout comme, dans la mau-ère de voir de Harvey,
on voit le cercle palmonaire aboutir à l'oreillette du cœur du corps, el le cercle du corps aboutir à l’oreillette du cœur pulmonaire, 20 On pourrait aux mêmes droits fixer le commencement de la circulation aux systémes capillaires du corps; là aussi se fait le changement d’un des sangs dans l’autre; ce sont même ces systèmes capillaires qui déterminent la quantité de sang qui traverse les autres parties de lappareil circulatoire; si on ne l’a pas fait, c’est que les actions qui se passent ici ne se manifestent pas par des phémomènes extérieurs, comme Je fait la respiration. Alors il n’y aurail aussi qu’un cercle dont chaque moitié serait con- _sacrée à l’une des espèces de sang ; et tout ce que nous disions tout à l’heure de la circulation dérivée du poumon, serait vrai encore , ayec cette différence que la circulation veineuse paraîtrait précéder celle du sang rouge. Il est certain que chaque moitié du cercle ne renferme qu’une seule espèce de sang, et est tapissée d’une même membrane, appelée pour l’une, membrane du système vasculaire à sang rouge, et pour l’autre, membrane du système vasculaire à sang noir. Nous avons dit que la membrane qui tapissait l’un et l’autre Cœur élait la même que celle qui revêtait l’intérieur des artères qui eu émanent et des veines qui y aboutissent, mais que cette membrane n'était pas la même dans l’un et l’autre cœur. On pourrait dire que la membrane de chaque systême se revêt en raison des phénomènes mécaniques du cours du sang : d’abord, aux veines, d’un tissu lâche, susceptiblede se dilater ; ensuite, au cœur, d’un tissu musculeux propre à la vendre un agent d’impulsion;et enfin > aux artères, d’un tissu élastique et ferme, propre à supporter le choc de l’agent d’impulsion.
Sans contredit , il y a de l'avantage à considérer ainsi un même phénomène sous différents aspects ; cela éclaire d’autant la mécanique de l’homme, Mais, si l’on réfléchit que, dans l’homme, chacun des deux sangs doit d’abord revenir au cœur, avant d’être envoyé à leur destination respective ; que , par exemple, les veines du Corps ne portent pas direc-
tement le sang veineux au poumon, que les veines pulmo= naires ne portent pas plus directement le sang artériel aux parties ; si l’on observe en outre que, dans les animaux qui ont la circulation simple, la circulation pulmonaire n’est, plus qu’une fraction de la circulation générale, et qu’ainsi tout émane du cœur, on concevra pourquoi, dans notre histoire de la circulation, nous avons plus particulièrement suivi la manière de voir de Harvey.
On a aussi partagé la circulation en circulation générale, * ou des gros vaisseaux ; et circulation capillaire, où des parenchymes. (est certain, en effet, que, bien que ces deux! circulations s’influencent réciproquement, eiles sont dis-® tinctes; elles ont chacune leurs altérations, leurs modifica-* tions propres. Tandis que la phlébotomie, l’artériotonnue , agissent sur l’une , les sang-sues, les ventouses, les bains de. pied , les fomentations, les bains , agissent sur l’autre.
On a cherché à apprécier en combien de temps s’accomplit le cercle circulatoire, à savoir combien de temps un globule de sang qui sort actuellement du cœur emploie pour y revenir. On croyait pouvoir arriver à la connaissance de ce fait, en recherchant, d’un côté, quelle est la masse totale . du sang, et, d’un autre côté, combien il en est projeté à. chaque contraction des ventricules. Chacun ayant évalué diversement ces deux données, a indiqué un temps diflérent pour l’accomplissement de la circulation; Berger eb Keil ont:dit 2 minutes; Tabor, 53; Harvey, un peu moins d’une heure; Plempius, 3 heures; Rolfinck, 10; Floyer 0, etc. Les différences, comme on voit, ont été extrêmes: La question est insoluble, et ne montre que le tort d’appliquer le calcul à des faits qui ne le comportent pas. Est-il un moyen de connaître la masse totale du sang, ainsi que la quantité qui en est projetée à chaque contraction du ventricule ? Peut-on être sûr que le sang qui revient est le même que celui qui a été projeté? Ne faudrait-il pas auparavant connaître la vitesse des circulations artérielle, veineuse et capillaire, et n’avons-nous pas dit que nous n’avions aucun moyen de l’évaluer ? Ces circulations, d’ailleurs, ne sontelles pas susceptibles de varier sans cesse, la capillaire sur-
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On s’est demandé aussi comment le cercle pulmonaire, quoique bien plus petit que celui du corps, suffisait à l’alimenter. Bichat en a donné les raisons suivantes : 10 que
l’étendue du système capillaire général est réellement moin-
dre qu’elle ne le paraît, une grande partie de ce système
_ Étant composée de vaisseaux blancs, qui sont étrangers à la
circulation ; 20 que, dans ce système, une grande partie du sang sort du cercle circulatoire pour servir aux nutritions et sécrétions; 3° que, dans le cercle pulmonaire, le poumon étant plus rapproché du cœur, fournit dans un temps donné plus de sang que le système capillaire général; 40 enfin,
que comme tout est plein dans le système circulatoire, le système capillaire général ne verse jamais dans le système
capillaire pulmonaire, que ce que celui-ci peuterecevoir ; et,
que, de son côté, le système capillaire général doit se con-
tenter de la quantité de sang que lui fournit le système ca- Pillaire pulmonaire. Cette dernière raison est la seulebonne, et particulièrement il est faux que la vitesse soit plus grande dans un cercle que dans l’autre. Que de cas maladifs dans lesquels l'étendue du poumon est bornée encore , et dans lesquels cependant le système capillaire de cet organe suffit pour alimenter le grand cercle ! seulement, dans ces cas, la quantité du sang est diminuée, et les organes en reçoivent moins.
Telle est la circulation. Les usages de cette fonction sont, sans contredit, de porterau poumon les trois fluides d’absorp- Uon qui doivent s’y changer ensangartériel ; et de porter aux diversorganes ce sang artériel qu’ils doivent mettre en œuvre pour lesnutritions,calorificationset sécrétions, et quiest pour eux un stimulus nécessaire à leur vie. Mais il paraît qu’elle est encore pour les organes, par le choc mécanique qu'elle exerce sur eux, une cause salutaire d’excitation. N’est-il pas probable, en effet, que la disposition en cercle des artères de l'estomac est favorable aux fonctions de ce viscère ? et n’en
_ est-il pas de même decelles qui sont à la base de l’encéphale,
et qui impriment à cet organe un mouvement alternatif I 8
d’élévation et d’abaissement ? Quand on examine le cerveau à
nu chez l’homme vivant, ou dans tout autre animal , on voit |
cet organe ailernativement s'élever et s’abaisser ; ces mouvements se Voient même sans apprêts chez les enfants nouveau-nés, à travers les fontanelles. De bonne heure, ces mouvementsoccupèrent les physiologistes. Galien crut qu’ils étaient en rapport avec la respiration , et que le cerveau s’é-
levait lors de l'inspiration, parce qu'il aspirait alors l'air :
des narines, et l'esprit vital des artères carotides et des sinus ; et qu'au contraire, il s’abaissait lors de lPexpiration, parce qu’il exprimait alors dans les nerfs lesprit animal. Bagliviet Pacchioni attribuèrent ces mouvements à la contraction de la dure-mère, qu'ils regardaient comme un muscle. En 1550, Schlitting fit remarquer que Galien s'était trompé sur le fait lui-même, et que c’était iors de l’expira
tion que le eerveau s'élevait, et lors de Pinspiration qu'il
s’abaissait : il en donna pour cause le reflux de sang qui se.
fait dans les veines lors du premier temps ,et la plus grande dérivation de ce fluide dans le poumon lors du second. Enln, Vicq-d Azyr attribua les mouvements que présente le cerveau, au choc mécanique que doit imprimer à ce viscère le cercle artériel qui existe à sa base. Il est certain, en eflet, qu’on peut distinguer dans le cerveau deux espèces de mouvements , les uns, qui sont en rapport avec la respiration, et qui consistent plus en une ampliation, une turgéscence du tissu de organe, que dansun soulèvement de sa masse; les autres, qui sont en rapport avec la circulation, et qui uennent au choc mécaniqne que le cerveau reçoit des artères
qui sont réunies à sa base, Or, c’est de ces derniers seuls qu'il
s’agitici ; et il paraît qu'ils constituent pour l’organe une excitation salutaire, Lemure a vu un chien mourir promptement, par cela seul qu’on lui avait enlevé la voûte du crâne ; tandis que la même chose n’arriva pas dans un autrechien, chez lequel on avait pris le soin de laisser entre les couronnes de trépan des ponts qui soutenaient le cerveau. Si on lie quelques-unes des artères cérébrales, on diminue par
suite le choc que ces artères impriment au cerveau, et On :
voit diniinuer dans la même proportion l'énergie de cet or-
" Le
FONCTION DES NUTRITIONS. 359 gane. Or ;si ce que nous disons ici de l’estomac et du cerveau est vrai, pourquoi la circulation n’aurait-elle pas une sem-
_blable influence sur les autres organes du corps? à
FONCTION DES NUTRITIONS OU ASSIMILATIONS
Nous avons vu le concours de trois fonctions, la digesion ; les absorptions et la respiration , faire le sang avtériel, _ce fluide qui doit servir à la nutrition des parties. Nous _ avons vu la fonction de circulation porter ce sang dans les organes où il doit être mis en œuvre. Maintenant il faut l’y voir accomplir ses offices. Ces offices sont au nombre de trois. D'abord , en quelque organe que ce soit , il sert au renouvellement matériel de la substance de cet organe, à ce qu’on appelle sa nutrition. Ensuite, en tout organe encore, ilfourmit le calorique, qui entretient sa température, et fonde ce qu'on appelle sacalorification. Enfin, dans un certain nombre d'organes seulement, ceux qu’on appelle sécréteurs , il est employé à la fabrication des diverses humeurs destinées à remplir dans l’économie beaucoup d’usages particuliers. Commencons par les nutrilions. :
Jusqu'ici nous avons entendu, par nutrition, le mode de conservation propre aux corps vivants, le mécanisme entier par lequel ils vont sans cesse en se composant et en se décomposant. Mais à présent nous allons prendre ce mot dans une acception plus restreinte, et, cessant d'y comprendre, 19 tout ce qui est de la préparation du fluide nutritif, et qui est l’objet de la digestion, des absorptions et de la respiration ; 20 tout ce qui est de son transport dans les organes , et qui est effectué par la circulation , nous n’appelle- _rons nutrition que ce qui est de la mise en œuvre de ce sang par chaque organe pour le renouvellement de sa substanee. _ En ce sens, la nutrition est comme le terme des quatre fonctions précédentes, qui sont pour elle comme un échafau-
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dage, et elle peut être définie : Paction par laquelle toute
partie du corps, d’un côté, s’approprie, s’assimile une _portion du sang qui la pénètre ; de l’autre, cède aux vaisseaux absorbants une portion des matériaux qui la composaient préalablement ; et ainsi renouvelle réellement sa substance. |
Nous allons, d'après notre ordre accoutumé , exposer, d’a= bord lanatomie de l'organe de la fonction, et ensuite le mécanisme de cette fonction.
CHAPITRE PREMIER
Anatomie de l'appareil de la Nutrition.
L'appareil de la nutrition est le parenchyme, la masse
même des divers organes. Chacun a concu diversement la composition de ce parenchyme , et nous en avons déjà parlé
à plusieurs endroits de cet ouvrage, quand nous avons ex
posé d’une manière générale l’organisation de nos parties,
et quand nous avons trailé de Lions des vaisseaux lÿm-
phatiques, de celle des veines, de la terminaison des artères,
et de la structure des systèmes capillaires. Mais c’est ici
Je lieu de revenir un peu sur ce que nous en avons dit. Pour pénétrer la texture intime de nos parties, il faut résoudre les trois problèmes suivants : spécifier quels élé-
ments anatomiques entrent dans leur composition S iediquer
dans quelles proportions respectives y sont ces éléments,
enfin, dire comment sont disposés , les uns par rapport aux
autres, ces divers éléments, lorsqu'ils sont groupés pour ormer une partie quelconque.
Sous le premier rapport , les anatomistes sont assez d’ac-
cord que le fond de tout organe est une trame cellulo-vas-
culo-nerveuse , c’est-à-dire un canevas celluleux dans lequel. se ramifient à l’infini des artères, des veines, des vaisseaux! lymphatiques, des vaisseaux MR , des vaisseaux con-
tenant des fluides blancs , et des nerfs. Du tissu cellulaire,
en efler, PRADA être d’ sDesa la base de tout organe. Ensuite,
des artères s’y ramifient jusqu’au dernier degré de capilla-
FN
DE L'APPAREIL DE LA NUTRITION. 361 rité; et cela était bien nécessaire, puisque ce sont elles qui “pportent le fluide réparateur, le sang. En troisième lieu. dans tout organe aussi existent des veines et des vaisseaux lymphatiques en ramifications très fines; et cela était néléessatre encore, puisque ce sont ces vaisseaux qui reprennent dans toutes les parties les matériaux qui doivent en être retirés. En quatrième lieu, souvent des dernières extrémités des artères émanent d’autres vaisseaux plus déliés encore, dits sécréteurs, exhalants, qui charient des fluides autres que le sang , mais qui en émanent. Enfin, des nerfs sous forme de filets plus ou moins tenus, tantôt appartenant à l’encéphale et à la moelle spinale , tantôt venant du trisplanchnique, et accompagnant les artères, y sont répandus également; l’anatomiste, à la vérité, ne peut les suivre et les retrouver en tout organe; mais Comme tout organe, par l’état maladif, peut faire éprouver de la douleur, et qu’une partie quelconque n’est douloureuse que par les nerfs qu’elle possède, il faut reconnaître que cet élément n’est pas moins commun à toutes les parties que les précédents ; et cela est vrai surtout des filets du trisplanchnique.
" Maintenant, dans quelles proportions sont associés ces divers éléments ? et quelles dispositions aflectent-ils entre eux ? C’est ce qui d’abord varie certainement dans chaque partie du corps; et ce qui ensuite est tout-à-fait ignoré, parce que la ténuité dans laquelle sont ces éléments ne permet pas d’y rien voir. Le tissu cellulaire paraît être Le fond des organes ; 1] est comme une spongiosité dans l’intimité de laquelle sont ramifiés les artères, les veines, les Iymphatiques et les nerfs : ce tissu cellulaire paraît aussi être jeté dans les intervalles des autres éléments, pour les lier, et remplir les vides qu'ils laissent. Les nerfs paraissent accompagner les artères , :L les suivre jusqu’à leurs terminaisons dernières. Quant aus livers vaisseaux, on ne peut rien saisir de leur mode d’aggréation : ainsi que nous l'avons dit à l’article des systèmes apillaires, on ne peut suivre une artère jusqu'à ses ramications dernières, ni remonter à l’origine première des eines et des lymphatiques ; les injections elles-mêmes, en
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passant de ces vaisseaux les uns dans les autres, n’en font pas apercevoir le mode d’union ; elles ne montrent que leur communication entre eux. Nos sens ne peuvent donc rien nous apprendre sur la manière dont se disposent dans l’in- Limité des organes les éléments qui les forment ; excepté la communication facile des vaisseaux entre eux, on est, sur le reste, réduit à des conjectures. Selon les uns, les artères, dans ces parenchymes, offrent des pores latéraux, par lesquels transsudent les matériaux nutritifs. Selon d’autres, ces artères, en même temps qu’elles se continnent à leurs terminaisons avec les premières veinules , engendrent dés vaisseaux d’un ordre particulier, destinés à exhaler dans les parties la matière nutritive, et appelés, à cause de cela, exhalants nutritifs. Ceux-ci croient à des cellules intermédiaires aux artères el aux veines, dans lesquelles les premières déposent la matière nutritive, et où les secondes la repompent; cellules formées par ce même tissu que quel- Œues-uns ont conjecturé exister à l’origine des vaisseaux absorbants et effectuer labsorption , et qui forme à lui seul la masse des derniers animaux, dans lesquels il n’y a pas encore de vaisseaux. Ceux-là admettent un système de vaisseaux particuliers, qu'ils appellent capillaires , qu’ils placent aux extrémités du système artériel, ou en dehors du cercle circulatoire, et qu'ils disent être le siége de la circulalion capillaire et des nutritions. C’est toujours la même ignorance tant de fois avouée sur la structure intime des parties, Tout ce qu’on peut assurer du parenchyme de nos par- Lies , c’est qu’il varie dans chaque organe , 10 par le nombre des tissus élémentaires qui concourent à sa compositions. 29 par la proportion respective de chacun de ces tissus élémentaires; 30 enfin par la texture spéciale qu’ils affectent, quoiqu'on ne puisse la caractériser, Nous l'avons dit déjà à l’occasion des systèmes capillaires; et de là résulte nécessai= rement une diversité de vitalité dans chacun d’eux, et par suite, une diflérence dans les actions de nutrition et de ca lorification, dont ces parenchymes sont tout à la fois le siége et l’instrument.
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CHAPITRE II
Mécanisme de la Nutrition.
La nutrition, ou assimilation, cette action par laquelle baque organe renouvelle sa substance, d’après l’idée généale que nous en avons donnée, comporte nécessairement leux opérations qui, quoique inverses l’une de l’autre, sont nchaînées dans des rapports constants, l’une dite de com- Josilion , par laquelle chaque organe s’assimile une partie Lu sang artériel qui le pénètre, et s’'approprie ainsi de nouaux matériaux ; et une autre opposée, dite de décompostion , par laquelle ce même organe cède à des vaisseaux aborbants une autre quantité de quelques-uns des matériaux jui le composaient. On conçoit, en effet, qu’il faut absoument que chaque partie, à mesure qu’elle s’approprie de \Ouveaux matériaux, rejette une certaine quantité de ceux jui la composaient préalablement, sinon son volume irait n augmentant indéfiniment. Nous mettrons d’ailleurs ciprès cette proposition hors de doute. Toutefois, cela nous blige à traiter, successivement et tour-à-tour , de chacune le ces opérations, composition,et décomposition.
ARTICLE PREMIER
De la Composition des parties.
On a vu, dans l’histoire de la circulation, comment le sang rtériel était porté dans le parenchyme des organes; il faut naintenant rechercher comment ces parenchymes élaborent e fluide pour se l’assimiler, pour le convertir en leur propre ubstance. Mais avant il se présente la question de savoir si, ans son trajet du cœur aux parenchymes nutritifs, ce sang e subit aucune élaboration préparatoire spéciale, et est tel son entrée dans ces parenchymes, que dans le cours de à circulation. Quelques physiologistes ont pensé, qu'avant larriver aux parenchymes nutritifs et aux organes sécré-
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teurs (car tout ce point de doctrine est commun aux sécré! uons , et dès lors n’y sera plus que rappelé), ce fluid éprouvait des élaborations préparatoires qui le disposaieni a Ja conversion spéciale qu’il devait subir. Dumas, pa exemple, admet qu’un sang différent arrive à chaque organ sécréteur, tout en avouant qu’il est hors d'état d’indique les qualités spécifiques de chacun de ces sangs. Avant lui on avait déjà avancé que le sang qui se distribue aux partie supérieures du corps était pénétré de plus d'air, d'oxygèn: et de calorique, afin d’être plus apte à former les liquide légers et écumeux qui y existent; tandis que le sang qui S distribue aux parties inférieures était plus chargé de car bone et d'huile, afin d’être plus propre à former la bilee les sucs huileux. On lit dans les anciens auteurs, que le san, devient plus écumeux aux approches des glandes salivaires plus aéré auprès du cerveau, plus aqueux et plus salin au: près des reins; de manière que ce fluide, à mesure qu'i approche des organes sécréteurs, revêt par degrés la qualit de l’humeur que ces organes forment avec lui. Beaucou professent que le sang ne traverse , avant d'arriver au foie tant de parties surchargées de graisse, que pour être plu disposé à former de la bile. Enfin, Nesbit est allé jusqu’ dire que les organes sécréteurs et nutritifs exercent au loir une action sur le sang, et le préparent ainsi à la conversior qu'il va subir; il a assuré avoir vu des molécules terreuse dans le sang qui se distribue aux os, et qui doit se change en leur propre substance.
Nous croyons tout ce point de doctrine faux. D’abord c'est en vain qu’on compare les sangs qui se distribuent aus divers parenchymes nutritifs et organes sécréteurs; on peut apercevoir aucune différence physique ou chymique éntre eux ; et par conséquent ce n’est pas sur des faits, mais sur des raisonnements seulement qu’on établit lassertion que nous allons combattre. Ensuite, à l’article de la respiration, nous ayons prouvé que le sang artériel était fait exclusivement dans le poumon , et que l’action d’hématose ue se prolongeait pas au-delà. Enfin, c’est ici le lieu de prouver, ce que nous n'avions fait qu’exprimer, que Île sang
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 365 rtériel n’éprouve aucune modification dans son cours, este identique dans tout son trajet, et qu'ainsi c’est un nême sang qui arrive à tous les organes.
… D'abord, Legallois a consacré l’identité du sang artériel lans toute l’étendue du système artériel, et c’est de lui que ous emprüunterons toutes les considérations qui la démonrent. 1° Du cœur aux extrémités dernières des artères, le ang , de toute évidence, n’est dépouillé d’aucun de ses éléments, ne fait aucune perte. On avait voulu admettre une transsudation de sa partie la plus aqueuse à travers les pores les artères. On avait dit aussi que par la même voie transudait la graisse. Enfin, quelques-uns avaient supposé que les vaisseaux absorbants ouverts à la surface interne des irtères, enlevaient au sang quelques-uns de ses principes. Mais aucune de ces trois assertions n’est vraie. La transsuda. ion d’une sérosité n’était admise que d’après des injections sadavériques ; et si on a cru l’apercevoir quelquefois dans des expériences faites sur des animaux vivants, on s’est trompé sur la source de cette sérosité ; elle provenait, non du sang qui cireule dans l’artère, mais d’une membrane séreuse qui la revêtait extérieurement, ou de vaisseaux exhalants entrant dans la composition de ses parois. La transsudation de la graisse est encore moins réelle; la graisse n’existe pas plus toute formée dans le sang que tout autre fluide sécrété ; elle résulte de l’élaboration qu’un gerire d’organe fait subir à ce sang, comme nous le verrons; sinon, pourquoi cette graisse ne serait-elle pas uniformément semée sur Île trajet des artères , au lieu d’abonder en quelques lieux et de manquer en d’autres ? Enfin, une absorption faite par des vaisseaux lymphatiques ouverts à la surface interne des artères est un fait hypothétique en lui-même; et l’on ne voit pas d’ailleurs ce qu’une telle absorption , qui serait la même dans toutes les artères, et nécessairement peu considérable à raison de la très grande rapidité du cours du sang, pourrait apporter d’altération dans ce fluide. Dans son cours, du cœur à la fin du système artériel, le sang ne fait donc aucune perte. 20 Dans ce trajet, 1l n’acquiert aucuns nouveaux principes. On a bien dit qde la membrane interne
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des artères exhalait continuellement dans sa masse de la sé _rosité; mais ce fait est-il vrai? combien de raisons pour |! nier, surtout lorsqu'on -voit une artère s’oblitérer tout-à! fait, dès que le sang cesse de la traverser! En admettan cette exhalation , son produit serait-il suffisant pour modh: difier le sang ? Ce suc exhalé ne pourrait-il pas même êtm de nature à être non miscible au sang ? 30 Du cœur au: extrémités du système artériel, lesang circule dans des vais. seaux assez gros ; et nous avons déjà dit plusieurs fois que les vaisseaux capillaires seuls peuvent modifier les fluides: qu'ils charient, mais que les vaisseaux un peu gros ne sont évidemment que des agents mécaniques de transport et de conduite. En outre, dans ce trajet, ce sang ne traverse aucun organe d'élaboration , aucun de ces ganglions qui, dans la circulation chyleuse et lymphatique, élaborent le chyle et la lymphe. Il est soumis à une même température. 49 Le sang, dans tout le cours du système artériel, circule trop rapidement, pour qu'il puisse se modifier par la réaction seule de ses principes composants les uns sur les autres. On sait, en effet, que des phénomènes de ce genre su ppo-| sent en général le repos, et surtout plus de temps et d’espace qu’il n’en existe ici. On ne voit d’ailleurs des réactions de ce genre dans l’économie animale que dans les réservoirs: des excrétions , dans le rectum , la vessie. En vain on a sup | posé que de l'oxygène passait en nature du poumon dans le sang, et artérialisait successivement ce fluide dans son cours du cœur aux organes : à l’article de la respiration , il. a été démontré que l’hématose artérielle se faisait exclusives ment dans Île poumon , et que, conséquemment , si du gaz | oxygène était découvert dans le sang artériel , ce qui n’a pas. été jusqu'à présent, ce gaz devrait être considéré comme | partie intégrante de ce fluide , et conséquemment devrait y. rester tant que celui-ci resterait lui-même, c’est-à-dire jusqu'à la fin du système artériel. 50 On a supposé que la dis= position que prennent les artères à leur terminaison dans les organes, pouvait un peu modifier le sang, lui imprimer, par exemple, une préparation appropriée au genre de nutrition ou de sécrétion qu'il allait effectuer. Ce qui était bien
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 367 ropre à appuyer cette idée, c’est qu’il est vrai que l'artère 1ourricière de chaque organe a une disposition spéciale dans haque par ue, el une disposition qui se montre trop contante pour qu'on puisse la croire sans importance, Mais elle disposition ne peut que modifier la circulation du sang lans chaque partie, influer, par exemple, sur la vitesse avec aquelie le sang ÿ arrive, sur la quantité dans laquelle il la énètre ; elle ne peut en rien en changer la nature: et, par onséquent , s1 cette disposition: est de quel que importance jour la nutrition, ce n’est qu'indirectement et comme inluant sur le mode de circulation dans l’organe. Bien enendu qu’il n’est question de la disposition l'artère, que orsqu'elle est grosse encore ; car alors qu’elle est depénés apillaire , et qu’elle fait partie du parenchyme de l’organe, elle disposition est vraiment la chose capitale, ce qui décide e mode de vitalité de l'organe et par conséquent sa nutriion. 6° Enfin, ce qui achève de prouver l’identité du sang ans le système artériel , c’est que dès l’origine de ce SYsème, l'aorte détache des branches qui, après un court trajet, ont servir à la nutrition des parties, les artères du cœur, ar exemple ; c’est que la nature n’affecte aucune constance ans la disposition des artères qui alimentent un organe ; ue souvent un même tronc artériel fournit à la nutrition e deux organes bien différents, et que, d’autres fois, un nème organe reçoit le sang qui le nourrit de deux artères ui ont des origines bien distantes l’une de l’autre. Pouruoi le cœur, par exemple, recevrait-il un sang moins parait que le pied ? Nous n’avons pas besoin de réfuter l’anienne opinion, que le sang était composé de globules qui avaient pas une égale densité, ainsi que la conséquence u’on en avait tirée pour l’objet qui nous occupe. On sais upposé que les globules les plus légers étaient portés à la ériphérie des vaisseaux, et que dans l’action de la cirenlaion ils étaient projetés en plus grande quantité vers les arties supérieures du corps. Mais il est sûr que le sang est omogène, et, par conséquent, qu'il est réparti partout avec à totalité de ses principes.
Ainsi, puisque le sang, dans toute l’étendue du système
368 FONCTION DES NUTRITIONS. | artériel , ne fait aucune perte, aucune acquisition, circule dans des vaisseaux qui ne sont pour Jui que des tuyaux du conduite, est isolé dé tout organe élaborateur, a partout même température, circule trop rapidement pour qu'on puisse supposer en lui une altération spontanée , enfin seri 4 une même fonction, bien qu'émané de lieux différents . etau contraire sert à plusieurs fonctions différentes , quoiqu'émané d’un même lieu, on doit conclure qu’il est identique dans toute létendue de ce système. | Il en est de même de ce sang considéré dans son trajet de: puis les origines des veines pulmonaires jusqu’au cœur; caï les mêmes considérations lui sont applicables. Ce sang, dan cet intervalle , ne fait de même aucune perie, aucune ac quisition ; les veines dans lesquelles il circule ne sont auss: pour lui que des tuyaux de conduite; elles ne sont coupées par aucun ganglion : si aucune artère ne s’en détache, avant qu’elles soient arrivées au cœur, pour aller aussitôt nourri les organes , ce n’est pas pour que le sang achève et complète son organisation , c’est parce que la disposition mécanique selon laquelle le sang est distribué aux organes l'a exigé ainsi.
Ainsi donc, le sang qui sort du poumon reste le même dans toute l’étendue du système vasculaire à sang rouge; il est, dès les premières origines des veines pulmonaires, ce qu'il est aux dernières extrémités des artères; et ne subissant aucune élaboration nouvelle dans son cours, c’est un même sang qui-arrive à Lous les organes. ÿ Cependant, au dire de quelques physiologistes, il ya quelques exceptions à cette dernière assertion : il ya,sur le trajet du système artériel, quelques organes qu’ils appellen ganglions sanguins, et qu’ils supposent élaborer le sang, soit pour quelque utilité locale, pour quelque sécrétion, soit dans une vue générale, pour influer sur l’état général du sang. Ici nous voyons reparaître ces mêmes organes, raté, thymus, thyroïde, capsules surrénales , dont M. Broussais veut faire des diverticulums. et que M. Béclard appelle ganglions sanguins, en opposition avec M. Chaussier, qui les rapporte aux ganglions iymphatiques. Depuis long-
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 369 temps, l’on a regardé la rate comme préparant le sang qui doit alimenter la sécrétion biliaire. M. Hofrichter présente l& thyroïde comme un ganglion élaborateur du sang, servant à carboniser ce fluide, afin que, dans la respiralion , soit dégagé tout le calorique nécessaire à l’entretien de la chaleur animale, et que la suroxydation soit prévenue, Mais , de ces deux hypothèses, la première, la seule qui soit vraisemblable, sera discutée à l’article de la sécrétion biaire; la seconde est trep évidemment conjecturale pour mériter que nous nous y arrêtions; et enfin, l’une et l’autre , relatives à des localités et à des exceptions dont nous traiterons en leur lieu, laissent entière notre proposition première , considérée d’une manière générale.
Tout ceci posé, voyons comment le sang accomplit la composition. Aussitôt que ce fluide a pénétré le parenchyme nutritif des parties, il est, par une action de ce parenchyme, changé en leur propre substance. Si , en effet , l’on poursuit dans ce parenchyme l’artère qui apporte les matériaux de la nutrition , on voit, tant qu’on peut l’y distinguer , que c’est toujours du sang que contient cette artère. C’est à sa terminaison capillaire, là où cette artère fait partie des systèmes capillaires , et où l’on n’a rien pu pénétrer de sa disposition et de ses rapports avec les autres éléments organiques de Ja partie, que se fait l’action, c’est-à-dire la conversion du sang dans la substance de l’organe,
Il résulte de là nécessairement que cette action du parenchyme est tout-à-fait moléculaire, ne doit aucunement tomber sous les sens , et ne peut être manifestée que par son résultat. Elle se passe, en effet , dans les systèmes capillaires, dans les parenchymesnutritifs:or , ayant avouéune complète ignorance sur la structure de ces parenchymes, comment pourrions-nous en saisir l’action ? Mais, indépendamment de ce que le résultat seul obligerait à admettre cette action, elle est assez prouvée d’ailleurs; en ce que toute partie meurt aussitôt qu’on empêche le sang d’y arriver ; en ce que toute partie s’amoindrit, diminue à la longue, si on empêche le sang de lui arriver en quantité convenable ; en ce qu’enfin Je sang, au sortir de l’organe qu’il vient de traverser et Tome Ill. 24
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probablement de nourrir, n’est plus le même qu’en y entrant.
Dans l’histoire de la nutrition, on arrive donc dès le premicr pas à une action moléculaire non appréciable par les sens, semblable à celle qui était le dernier terme des quatre fonctions précédentes. Mais l’esprit a fait effort pour imaginer ce qui échappait à l’observalion ; etici reparaïissent toutes les hypothèses sur la disposition des artères à leur termimaison dans les organes. Les uns ont imaginé des cellules où le sang était déposé , et où des vaisseaux d’un autre ordre appelés exhalants nutritifs venaient puiser le sang. D’autres ont établi que ces vaisseaux exhalants nutritifs terminaient les artérioles, comme cela est des vaisseaux exhalants sécréteurs. Il en est qui ont fait transsuder la matière nutritive par les pores des artères. D’autres ont supposé que le sang, parvenu aux dernières ramifications des artères , allait par une sorte d’imbibition , non mécanique , mais organique, s'appliquer au tissu des divers organes. Tout cela n’est que conjecture. Dissémination du sang dans l'intimité du parenchyme nutritif des organes , et par suite, renouvellement de la substance de ces organes, voilà réellement tout ce qu’on sait, ignorant comment le second phénomène succède au premier, et quelle action lie l’un et l’autre.
Seulement, il paraît que, sous ce rapport, on pourrait établir entre les divers organes du corps cette distinction : que chez les uns c’est le sang tout entier qui effectue la composition , tandis que, chez les autres, c’est seulement une partie de ce sang, la partie séreuse. En effet, si la plupart des organes sont pénétrés par des artères et arrosés de sang, il en est d’autres qui ne paraissent recevoir que des fluides blancs , et dans lesquels ne pénètrent pas les artères elles= mêmes, mais seulement des vaisseaux séreux émanés de ces artères.
De même, il est sûr qu’on peut dire de cette action , quels.
qu’en soient du reste le mécanisme et le caractère, ce qu’on.
dit de toutes Îles autres actions de l’économie : que le pa-
renchyme nutritif n’est pas passif dans cette action de la.
nutrition, et que c’est lui-même qui la produit par son
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 371 travail ; que cette action, quelle qu’elle soit , n’est ni physique, ni mécanique, ni chimique, mais une &ception à toutes les actions de la nature générale, et par conséquent une aclion organique et vitale.
19 Beaucoup de faits prouvent que c’est une réaction des parenchymes nutritifs sur le sang, qui produit la COM position. L’intégrité de ces parenchymes est en effet nécessaire pour que la nutrition s’y fasse bien; et toute modification dans la structure et la vitalité de ces parenchymes en entraîne une coïncidente dans la Composilion. Ainsi, ce parenchyme n’a pas la même Organisation dans tout tissu, dans tout organe, et aussi la nutrition diflère dans chacun d’eux. Ce parenchyme, dans un même Organe, varie dans les divers âges, ct dans chaque âge aussi, la nutrition diflère sinon dans son essence >» AU moins dans son activité. Qu’une irritation quelconque, soit directe, soit sympathique, soit appliquée à un parenchyme, aussitôt la nutrition est troublée : qui ne sait qu'il suffit souvent d'entretenir une irritation vicieuse dans un organe, pour voir le tissu de cet organe s’altérer , et devenir différent de ce qu’il est naturellement ? La nutrition ne peut qu'être l'effet, ou de la circulation qui apporte le sang , ou d’une réaction exercée sur ce liquide par les parenchymes nutritifs, Or , dans beaucoup de cas où la nutrition est modifiée , dans une maladie, parexemple, dans les divers âges, la circulation est sensiblement restée la même ; et d’autre part , quand l’exercice d’un organe en augmente la nutrition > Que son inaclion au contraire la laisse languir, quand une affection morale triste semble suspendre cette fonction partout, ces eflets ne doivent-ils êlre attribués qu’à des cha ngementssurvenus dans la manière dont le sang arrive aux organes ? Enfin, pour que les parenchymes nutritifs fussents passifs dans l’acte de la COM positon , il faudrait que cette opération fût toute physique, et nous allons prouver que cela n’est pas. C’est donc en vertu d’une action particulière des parenchymes nutritifs » que le sang leur est approprié, et assimilé à leur substance.
20 Toutes les théories physiques, mécaniques, chimiques, qu’on a données de la nutrition, sont fausses.
SÉ
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Ainsi , jadis on a voulu faire de la nutrition une simple filtration mécanique à travers les pores des artères, et par suite une précipitation physique des éléments réparateurs dans les parenchymes; on a dit que ces éléments s’y déposaient dans l’ordre de leur pesanteur spécifique. Mais le sang est-il jamais assez stagnant dans les parenchymes ? n’y est-il pas, au contraire , toujours circulant, toujours battu, et surtout partagé en filets extrêmement ténus ? Quelle cause d’ailleurs ferait que chaque parenchyme ne s’incrusterait que du genre de dépôt qui lui convient ? Admettrait-on, avec Boërhaave , autant de filières vasculaires spéciales , des séries | de vaisseaux décroissants, qui ne laisseraient déposer que les globules qui sont en rapport de volume avec leur calibre ? mais c’est trop évidemment Îà un effort d'imagination. Enfin, dans cette hypothèse, il faudrait que les divers tissus organisés exislassent tout formés dans le sang, et c’est ce qui n’est pas. Comme le sang ne contient nullement, toutes formées en lui, les diverses humeurs des sécrétions, et que ces humeurs sont fabriquées par l’action des organes sécréteurs; de même, il ne contient pas non plus, tout formés, les divers tissus organisés , et ce sont Îles parenchymes nutritifs qui les fabriquent. Cette nutrition même ne consiste pas seulement, comme plusieurs physiologistes le disent et l’écrivent encore, en un dépôt dans les parenchymes, de ce qu'on appelle les éléments organiques des organes, c’est-àdire en un dépôt de fibrine dans le muscle, de gélatine dans le cartilage, de phosphate de chaux dans l’os. Cette nutrition consiste réellement dans le changement du sang artériel, en tissu musculaire dans le parenchyme des muscles , en tissu cartilagineux dans celui des cartilages , en tissu osseux dans celui des os. C’est en détruisant ces tissus, que la chimie en a retiréensuite ces élémentsorganiques, fibrine, gélatine. D’ailleurs, souvent ces éléments ne sont pas dans le sang. Quand ils y sont, jamais ils n’y sont en suflisantet
uantité : où est, parexemple, dans le sang, la quantité con-|! sidérable de phosphate de chaux qu’emploie la nutrition des#s os ? Enfin, jamais ils n’y sont tout-à-fait les mêmes ; la fibrine du sang, par exemple, n’est pas la même que la fibrine du.
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 27 muscle ; et il ne faut pas prendre à la lettre cette expres= sion figurée de Bordeu , que le sang est une chair coulante. Ainsi donc, puisque dans la nutrition il y a formation de substance, cette nutrition ne peut être assimilée à une simple précipitation mécanique.
Les mêmes objections peuvent être faites à la théorie dans laquelle on a voulu faire de cette action de composition une pure agrégation physique. Pour que les différents organes puissent s’agréger ainsi les différents éléments qui leur ressemblent , il faudrait aussi que ces éléments existassent tout formés dans le sang, et nous venons de dire que cela n’était pas. Îl y a plus , uon-seulement ceux des éléments des or- _ganes qui peuvent exister dans le sang sont dans ce liquide un peu différents de ce qu’ils sont dans les organes, mais encore , le même élément organique, la fibrine, la gélatine, par exemple, à dans chaque organe une nuance spéciale. Dans cette idée , que la nutrition est le produit d’une simple agrégation , que deviennent d’ailleurs les faits qui prouvent la part qu’a à cette action le parenchyme nutritif, et qui nous montre la nutrition se modifiant toujours selon l’état de structure et de vitalité dans lequel est ce parenchyme? II semble que le sang une fois déposé dans les organes, la nutrition devait toujours s’ensuivre irrésistiblement. | Est-il besoin de réfuter cette théorie , encore plus physique de la nutrition , dans laquelle on établissait : que la chaleur vitale commençait par coaguler la lymphe, la partie albumineuse du sang ; que de cette lymphe coagulée résultait le tissu cellulaire, cette trame commune de toutes les parties ; et que c'était ensuite la pression exercée par les parties voisines, particulièrement par les battements des vaisseaux, la circulation des fluides, qui collait, à des degrés divers de densité, les lames de ce tissu cellulaire, et fabriquait avec Jui les divers organes ? En vain croyait-on avoir, dans la formation des fausses membranes à la suite des phlegmasies des membranes séreuses , un analogue de la coagulation de la fymphe afbumineuse du sang; et dans la formation des kystes un autre analoguc du collement des différentes
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lames du tissu cellulaire entre elles ? Et le fond de la théorie, et les analogies par lesquelles on cherche à la justifier , tout est également faux. Cette coagulation de Ja Iymphe albumineuse par la chaleur vitale, est un phénomène trop mécanique pour qu’on puisse l’admettre. Il en est de même du collement successif des lames du tissu cellulaire par la pression. Pourquoi, d’ailleurs, cette pression qui serait capable d’ossifier le crâne, laissérait-elle tout auprès l’encé-, phale dans l’état de mollesse qui caractérise ce viscère ? La physiologie moderne, enfin, n’admet plus cette formation toute mécanique des kystes, elle considère ces kystes comme des développements accidentels de membranes séreusesexhalantes.
La chimie étant la science qui traite des diverses combi-. naisons de la matière, de ses transformations, il était nature que cette science aspiràät à pénétrer le mécanisme de. la nutrilion, qui n’est, après tout, qu’une transformation du sang en tissu organisé, Mais les chimistes n’ont pas été . plus heureux que les mécaniciens. Ils ont dit que la nu-. trition résultait de la coagulation de l’albumine du sang , par sa combinaison avec l’oxygène libre qui est dans le sang. artériel. Mais cette coagulation de l’albumine, par suite d’une combinaison avec l'oxygène, exige ou une chaleur de. plus de 6o degrés, ou l’action de l’alcool, ou celle d’un acide concentré, et aucune de ces trois condilions ne se trouve 1c1. Ensuite, y a-t-il réellement de Poxygène libre dans le sang artériel? En troisième lieu, cela ne pourrait s'appliquer tout au plus qu'aux tissus dans lesquels l’albumine prédomine, les nerfs, par exemple : et alors quelle cause solidifierait dans les autres organes les autres éléments organiques, la fibrine, Ja gélatine ? Enfin , nous avons déjà dit que, dans la nutrition, 10 ce n’était pas en ces éléments organiques, albumine, fibrine, qu'était changé le sang artériel, mais en véritables tissus vivants, en tisèus musculaire ou nerveux; 20 que ces éléments organiques , ou n’exislaient pas dans le sang, ou y étaient différents que dans les organes, avaient enfin dans chaque organe une nuance différente.
DÜ MOUVEMENT DE COMPOSITION
De quelque manière qu’on argumente, il n’est pas plus possible d’assimiler la nutrition à une action chimique qu'à une action mécanique. Qu’on considère la com po- Silion chimique du sang, celle des différents organes nourris par ce liquide, et qu’on voie si les lois chimiques font concevoir la transformation du premier dans la substance des organes ? Il n’y a aucun rapport entre les éléments composants de la substance qui nourrit, et ceux de la substance qui est nourrie. Souvent cette dernière contient des principes qui ne sont pas dans le sang. Enfin, l’on ne peut, du seul rapprochement de ces éléments divers, en déduire chimiquement la formation du nouveau produit, c’est-à-dire la nutrition. D'ailleurs, rappelons toujours cette considération importante, que, dans toutes ces théories , le parenchyme nutritif serait en quelque sorte passif dans la nutrition, et qu’on ne pourrait expliquer tous ces faits incontestables qui nous montrent la nutrition dépendante de son action spéciale, et se modifiant selon que cette action est elle-même difiérente.
Concluons donc que dans la nutrition tout parenchyme mutritif exerce, sur le sang artériel destiné à le nourrir, uneaction élaboratrice, en vertu de laquelle cesang est changé dans la substance même des organes; concluons que cette action du parenchyme, inappréciable par les sens, ne peut être assimilée à aucune action physique, mécanique et chimique de la nature, et conséquemment doit être dite organique et vitale.
Dès lors on peut dire de cette action élaboratrice ce que nous avons dit de toutes celles que nous avons étudiées jusqu'à présent. On peut assurer d’elle les trois propositions suivantes ; savoir : qu'une seule substance, le sang artériel, estsusceptible de s’y prêter et d’éprouver, sous son influence, la transformation qui en est le résultat ; qu’elle n’a en elle rien de chimique, et constitue une altération matérielle spéciale; et qu’enfin, le produit auquel elle donne naissance a toujours la même nature intime, est toujours identique.
D'abord, il n’y a que le sang artériel qui, répandu dans
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les parenchymes nutritifs, puisse se prêter à l’action élabo-. ratrice de la nutrition, et s’assimiler aux organes ; tout autre fluide, même vivant, porté accidentellement dans ces pa-. renchymes, ou par sa présence y excite des abcès, ou s’y incruste sans causer d'accidents et en conservant sa forme étrangère , mais jamais ne s'assimile à l’organe. Cela est même: vrai des substances qui peuvent accidentellement être mêlées au sang artériel; alors, tandis que celui-ci se change dans le tissu organisé, la substance étrangère ne fera que s’y déposer , et de manière à y être reconnue. C’est ainsi que les divers organes peuvent se trouver teints par la substance colorante des aliments; cette substance colorante, ayant passé avec Le chyle sous sa forme étrangère et sans être chylifiée, a traversé de même, et impunément, les’ autres filières élaboratrices de l’économie, et, arrivée ainsi aux confins de la circulation, elle a résisté de même à l’action élaboratrice qui s’y fait.
En second lieu, l’action élaboratrice de la composition n’a rien en elle qui soit chimique, et c’est une transformation matérielle spéciale qui n’a pas son analogue dans la nature morte. Nous l’avons déjà prouvé plus haut : nous avons dit qu’il n’existait aucun rapport chimique entre les éléments qui composent le sang et. ceux qui composent les organes, et qu’on ne pouvait conclure chimiquement du contact et du rapprochement de ces divers éléments au renouvellement des organes. Il faut reconnaître, au contraire , que dans la série des transmutations qu'éprouve un: aliment avant qu'il soit assimilé aux organes, les lois de la chimie sont sans cesse violées , et que dans cette série d’opés, rations, on marche de créations en créations tout-à-fait. inexplicables pour cette science. 1 Il ne faut pas croire, en effet, qu’on puisse suivre un élé4. nent matériel pris au dehors, depuis l’aliment qui est law forme sous laquelle il entre, jusqu’à ce que sous forme de | sang il s6it assimilé aux organes. L’aliment n’est déjà plus reconnaissable dans le chyle, et celui-ci ne l’est plus non plus dans le sang. Dans cette suite de transformations, l’éeconomie imprime elle-même à la matière la forme sous la.
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. y quelle seule elle peut se l’assimiler ; elle en opère l’élaboraion , et dans cette élaboration il n'yarien de conforme aux lois chimiques générales. À Coup sûr, on ne trouve pas tout formés dans l’air,dansla terre, dans l’eau, les produitsnutritifs jues’assimilent les végétaux : ce sont ces végétaux qui évidemment élaborent ces matières inorganiques, de manière à leur lonner la forme vivante ; qui, avec ces éléments communs le tous les corps de Ja nature, forment leurs différents proluits immédiats; ils com posent même les substances salines & minérales qu’ils peuvent contenir, Qui ne sait qu’on reire des cendres d’un végétal toujours à peu près les mêmes els, quelque varié que soit le sol dans lequel vit ce végétal ? jui ne sait que cesselssont déterminés pour chaque espèce véétale, souvent ne sont pas ceux du sol dans lequel vit ce égétal , et qu’ils ne varient que par des conditions relatives
cet être, c’est-à-dire selon son âge , son état de santé plus umoins parfaite? Or, pourquoi refuserait-on la même puisance élaboratrice aux animaux et à l'Homme ? Il est sûr aussi ue les alimentset l’air, qui sont les substances que l’homme rend au dehors de lui pour la nutrition, ne contiennent ullement les différents produits immédiats qui composent 8 Organes, ni mêmes les diverses substances salines et miérales qui peuvent y exister. D'où vient, par exemple, ut le phosphate de chaux que consume en si grande quanté [a nutrition des os ? le corps animal n’est-il pas évidement l'atelier où la nature le fabrique en grand ? C’est le ps humain qui élabore lui même la matière qui doit forer ses organes. Ce qui le prouve, c’est que, quelque dise que soit son alimentation, ses organes ne sont pas oins composés chimiquement desmêmeséléments : l’homme u n’use que d’un seul aliment n’offre pas une composilion umique diflérente de celui qui use de beaucoup d’aliments vers. Les cendres du corps humain offrent aussi en partie s mêmes sels, quelque divers qu’aient été les aliments ; s sels ne sont différents aussi que par des conditions proes à cet être, telles que son âge, son état de santé ou de aladie, son tempérament, etc. La nature ne pouvait abaninner à une circonstance aussi éventuelle que celle de
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l'alimentation , le soin de contenir ces matériaux compos! sants ; nous les faisons réellement nous-mêmes, et dans : cette formation il n’y a rien qui soit de la chimie ordinaire.
Il est bien vrai que dans cette série de transmutations | qu’éprouve la matière, pour arriver à faire partie de nos) organes, cette réa trees semble approcher par degrés de la! forme qu’elle doit avoir pour être apte à cette assimilation. . C’est ainsi, parexemple, qu’on a dit que le règne végétal im-: primait déjà à la matière un premier degré d’animalisation ;\ qu'ensuite , la digestion des animaux en imprimait un ses cond , en faisant le chyle, qui est déjà une espèce de sang;} et qu’enfin la respiration en imprimait un troisième, em changeant en sang ce chyle, qui n’en différait du reste que) par sa couleur, et parce que sa fibrine étail un peu mOINS à animalisée. Mais cette gradation, qui est réelle, ne prouve pas pour cela que toutes ces élaborations successives soient} de pures actions chimiques ordinaires ; il y a ici une chimie! d’un autre ordre : à chaque mutation qu'éprouve la matière, l’action vitale semble faire un nouvel effort pour élever cetteh matière à la constitution qu’elle doit avoir pour ia compo-! sition de nos organes ; et les lois de la chimie inorganiquek sont réellement incapables d'expliquer le passage d’une del ces mutations à l’autre, |
Combien est vaine, par exemple, laplicadion chimique} qu’on à voulu donner de l’animalisation, nom que l’on! donne à cette action élaboratrice qui rend la matière propre
à constituer nos organes ? D'abord, on n’a cherché qu'à CX-* pliquer le passage de la matière de l’état végétal à l’étatl animal; et cependant les végétaux organisent la matière
inorganique ; et les animaux le font eux-mêmes, quand ils! s’assimilent l’eau , l'air, etc. Ensuite, l'explication chimique qu’ils donnent de la conversion de la matière végétale ef matière animale, est défectueuse, comme on va le voir. Remarquant que ce qui distingue les substances végétales des! substances animales, c’est que l'hydrogène et le carboné prédominent dans les premières, et l’azote dans les s secondesi} on a fait consister |? ele dans la déshydrogénation et la décarbonisation des végétaux, et dans leur azotisation®
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 379 Dès lors on a cherché quels phénomènes pouvaient, dans la érie des fonctions nutritives, c’est-à-dire dans la digestion , es absorptions, la respiration , démontrer que ce double ait a lieu. Or, on a d’abord invoqué le dégagement des gaz ntestinaux qui, d’après l'analyse qu’en ont faite MM. Jurine t Chevreul, sont principalement formés , d'acide carbonique t d'hydrogène, ou pur, ou carboné. On a, en second lieu 3 rgué des excrétions de la respiration, c’est-à-dire du dégaement de l’eau et de l’acide carbonique qui se fait par cette oie. On à dit que l'excrétion de la perspiration cutañée, ui a ia même nature que celle de la respiration, remplissait cet égard le même office. Enfin, pendant que, par ces voies iverses, l’aliment végétal était déshydrogéné et décarbosé, il était azotisé, soit par le fait seul de la perte de carme et d'hydrogène qu'il éprouvait, soit parce que de l’azote sorbé, dans l'air de la respiration où dans les aliments LIMAUX OÙ végétaux qui en contiennent, lui était fourni r les sucs divers qui l’élaborent dans son trajet à travers appareils digestif, absorbant et respiratoire. Mais déjà, c’est d’après une vue toute théorique qu’on a t que l’animalisation consistait dans ja décarbonisation et déshydrogénation de la matière, et dans son azotisalion ; n ne garantit que ce soit là la seule différence entre les ilières végétales et animales. En second lieu , à supposer e cela soit, l'explication qu'on en donne est bien conjecraie. Rien de moins sûr que les gaz intestinaux proviennt de l’altération éprouvée par les aliments; ils se dévepent plus, lors de la vacuité, que lors de la plénitude l'appareil digestif ; et parmi ces gaz, d’ailleurs, se trouve jours un peu d’azote. Nous avons dit, à l’article de la piration, qu'il était douteux que les excrétions de cette tion servissent à l’hématose. Enfin , il est difficile, comme as allons le dire tout à l’heure, d'indiquer d’où provienit l’azote qu’on suppose être surajouté à la maticre qui 1imalise.
de plus souvent, en effet, la chimie ne peut pas indiquer lle est la source des éléments généraux , hydrogène , car- 1e , oxygène, azote, qu'on trouve dans les parties des
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corps vivants , comme dans tout corps naturel quelconqu Par exemple, par où pénètre l'azote ? est-ce par la voie « la respiration, ce principe étant un des éléments comp sants de l’air atmosphérique ? mais il paraît PROS que plus ordinairement, dans la respiration, il n’y a pont très peu de cet azote absorbé, Est-ce l'aliment qui le fourni car, après la respiration, il n’y a plus d’autre voie? ma alors il faudrait que les aliments continssent tout l’azote qi se retrouve dans toutes les parties du corps humain ; et ce! est-il croyable pour l’homme lui-même, et, à plus for raison , pour les animaux qui sontexclusivement herbivore: Rondelet dit avoir nourri, pendant trois ans, des poissoi avec de l’eau pure, il les a vu manifestement croître; les poissons sont cependant, de tous les animaux, les ph azotés. Rédi, Méad, Valisnieri, en disent autant de ce tains reptiles. Peut-on croire qu’ici les aliments aient four tout l’azote que contenaient ces animaux ? Il y a certam ment création dans le corps animal de quelques-uns des él ments qui le composent. M. F’auquelin, ayant calculé quanlité de carbonate de chaux qui existait dans toute l° voine dont il nourrissait une poule , a retrouvé une quanti plus grande de cette matière dans la fiente et la coquille d œufs pondus par cet animal. Quand on place, dans une ter dont la composition est connue , une graine, el qu’on arro cetle graine avec de Peau distillée seule, on ne voit pi moins la plante qui en provient contenir tous les dive éléments organiques et minéraux qui lui sont propres. Ils o: donc été créés de toutes pièces. Or, pourquoi n’en serait pas de même de l’azote ? le doute viendrait-il de ce qu'il e un corps simple ? mais le phosphore n’en est-il pas un auss et ce phosphore n’est-il pas aussi un produit des corps an maux ? l’action vitale n’a-t-elle pas sur les combinaisonsie la matière une puissance bien plus grande, que les actio: chimiques ordinaires ? et qui oserait dire où s’arrête cel puissance ? Sans doute , en dernière analyse, un corps vivai re des corps extérieurs à lui toute la matière qu'il s’ass mile; car lesprit s’effraierait d’une véritable création « matière. Si ce qu'il y a de solide et d’appréciable pour a
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 381 ens, dans ce qu'il prend au dehors de lui, ne suffit pas pour quilibrer l’augmentation de sa masse, il faut admettre que e reste provient des parties gazeuses qu'il absorbe sans cesse. Mais enfin , dans tout ce travail, c’est le COTpS Vivant qui laborc et fait la matière qu'il doit s’assimiler; et souvent à ans ce travail , il fait des corps que notre chimie n’a pu aire encore , et qu’à cause de cela elle appelle simples.
M. Magendie a, dans ces derniers temps, fait quelques xpériences, dans la vue de prouver que les aliments conénnent en dernière analyse les éléments de nos organes, et articulièrement l’azote qui s’y trouve : il a nourri exclusiément des chiens avec des substances non azotées ; du sucre, u de la gomme, ou de l’huile ou du beurre ,etavec de l’eau IStillée pour toute boisson. Pendant les sept ou huit prelers jours, ces animaux n’ont pas paru souffrir de ce réme; mais, au bout de ce temps, ils ont commencé à maiir, quoique leur appétit soit resté bon, et qu’ils aient ntinué de manger. Depuis lors, leur maigreur alla tours en augmentant; ces animaux perdirent leur gaîté, leur pétit. Vers le vingtième jour, la plupart offrirent une céralion au centre de la cornée transparente, ulcération li s’augmenta rapidement, au point que, par elle, les imeurs de l’œil s’écoulèrent. Enfin , tous périrent du ute-deux au trente-sixième jour de l’ex périence. L’ouverre de leurs cadavres fit voir tous les organes considérablent amaigris, le tissu cellulaire entièrement dépouillé de
graisse qui ordinairement le remplit, les muscles réduits
plus des cinq sixièmes de leur volume ordinaire , l’estoic et les intestins fortement contractés et rétrécis; la bile
l'urine, enfin, avaient chimiquement les caractères que humeurs ont chez les animaux herbivores ; c’est-à-dire
e la bile contenait beaucoup de picromel, matière qui ste dans la bile des herbivores seulement ; et que l’urine, lieu d’être acide comme chez les carnivores , était au conire sensiblement alkaline, et n’offrait aucune trace d’aeurique ni de phosphate. Du reste, il n’était pas douteux > l’aliment qui avait été donné n’eût été digéré ; car on sura que, dans l'estomac, il avait été changé en chyme,
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et que l’appareil chylifère en avait extrait un chyle asses abondant. L'auteur de ces expériences en conclut que ce} animaux ne sont morts que perse: 18e ces aliments ne con! tenaient pas l'azote qui est nécessaire à toute nutrition. Mais ceite conclusion ne peut-elle pas être contestée : D'abord, tous les résultats cadavériques qu'a observé! M. Magendie sont semblables à ceux qui sont vus dans le: animaux qui sont morts de faim; et dès lors ne pourrait-0# pas dire qe les chiens ne sont morts ici que parce que le aliments qu’on leur a donnés n'étaient pas assez nutritifs | On sait que les aliments diffèrent les uns des autres sous” il rapport de leur puissance nutritive : et on conçoit alors que l’usage exclusif d'aliments trop peu nutritifs pourrait; la longue, faire périr. N'est-ce pas ce qui a été ici, surtou! quand on voit les animaux se bien porter les huit premier! jours ? En second lieu , rien ne prouve que la puissance nul tritive des aliments soit en raison de la quantité d’azoti qu’ils contiennent. On sait que chaque économie digeslive affectionne ses aliments propres; et il peut arriver que tel aliment, quoique contenant beaucoup d’azote, ne convienne pas à l'estomac; de même que tel air, qui contient beaucou} d'oxygène, n’est pas cependant pour cela vespirable. Ex troisième lieu, il aurait fallu que M. Magendie fit ces même expériences sur des animaux herbivores; car ces animaux] n'ayant pas moins besoin d’azote que les autres, il aurai mieux pu séparer ce qui, dans les effets obtenus, aurait ét! dû à Péconomie en général, et à la susceptibilité de l’appa reil digestif en particulier. Enfin, cela ne résoudrait Mi question que pour un séul élément, l’azote : et combiet d’autres existent dans les organes, et dont il faudrait di même indiquer la source, le soufre, le charbon, les mé! taux, etc. ? Concluons donc que l’action élaboratrice de da composilion, bien qu'ayant pour résultat une transforma tion de la matière, n’est aucunement une action chimique ordinaire. | Enfin , la troisième proposition que nous avons à étabhn à l'égard de cette action élaboratrice, c’est qu’elle donne toujours naissance à un même produit, et que celui-ci né
| DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 383 diffère qu’en raison de l’état plus ou moins bon de la matière première avec laquelle il est fait, et de l'intégrité plus Ou moinscomplète avec laquelle a agi le parenchyme nutritif _élaborateur. Et , en effet » D'est-ce pas toujours le même tissu qui est renouvelé dans chaque organe ? et comment pourraiton douter de l'identité du produit, lorsque c’est un même appareil qui fabrique, et que cet appareil opère sur une même malière prernière ? Il n’y a réellement de variations, dans ce produit de la nutrition, qu’en raison des deux circonstances que nous ayons indiquées. Ainsi, bien qu'il n’y ait aucun rapport chimique entre la substance qui fait un de nos Organes, et la matière avec laquelle il la fabrique, cependant le bon état de l’une dépend toujours un peu de la qualité de l’autre : avec de bons aliments est fait un bon chyle, un bon sang; et vice versé, avec de mauvais aliments, le fluide nutritif des organes est également mauvais. Par conséquent, la qualité du produit de la nutrition, c’est-à-dire du nouveau tissu formé, sera nécessairement un peu dépendante de l’état de l'alimentation et du sang. Ici se rapportent tous les faits qui prouvent l'influence du régime sur la nutrition; l’appauvrissement et l’aflaiblissementdu corps à la suite de mauvais aliments: son rétablissement, au contraire, à la suite d’une bonne nourriture. De même , que le parenchyme nutritif d’un organe ait toute son intégrité et toute son activité, la nutrition s’en fera convenablement; et qu’au contraire, ce parenchÿyme soit iltéré dans son tissu , que son mode d’action soit perturbé directement ou sympathiquement, la nutrition donnera naissance à de nouveaux produits.
Ainsi donc, pour résumer : la composition des organes est lue à ce que le sang artériel qui pénètre leur parenchyme s est changé en leur substance par une action de ce parenhyme; cetie action est trop moléculaire pour être yüe ; e résultat seul l’annonce; et ne pouvant être assimilée aucun acte physique et chimique de la nature, elle st organique et vitale, et participe de tous les traits jui son propres aux diverses actions élaboratrices de ‘économie.
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Maintenant il est aisé de concevoir pourquoi la nutrition est diverse en chaque organe. L'organisation de chaque parenchyme étant différente, chacun doit élaborer le sang à sa manière, et fabriquer avec lui une substance diverse C’est de même que les divers sens, quoiqu’eflectuant chacur une action d’un même genre, font cependant éprouver cha. cun une sensation spéciale ; que les divers organes sécréteurs| les diverses glandes fabriquent chacune avec le sang de: humeurs particulières. La diversité de l’organisation de: parenchymes étant admise, il doit en résulter diversiti dans l’action élaboratrice à laquelle ils se livrent, et pa conséquent diversité dans la nutrition. On devrait dire Île nutritions, comme on dit les sensations, les sécrétions Cette différence dans les nutritions ne porte pas seulemen sur la nature intime du tissu qui est fait, elle ne consist pas seulement en ce que dans tel parenchyme nutritif 6s fait du tissu osseux, dans tel autre du tissu musculaire, dans tel autre du tissu nerveux; mais elle porte encore sui la rapidité avec laquelle se fait la rénovation complète d tout l’organe , comme nous le dirons ci-après.
II y a cette différence parmi les actions de notre écono mie qui ont pour but l'élaboration d’une matière, que le unes comportent un certain temps pour s'effectuer, tand: que les autres se font d’une manière soudaine, et de sortequ le nouveau produit se montre aussitôt, presque à l’instard la médaille que l’on frappe. Par exemple, la digestion €: une action élaboratrice qui exige un intervalle de quelque heures , tandis que l’hématose artérielle dans la respiratio se fait d’une manière instantanée. Dans quelle conditio est à cet égard la nutrition ? Il est impossible de le dire d’ près des faits directs; mais nous sommes assez portés à CrOIT] qu’elle se fait instantanénent d’après les trois raisons su vantes. 10 Elle se fait aux extrémités des vaisseaux, dans. parie la plus ténue des systèmes capillaires ; et là, les mol cules sanguines sont amenées à un tel degré de ténuité , qu’
est naturel de penser que leur conversion en tissu quelcor que doit se faire aussitôt. Il semble, en effet, qu’une tran formation matérielle ne doive exiger un temps long pot
DU MOUVEMENT DE COMPOSITION. 385 se faire, que lorsqu'elle porte sur une masse un peu volnmineuse et renfermée dans un réservoir, comme cela est dans la digestion , par exemple. 20 Il est d’observation que dans cette série de transformations que doit éprouver Ja matière, pour arriver à faire partie de nos organes, ces transformations exigent, pour se faire, un Lemps d'autant plus long, que la matière qui doit les éprouver est plus éloignée encore du terme de l’assimilation , du lieu où elle nous sera appropriée. Dans la digestion, par exemple, la matière est le plus éloignée possible de notre nature: et aussi faut-il quelques heures pour qu'elle éprouve la transformation de la chymification. Déjà la chylification en exige un peu moins; mais encore celle opération n'est-elle pas instantanée , puisque lc chyie va en s’animalisant graduellement dans la série des garglions mésentériques. Enfin , l’hématose, qui est le troisième degré, est, au contraire, une opération instantanée, comme nous l’ayons prouvé ; le sang artériel est vraiment fait d’un seul coup , et on peut le dire, à la manière de la médaille que l’on frappe. Or, il y atout lieu de croire qu’il en est de même des nutritions, qui sont des actions élaboratrices qui se passent à des lieux encore plus rapprochés du terme de lassimilation. 3° Enfin, ilest sûr que l’hématose artérielle se fait d’une manière instantanée ; or, comme cette hématose artérielle est une action qui, quoique inverse de la nutrition, semble Jui être tout-à-fait correspondante, 1l paraît que ce qui est de la première de ces actions doit être aussi de la seconde. Tous les physiologistes, en effet, opposent l’hématose artérielle ou la conversion du sang veineux en sangartériel, à la nutrition ou la conversion du sang artériel en sang veineux ; ils mettent en regard le système capillaire dt: poumon où se passe la première de ces actions élaboratrices, avec le système capillaire général du corps où se passe la seconde ; et ils sont portés à croire que tout ce qui est de l’une de ces actions élaboratrices est aussi de l’autre. Or, la possibilité que lon a de suspendre Îa respiration a mis à même de s'assurer que l’hématose artérielle s’effectue instantanémen!; le sang se montre subitement ou rouge ou noir dans la ca- Tome III. 29
386 FONCTION DES NUTRITIONS. | rotide, selon qu’on permet ou qu'on empêche la respiration. Par conséquent , on est porté à croire qu’il en est de même de l’action de nutrition. Seulement, on ne peut en être süûr,, puisqu'on n’a pas le moyen de suspendre ici les nutritions ; comme on le fait de la respiration , pour voir si alors le sang. artériel traverserait le système capillaire du corps en restanttel, et se montrerait sous cette forme dans le systèmes veineux. | | Cependant cette dernière raison a moins de force que les. premières ; rien ne prouve absolument que ce soit l’action de nutrition qui soit l’inverse de celle de l’hématose artérielle; ce pourrait être aussi-bien l’un ou l’autre des deux autres offices que remplit le sang dans les organes , et parti= culièrement la calorilication. À coup sûr, le sang dans le poumon fait deux espèces de réparations bien distinctes; l’une, en apparence plus matérielle, de chyle et delymphe; l’autre d'oxygène. Il doit sembler dès lors qu'il fait aussi deux sortes de pertes dansles systèmes capillaires du corps; et il serait possible que l’action de nutrition ne correspondit qu’à a réparation chyleuse, et que la perte d'oxygène ait trait, ou à la calorification , comme nous ie dirons eiaprès, ou à l’entretien du mouvement vital. Ainsi, l’on ne pourrait plus arguer de l’instantanéité de l’hématose artérielle, puisque cette hématose artérielle ne serait plus l’action inverse de celle de la nutrition.
Ceci se rattache à une autre question bien importante, celle de savoir quelle part cette action de composition a à la formation du sang veineux. Îl n’y a aucun moyen d’y répondre par des faits directs. Comment, en eflet, spécifier, entre taut d'actes qui s’accomplissent dans les systèmes capillaires ; composition 4 absorplion décomposante , Sécré= tions, calorifications, ceux qui précisément font le sang veineux ? La réponse variera nécessairement, selon l’opinion qu’on adoptera relativement à la question précédente. Considère-t-on l’acte de composition comme lopposé direct de l’hématose artérielle ? alors on le considèrera comme ayant. une influence prochaine sur la formation du sang veineux. Veut-on,au contraire, que le sang dans son cours excentrique
DU MOUVEMENT DE DÉCOMPOSITION. 387 fasse deux sortes de pertes, comme dans son cours concentriqueilasubi deux réparations distinctes ; Veul-on que l’acte. de composition ne corresponde qu'à la réparation chyleuse ? alors cet acte n’aurait aucune part à la formation du sang veineux , el ne ferait que consumer une partie du sang artériel. Par des raisons sur lesquelles nous reviendrons à l’article de la calorification, cette dernière Opinion nous paraît la plus raisonnable.
Certainement encore, il existe des rapports entre cette action de composition, et la circulation capillaire d’une part, et l’action de décomposition de l’autre. D’un Côté, c’est pendant que le sang traverse le système capillaire que se fait la nutrition : la circulation capillaire dès lors pourrait-elle être sans influence sur la rapidité avec laquelle se fait la nutrition? Mais, non-seulement nous ignorons la rapidité avec laquelle se fait la circulation capillaire, combien de temps le sang met à parvenir, à travers les systèmes capillaires, des dernières artérioles aux premières veinules ; mais encore nous ignorons l'influence que très probablement cette circulation exerce sur la nutrition. D’un autre côté, il est sûr que non-seulement l’action de décomposition dont mous allons traiter coïncide avec l’action de composition dont nous venons de faire l’histoire , Mais encore que celleci doit être dans un rapport forcé avec la première ; il faut bien, en effet, que quelques molécules premières soient reprises, pour que de nouvelles puissent se déposer. Dès lors, cette action de décomposition doit influer sur la rapidité de l’action de composition. Mais il nous est encore 1m pOssible de spécifier le caractère de cette influence, sur laquelle nous allons revenir, après avoir parlé de l’action de décomposition.
ARTICLE II
De la décomposition des parties.
. On entend par là l’action absorbante qui a lieu dans l’intérieur de tout organe quelconque, et par laquelle il pr: repris une certaine quantité des matériaux qui le formaient,
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Cétté action d'absorption est cé qui constitue l’absorptioti interstitielle de Hunter, organique de Bichat, décomposanté de quelques autres. On ne peut la révoquer en doute. D’abord, il faut bien qu’il soit repris dans les organes quelques-uns des mälériaux qui les composaient, ét cela à resure que de nouveaux mätlériaux leur sont fournis, sinon leur volume augménterait indéfiniment. En second lieu, on l’a démontrée par quelques expériences : Duhamel avait. nourri pendant quelque témps des añimaux avec dés alimérits teints dé garance , et avait vu que par suite les os dé ces animaux étaient rouges; or, ayant cessé de fournir à ces añimaux des aliments colorés, il vit à la longue disparaîtré la couleur rouge des os, conséquemment à mesuré que la substance de ces os était renouvelée par la nutrition. Enfin, beaucoup de faits physiologiques et pathologiques prouvent la réalité dé cctte absorption intérieure. Dans les premicrs àges , les os, qui doivent plus tard offrir dans leur intérieur un canal médullaire , ou des cavités quelconques, des sinus, sont tout pleinis; el ce n’est que par les effets du développement, qu'une absorption intérieure reprend la matière qui tenait la place de ces cavités. Dans les premiers temps de la formation du cal, lors de fa fracture d’un os long, le canal médullaire aussi n'existe pas, Île cal est tout solide; ce n’est qu'avec le temps qu’une absorption interne le creuse, en ÿ reprenant une cerlaine quantité de matière. L’absorption interne va même jusqu’à faire complétement disparaître certains organes , après l’âge où leur service n’est plus utile : le thymus, par exemple, dès les premières années dé la vie ; l'utérus ou la mamelle dans la dernière vieils lesse, etc. C’est elle qui amène la disparition de beaucoup de tumeurs. , Mais nous avons déjà parlé, à la fonction des absorptions, de celle qui effectue cette action de décomposition: Nous ne reviendrons pas sur la recherche que nous avons faite des vaisseaux qui en sont les agents. On se rappelle par uels raisonnements nous avons été conduits à considérer commé tels les vaisseaux lymphatiques et les veines. Nous conclurons donc de suite, pour la question qui nous oceupe
DU MOUVEMENT DE DÉCOMPOSITION. 389 ici, que les radicules veineux et lymphatiques, Jà où ils font partie des systèmes capillaires, absorbent dans la profondeur de tous les parenchymes nutritifs une portion quel-
conque de la substance des organes, pour faire place à celle qui résultera de la solidification du sang.
Nous pourrions encore renyoyer au même lieu pour le mécanisme de cette absorption décomposante ; mais nous allons cependant en rappeler ici les traits principaux. Cette action est aussi moléculaire que celle de la composition, que celle de toute autre absorption , et n’est aussi manifestée que par son résultat. Elle est le produit spécial de l’activité des vaisseaux absorban ts, veineux où lymphatiques ; . car l’intégrité de ces vaisseaux absorbants est une condition nécessaire pour qu'elle ait lieu, et il suffit de modifier l’ae-
tivité des radicules absorbants, pour faire varier l’action de décomposition qu'ils eflectuent. Cette action d’absorption ne peut en rien être assimilée à une action mécanique, physique, chimique quelconque, mais est une action organique el vitale: c’est vainement qu'on a voulu assimiler, comme nous l'avons dit dans le temps, l’absorption lymphatique ou veineuse, à l’attraction et au phénomène des tubes capillaires , seules actions qui paraissent ayoir quelque rap- ‘port avec elles. Enfin, c’est aussi une action élaboratrice , c’est-à-dire qui donne à la matière sur laquelle elle opère une nouvelle forme ; en même temps que les radicules absorbants, Soit veineux, soit lymphatiques, saisissent la Substance des organes pour en opérer la décomposition , ils modifient cette substance, et fabriquent avec elle leur fluide Propre, savoir, le sang veineux, et la lymphe. Il est sûr, en effet, que les matériaux résorbés sont portés dans Ja lympbe et le sang veineux , et n’y sont pas relrquyés sous leur forme première ; ce qui prouve qu’en même temps que l'absorption les a saisis, elle les a élaborés, et changés, ou en {ymphe et en sang veineux, ou plutôt en des produits qu'on ne peut en distinguer, parce qu'ils sont aussitôt mêlés à ces fluides.
_ ci se représente pour une troisième fois la question de la formation du sang veineux. Il paraît certain que l’ab-
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sorption de décomposition concourt à cette formation, soit immédiatement en faisant directement le sang veineux, soit indirectement en versant dans ce fluide, ses produits, quels qu’ils soient; mais on ne peut préciser dans quellé proportion elle y sert, comparativement aux autres aclions capillaires qui y contribuent. Cependant, si cette absorpüon ne fait que verser dans le torrent veineux ses produits, peut-être peut-on la dire encore étrangère à la formation. du sang veineux proprement dit.
On doit en dire autant de la lymphe : puisque les vais-» seaux lymphatiques sont, ainsi que les veines, considérés comme agents de l'absorption interstitielle, il faut bien reconnaître que la Jymphe résulte, en partie au MOINS , directement où indirectement, des matériaux de cette absorption.
Toutefois, de même que la composition avait consisté. dans la solidification du sang, par suite d’une action spéciale des parenchymes nutritifs, dans une conversion de ce sang dans la substance des organes, de même la décomposition consiste dans une fluidification de la substance des organes, par une action spéciale des vaisseaux absorbants qui entrent dans la composition de ces mêmes parenchymes, dans une conversion de fa substance des organes en lymphe et en sang veineux, OU, au moins, én produits inconnus qui sont versés aussitôt dans ces fluides. De même que, dans l’action élaboratrice de la composition, la transformation du sang en issu organisé n’avait pu en rien être assimilée à une ac-. uon chimique ordinaire; que, par exemple, on n’avait pu signaler, dans le sang qui servait à composer, les éléments constituants des tissus qui étaient renouvelés par lui, de même, dans l’action élaboratrice de la décomposition, la: transformation des tissus organisés en lymphe et en sang veineux n’a rien de chimique non plus; l’on ne peut pas davantage retrouver dans ces fluides les éléments consti- Luants des organes, ni conclure chimiquement de l’existence des uns à la formation des autres. Enfin, de même qu'on avail pu dire de l’action élaboratrice de la composition, les. trois propositions communes , savoir : qu’elle n’était apte à
DU MOUVEMENT DE DÉCOMPOSITION. 391 s'exercer que sur un genre déterminé de matériaux, qu’elle n'avait en son essence rien de chimique, et qu’elle devait toujours donner naissance à un même produit, de même on peut les assurer de l’action élaboratrice de la décom posiüuon. Il est sûr en eflet que labsorption décomposante ne s'exerce dans l’économie que sur jes organes à renouveler ; Que cette action n’a en elle rien de chimique ; et qu’enfin elle donne naissance à un même produit, soit la Iymphe
et le sang veineux eux-mêmes, soit une matière qu’on ne * peut spécifier, parce qu’elle est aussitôt mêlée à ces fluides. _ Comment, par exemple, pourrait-1l en être autrement de ce dernier fait, lorsque ce sont partout les mêmes radicules qui agissent, et qui conséquemment ne peuvent que foxmer _ Ja même matière? A la vérité, ces radicules agissent sur -des éléments différents : mais est-ce le premier appareil de l’économie qui extrait de matières différentes un même produit ? l'appareil digestif, par exemple, ne fabrique-t-il pas un même chyle avec des aliments très divers ? - Ainsi donc, dans la nutrition, tandis que d’une part _ le sang artériel est solidifié, et changé dans la substance des ‘organes pour la composition, d’autre part, le tissu des organes est fluidifié, changé en lymphe et en sang veineux pour la décomposition. Tandis que Île sang artériel fournissait les matériaux composants , la Iymphe et le sang veineux recueillent les matériaux retirés des organes, et dont l’extraction fait la décomposition. Enfin, de même qu'il avait été impossible de suivre la matière depuis sa première entrée f dans l’économie sous forme d’aliments, jusqu’à son assimilation aux organes , à travers le chyle et le sang, de même aussi ii est impossible de suivre les éléments qui sont repris dans les organes, depuis les parenchymes nutritifs, jusqu’à ce qu'ils soient rejetés de l’économie par Îles organes des excrétions.
Nous ne pouvons pas même savoir quelles sont les molécules des organes que la décomposition reprend : il est assez probable que ce sont celles qui sont les plus anciennes, qui
y ont déjà fait un certain séjour, qui, en un mot. ont été usées par la continuité de la vie. Ii est sûr, en eflet, que les
392 FONCTION DES NUTRITIONS.
parties constituantes des organes y font uu certain séjour avant d’en être retirées : c’est ce qui résulte des expériences de Duhamel, dont nous parlerons ci-après, et dans lesquelles on voyait la garance, qui colorait les os, mettre un certain temps à disparaître, après qu’on avait interrompu son usage dans les aliments. D'ailleurs, le bon sens indique que ce sont les matériaux anciens, ou du moins ceux qui | sont Îles premiers usés, qui doivent être repris les premiers; car, de quoi cata ee] d’assimiler de nouveaux matériaux, pour les reprendre aussitôt ?
Ainsi que F action de composition avail différé é en ne organe, en raison d’une différence de structure dans les paredhat nutritifs, de même l’action de décomposition, diflère également partout, et par la même cause; les radi-" cules veineux et iymphatiques ont, dans chaque organe, une disposition , une activité particulière ; et, par suite, la décomposition a , dans chaque organe, un caractère spécial. I: en est dans sell elle est plus ranide, d’autres dans lesquels elle est plus lente; ce sont absolument les mêmes considérations que celles que nous avons présentées à l'égard du mouvement de composition. Ainsi, comme celui-ei, le mouvement de décomposition se fait vite, et à l'instar de la. médaille que l'on frappe; il est probablement dans un rap-v port quelconque avec la circulation capillaire, et certainement dans un rapport constant avec le mouvement de: composition. |
er —— me DE PRES RES
Telles sont les deux actions opposées du concours des- | quelles résulte la nutrition. Ces deux actions sont également merveilleuses, soit qu’on les considère en elles-mêmes ; soit qu’on Îles envisage dans leurs rapports entre élles. D'un côté, | on voit dans la composition un même fluide, le sang artériel, se changer en mille organes différents; et, dans la décomposition ; la substance de a à d'organes différents être changée toujours dans les mêmes nids la iymphe et Je sang veineux. D’un autre côté, on est obligé d'admettre qu’il y a les rapports les plus intimes entre ces das actions ,
MÉCANISME DES NUTRITIONS. 399 qu'elles ont lieu en que sorte en même temps. Comment concevoir, en eflet, qu'une partie s'applique de nouveaux principes sans se débarrasser en même temps de ceux qui là formaient préalablement ? Cependant les âges et les maâdies nous montrent quelques différences dans l’activité de “es deux actions. Dans le premier âge, le mouvement de omposition prédomine sur celui de décomposition, puisque le corps croît et augmente de volume. Dans le dernier ge, au contraire, la décomposition prédomine sur la com- Josilion, puisque le corps dépérit. Dans. les maladies, on joit quelquefois la composition devenir très active, nt un Pgane prendre alors un volume, un développement insoiles; dans d’autres cas, au contraire, on voit la décompoition s'exercer sur un organe, jusqu'au point de le faire omplétement disparaître,
Du reste, il n’est pas possible de révoquer en doute cette pposition continuelle de composition et de décomposition, ar laquellesont entretenus ,renouvelés, nourris nos organes. il est évident que, dans la nature, il ÿ a mutation conuruelle de la matière qui y compose tous les corps, cette mutaion est encore plus vraie des corps organisés et de l’homme. Il uflit de penser, d’une part, aux aliments que nous prenons tque nousavons besoin de prendre chaquejour,etde l'autre, nos diverses excrétions, qui ne sont pas moins constantes t nécessaires, pour être portés à croire que les premiers nt destinés à remédier aux pertes qui résultent des seondes, et qu'il y a en nous un roulement continuel de maère. À la vérité, où pourrait croire que l’alimentation ne rt qu’à remédier aux pertes que font faire au sang nos exrétions. Mais on ne peut réduire le service des excréuons, l'expulsion de la partie des matières ingérées qui n’a pas é assimilée ; leur quantité est trop considérable pour cela ; lusieurs ont une mature trop animalisée , et cet excés d’anialisation annonce qu’elles proviennent de matériaux qui nt fait partie de corps vivants. Plusieurs, sans doute, ne iraissent pas avoir été destinées primitivement à effectuer décom position du corps ; elles remplissent dans l’économie autres usages bien évidents : mais il en est une, l’excrétion
394 FONCTION DES NUTRITIONS. | de l'urine, qui n’a pas d'autre cffice que d'éliminer les di bris de nos organes , et celle-là suffit seule pour démontrer | réalité de la décomposition du corps. 1lest d’ailleurs de non breux phénomènes de santé et de maladie qui mettent ho! de doute cette rénovation coniinuelle de nos parties. © voit l’épiderme s’user et se renouveler sans cesse, des lack. faites à la peau disparaître aprés un lLemps plus où moi long. On voit, pendant le cours de la vie, des organes pri senter des degrés divers de grosseur, selon la mesure dan laquelle is sont nourris : on les voit, malgré l’accroissemeér que leur fait éprouver le premier âge, présenter toujours | même substance intime, la même solidité; toutes preuvi que c’est profondément, et d’une manière continue » ques fait leur renouvellement. Cette continuelle composition décomposition de nos organes est enfin démontrée par le expériences directes qu’on a tentées avec des aliments tein! par de la garance. Le hasard fait manger à Belchier, chiru gten de Londres, un cochon Qui avait été nourri chez u! teinturier : il remarque que les os de cet animal sont rouges et il attribue cette particularité à ce que l’animal a été nour: avec des aliments teints en rouge ; 1! conçoit dès lors la po: stbilité de se servir de ce fait, pour démontrer que nos 01 ganes vont en se composant et se décomposant sans cesse ;.| conjecture que dans un même animal les os se montreror tantôt rouges et tantôt blancs, selon que cet animal use ou non d'aliments colorés ; il fait des essais qui justifientie conjecture; il les communique à la Société royale de Lon dres ; Sloare, son président, en instruit l’Europe, et I mêmes expériences sont répétées alors dans plusieurs pays et avec les mêmes résultats; en France, par Duhamel ;*el Italie, par Baroni; en Allemagne, par Bohmer, Ludwig Delius. Or, si les os, les parties les plus dures de lPéconomie vont en $e renouvelant sans CEsse, En se Composant el se dé COMpPOsant continuellement, on conçoit qu'il doit en être même des autres parties. D'ailleurs, Jorsque l’on voit” crane aller en augmentant de capacité chez un enfant, mesure que le cerveau , qui est dans son intérieur, croît lu même , el ce crâne cependant se montrer également soit
MÉCANISME DES NUTRITIONS. 395 2 plein, qui pourrait douter que cette partie n’ait été en proie à cette action seurde de composition et de décomposiion , qui seule permettait à l’ossilication de se faire chaque our sur de plus grands contours ?
. Seulement, ce renouvellement est assez lent à se faire, ar si les actions qui l’effectuent sont instantanées, rien ne lit qu’elles soient continues. Peut-être ce renouvellement st11 peu de chose à chaque instant pour chaque organe. Jeute lenteur est surtout grande dans l’âge adulte, car, dans premier âge, il y a excès de composition , et dans le derlier, excès de décomposition.
. Toutefois, puisqu’en même temps que nos organes s’aproprient de nouveaux matériaux, ils rejettent tous ceux ui les Composaient préalablement, on conçoit qu’il doit rriver une époque où le renouvellement matériel de notre Orps est complet, c’est-à-dire où nous ne conservons plus ien de la matière qui, à ane époque antérieure, entrait ans la composition de nos organes. C’est ce qui est en effet. L est sûr que nous n’arrivons pas au terme de notre carère avec la même matière qui nous formait au commenceent ; et nous applaudissons à l’ingénieuse comparaison qu'a le à cet égard le professeur Richerand, de notre corps au aisseau des Argonaultes, qui, radoubé mille fois dans sa raversée, n'avait plus, au terme de sa course, aucune des arties qui le formaient d’abord. Or, on a cherché à préciser temps qui élait nécessaire pour que ce renouvellement dtier fût achevé. Les anciens ont dit tous les sept ans ; ernoulli, tous les trois ans. Mais on concoit que ce temps e peut être connu, et qu'aucun calcul n’est applicable ici. omment, en eflet, fixer le point de départ de l'expérience, | de. même reconnaître son terme ? La nutrition étant une tion moléculaire, dans laquelle or ne peut saisir, ni ce ui entre pour la composition, ni ce qui sort pour la dé- »mposition , 1] n’est réellement aucun moyen de fixer léoque qu’on recherche.
D'ailleurs , est besoin de dire que cette nutrition n’est 5 plus que toute autre fonction de notre économie, idenque et constante, mais qu’elle est miile fois différente se-
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lon les circonstances individuelles ? Elle n’est pas la mêm en eflet, dans les divers âges : dans l’enfance , elle « beaucoup plus rapide; dans l’âge adulte, elle est déjà pl modérée; et, comme toute fonction, elle s’affaiblit dal la vieillesse. Elle change aussi selon les sexes, les tempi raments, les idiosyncrasies ; chacun a, à cet égard , constitution propre. L'état de maladie surtout la modif dans les maladies, il semble souvent que la nutrition sa faiblisse beaucoup, du moins à juger par l’état de dimimi tion que présentent les organes ; en quel état d’atrophi par exemple, parviennent les diverses parties du corps, à! suite des longues maladies chroniques? Enfin, se retrow iC1 la différence de la nutrition dans les divers organes : U 0r$ane peul renouveler plusieurs fois sa substance en entie pendant que tel autre effectue à peine une fois ce même pr! nouvellement. Dans chaque organe, cette nutrition se cooi donne aux formes que cer organe doi avoir; c’est ainsi , pa exemple, qu’elle creuse dans les os longs le canal médn! laire ; qu’elle fait dans l’os ethmoïde les cellules qui s’y mon trent, etc. D'après ces diflérenees, est-il possible de rien fixe sur le temps nécessaire au renouvellement complet d’un ox gane parliculier, et à celui de tout le corps en général?
Il est même assez difficile de préciser, au milieu des os cillations que présente comme toute autre cette fonction d la nutrition, quelles sont les conditions qui influent plu particulièrement sur elle ? y a-t-il des époques où cett fonction est plus active, et d’autres où elle se tempère En général, son activité paraît un peu dépendre de l’exer cice des organes; du moins cela est évident pour le systèmi musculaire, et on conclut de ce système aux autres. Il es d'observation que tout organe très exercé prend plus corps, et conséquemment est mieux nourri: on peut € citer comme preuves le développement considérable de bras chez les boulangers , celui des jambes chez les danseurs du larynx chez jes chanteurs, des épaules chez les por e fix, et en général, toute l'habitude extérieure des homme: à vie active, comparativement à celle toute grêle des hom es à vie sédentaire.et de cabinet. Quoique placée au terme di
"CSS
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écanisme nutritif, cette fonction est encore un peu déendante de l’influence nerveuse ; on sait combien les pasons amaigrissenL. Il est possible , à la vérité, que cet effet arrive que par suite des troubles que le moral amène dans s fonctions préparatoires, et que nous avons dit être mme l’échafaudage de la nutrition, dans la digestion , reSpiralion, elc. En général , comme la nutrition est une nmction lente, ses maladies le sont aussi ; les médicaments von emploie dans la vue dé refaire une constitution usée ivent conséquemment être continués un long temps; ils vent surtout être pris dans le régime ; et c’est à cette motion que s'applique principalement ce qu'on appelle en érapeutique la méthode altérante.
Telle est l’histoire de la nutrition : on én a, en quelque rte, une représentation dans le mécanisme de la cicatrition de nos parties. Une de nos parties est-elle accidentelment entamée ? on voit se faire à sa surface un dévelop ment de bourgeons charnus, c’est-à-dire qu'il se forme abord cétte trame cellulo-vasculo-nerveuse qui constitue ut parenchyme nutritif : ensuite ce parenchyme travaille sang qui lui arrive, de manière à former avec lui le tissu la partie qui était le siége de l’entamure. Ce mécanisme Ja cicatrisation est le même en toute partie, dans l’os mme dans le muscle; il n’y a de différence que dans la radité avec laquelle se fait l'opération : le cal, par exemple, iployant quarante jours à se faire; et la peau, au conaire, se réunissant en trois jours. Dans cette cicatrisation, aque partie renouvelle la série des phénomènes par Îlesels elle s’est formée primitivement; le cal, par exemple, L d’abord cartilagineux , ensuite il devient osseux ; il est abord tout plein, puis l’absorption décomposante y creuse canal médullaire : de sorte que cette cicatrisation de nos rüies nous offre un simulacre de l’action par laquelle ces rties ont été faites dans l’origine, et de celle par laquelle les s’entretiennent.
FONCTION DES CALORIFICATIONS OU DE LA CHALEUR ANIMALE
NON-SEULEMENT le sang artériel est, dans le parenchym de tous les organes, employé à la nutrition, il sert encoi à y dégager tout le calorique en vertu duquel le corps coi serve sa température indépendante, sa chaleur propre je ce second office du sang fonde une fonction bien in) PO» tante et bien peu connue encore, celle de la calorification
Ce qu’on appelle température d'un corps s'entend, out la sensation de chaleur que ce corps mis en contact avec ne organes, produit en eux ; ou de l'élévation à laquelle ce cor! porte l'instrument de physique appelé thermomètre. Ce dou ble effet est dû à une matièretrèssubtile que dégage le corp: matière appelée calorique, et qui, d’une part, appliquée nes organes, fait naître en eux la sensation de chaleur, € qui, d'autre part, s’interposant dans le thermomètre ent les molécules du liquide qui le forme , ajoute à son volum et fail ainsi monter l’instrument. Du moins, passant soù silence toutes les hypothèses faites jadis et encore aujour d’hui sur la cause de la chaleur, nous nous arrétons à € système, qui est celui qui est le pius généralement adopt de nos jours, et qui rend le mieux raison de tous les phé nomènes, r'
Ce calorique, source de toute chaleur » est représent comme un corps impondérable, généralement répandu dan toute la nature, et existant dans tout corps quelconque mais en deux états, à l’état latent ou combiné, et à l’éta libre ou sensible. Dans le premier état, le calorique est intimement uni aux autres éléments constituants des cor et ne s’en dégage que lorsque ces corps se détruisent; consé quemment il n’est sensible, ni aux organes, ni au thermo® mètre , el est étranger à la température des Corps ; mais c'es
| FONCTION DE LA C\LORIFICATION. 399 ui qui, par sa proportion avec la force de cohésion , déternine l’état des corps, c’est-à-dire s’ils sont solides , liquides t gazeux. Dans Île second état , au contraire, le calorique st ssulement interposé entre les molécules constituantes et Mégrantes des corps; et s’en dégageant sans cesse, c’est lui ui, en agissant sur le thermomètre et les organes, fonde > qu’on appelle la température des corps. Ces deux espèces e calorique re sont ni égales, ni régulièrement proporonnelles entre elles, soit qu’on les compare dans différents ps , soit qu’on les évalue dans un même corps pris à des mpératures différentes. De plus, chaque corps exige pour re à l’état solide, liquide ou gazeux, plus ou moins de carique latent, comme chacun exige plus ou moins de carique sensible pour être éleyé à un même degré de tempéture. Cette dernière différence fonde ce qu'on appelle la pacité des corps pour le calorique; et la quantité de ca-' rique que chacun exige pour être élevé à un degré donné de mpéralure, quantité qui peut être évaluée par celle de glace r’elle fond dans l'instrument de physique appelé caloriêtre, constitue dans chaque corps ce qu’on appelle son lorique spécifique.
Comme tout corps a en Jui du calorique libre, et que ns tout corps ce calorique libre se dégage sans cesse, il en ulte que tout corps a une température : élevée, s’il est ojeté beaucoup de calorique ; basse , dans le cas contraire. la est vrai de l’homme, comme de tous les autres corps la nature; mais les lois qui président en Jui à ce dégament, ne sont pas les mêmes que celles qui le règlent dans ! Corps inorganiques; et c’est là Ja première proposition e nous ayons à démontrer, en commencant l’histoire de chaleur animale.
Dans les corps non vivants, beaucoup de causes physiques chimiques amènent un dégagement de calorique ; savoir: leetricité, le frottement, la percussion , la compression, changement d'état, des agents chimiques qui, en déternant de nouvelles combinaisons entre les éléments constiints des corps, détruisent celle qui retenait le calorique ent et le rendent libre. Mais ce qui produit surtouten eux
le dégagement de Laon e libre dont dépend leur temp rature habituelle, c’est l’influence de tous les autres cor] qui leur RSR plus ou moins de ce calorique , selo: qu’ils sont plus ou moins froids, et jusqu’à ce qu’ils soien tous en équilibre de température. C’est, en effet, une générale de la nature, et qui surtout est absolue pour Àl corps inorganiques , que dans tous ce calori sep tend à:
mettre de niveau , et à faire que chaque corps à la fin man feste une même température. Pour cela, le calorique € sans cesse transmis des uns aux autres, jusqu'à ce que ce m veau soit établi. Cette transmission se fait de deux manière par rayonnañce, et directement par suite du contact. Du côté, de tous les points de la surface d’un corps s’échapps sous forme de rayons, du calorique, lequel va pénétreril autres corps ; cette rayonnance se fait surtout dans la dire. tion perpendiculaire; et, plus faible dans les corps polis elle est pius forte , au contraire, dans les corps ternes. Ile d’autant moins possible de douter de ce premier mode « transmission du calorique , que ces rayons peuvent étre fléchis , concentrés dans des foyers déterminés, et même fractés. D’autre part, le calorique sensible de tout cor: quelconque passe directement dans les autres corps q| sont en contact avec lui, moins rapidement sans doute qn par l’acte de rayonnance, mais avec une promptitude qu quelquefois , est encore assez grande, et qui varie selon qu les corps qui sont en contact sont plus ou moins bons cos ducteurs du calorique. Il y a, à cet égard, beaucoup différences entre les corps. Or, comme d’une part le cale rique tend à se mettre de niveau dans tous les corps; que d’autre part, il n’y a pas de vide dans la nature, et q
toujours des corps sont en contact avec d’ autres, ou en ©
d’autres dans leur voisinage, il en résulte que ces de
modes de transmission sont sans cesse provoqués à se pr duire, et que tour-à- tour les corps émettent ou absorbèk du diériaue jusqu’à ce que le niveau soit établientre et et que ious n’en fournissent plus que des quantités qt agissent de même sur le thermomètre, et qui, conséquè
‘à ment, accusent une mème tem pér ature. Ainsi, qu’ un cor]
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plus chaud soit dans le V
oisinage et en contact d’un corps plus froid, une partie du calorique que dégage en plus le premier , esl absorbée par le second; le premier se refroidit un peu, le second s’échauffe, et les deux finissent par se mettre au même niveau de température. Ce niveau arrive plus ou moins vite , selon que les corps se touchent par plus de points, sont plus ou. moins bons conducteurs du calorique , ont des facultés de rayonuance, d'émission et d’in- Lussusception du calorique, plus où moins grandes. Nous wWons déjà dit que généralement un Corps rayonne d’autant moins de calorique qu’il est plus poli; et, il est d’observaïon que mieux un corps réfléchit: le calorique , moins Len absorbe et moins il en rayonne. C’est là ce qu’on apee la loi d'équilibre du calorique ; et, Comme cette loi est bsolue pour les Corps inorganiques, il en résulte que le déagement de calorique libre, dont dépend leur température,
st moins réglé par eux-mêmes que par les corps dont ils
ont entourés, et qu’ils n’ont pas de température propre,
nais celle de l’élément ambiant dans lequel ïls sont,
Dans tous les corps vivants, au contraire, et par conséuent dans l’homme , c’est l’activité propre de ces êtres qui étermine je dégagenient de calorique duquel dépend leur Mmpérature ,.et l’on sait que l’activité propre de ces êtres tb en opposition avec toutes les forces physiques et chimiues générales, et à cause de cela est appelée aie, Dès lors us les êtres vivants , et par conséquent l’homme, ont une mpérature qui leur est propre, qui est autre que celle du ilieu ambiant , qui est indépendante des variations de la mpérature de ce milieu , et qui ne se modifie qu’en raison > leur activité spéciale, c’est-à-dire de la vie. Prouvons iacune de ces deux assertions.
D'une part, leur température est autre que celle du miu ambiant, et indépendaæte de celle de ce milieu. On ut citer En preuve lous les COrpS vivants, quels qu’il ient. 19 Cela est vrai de simples parties détachées des rps vivants, et qui ne jouissent que d’une vie latente , mme les œufs, les fruits, les graines. À ja vérité, le fait est pas aussi palpable ici qu’il le sera pour les animaux.
TOME III
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D'un côté, ces corps ont une température qui dépasse à peine celle du milieu ambiant. D’un autre côté, ils sont trop petits pour qu’on puisse placer dans leur intérieur le thermomètre destiné à faire apprécier leur température ; et cela est pourtant nécessaire,car l'extérieur de cescorps esttoujours un peu soumis au froid ou au chaudambiants, comme nous le dirons. Mais on ne peut néanmoins contester la réalité de notre assertion. Ces corps en effet onL une vie intérieure, et partout.où il y a vie, il y a développement de chaleur. Un fruit congelé ne parcourt plus les diverses phases de sa maturité. Un œuf gelé, quoique fécondé, ne se développe plus: Il en est de même d’une graine gelée. Sur une même chézminée, de l’eau dans laquelle vit un oignon de jacinthe résiste à la gelée qui saisit de l’eau ordinaire : dans ce derniën cas, n'est-ce pas le calorique dégagé par le corps vivant qui a empêché l’eau de se prendre en glace? 20 [assertion est vraie aussi des végétaux : un thermomètre placé dans leun intérieur accuse une température qui, en hiver comme en été, est toujours d’une même quantité comparativement à celle du milieu ambiant, et qui jusqu’à un certain point s’est conservée la même quand on les a exposés, comme l’a: fait Hunter, à des froids ou à des chauds artificiels. 11 faut encore dans ces expériences placer le thermomètre dans l’intérieur, la surface étant toujours, comme nous l’ayons dit, acces: sible un peu au froid et au chaud du milieu ambiant. 30 Elle est pl us évidemment vraie encore des animaux, sut: tout des animaux à sang chaud, ainsi nommés parce qu ils ont une température supérieure de plusieurs degrés à celle du milieu extérieur ; leur température reste ve même en toutes saisons, en tous climats, et quels que soient lés chauds et les froids artificiels auxquels on les soumet. Hunter a prouvé ce dernier fait par de nombreuses expériences: 4° Enfin, elle est vraie aussi de l’homme, dont il s’agit sut Lout ici : cet être a sa tempér ature propre, qui est de 29 degrés un tiers (therm. de Deluc}), et de 36 degrés deux tiers! (therm. centig. ); et sa chaleur reste la même dans oué $
| FONCTION DE LA CALORIFICATION. 403 Des expériences et des observations nombreuses ont mis hors de doute ce dernier fait. Au Sénégal, on observe fréquemment une chaleur de 38 degrés à l'ombre: et Adanson Tapporte que sur les bords du Niger, la température s’6lève communément de 40 à 45 degrés : or, l’homme conserve dans ces climats sa lempérature propre. Dans des expériences, l’hommea résisté à des chaleurs plus considérables : Tillet et Duhamel ont vu une fille rester dix minutes dans un four chaud à 119 degrés, sans que sa température propre fût augmentée; Fordyce, Banks, Blagden et Solander, en Angleterre, Delaroque et Berger à Paris, dans d’exactes expériences, se sont soumis successivement à des chaleurs D 51; 50, 42, 49, 73, 79 degrés, et ont vu également eur température rester [a mème. On ne peut produire par rt le froid extrême aussi facilement que le chaud; et pour rouver que l’homme ne parlage pas non plus la tempéra-. ure d’un milieu plus froid que lui, il a fallu ée contenter le l'observation des climats et des saisons : mais elle à suffi, Jans les climats byperboréens, le thermomètre pendant six os. d'hiver marque de 25 à 30 degrés au-dessous de zéro. On vu en Sibérie l’homme éprouver des froids de 79 degrés. D'autre part, la température desêtres vivants et de l’homme st en raison de leur vie, et se modifie comme elle, Ajinsi : > de même que la vie est plus ou moins énergique dans les férents êtres Vivants, de même chaque être vivant à sa temrature propre. En général, la température. dans un être vant est d’autant plus élevée, que la vie dans cét être est us énergique : peu élevée encore dans les parties des corps vants qui ne jouissent que d’une vie lätente, comme les afs , les graines, les fruits, elle l’est déjà davantage dans S Végétaux, surtout dans ceux d’une Organisation compliée; et elle l’est plus encore dans les animaux, et S pécianent dans les animaux supérieurs. Sous ce rapport, les imaux sont partagés en animaux à sang froid, dont la npérature esL égale ou de bien Peu Supérieure à celle du lieu ambiant, et animaux à sang chaud, dont la tempéure est au contraire de beaucoup Supérieure à celle du lieu extérieur. Les uns et les autres diflèrent encore entre
404 FONCTION DE LA CALORIFICATION:eux :et par exemple, parmi les animaux à sang chaud, les! oiseaux sont généralement ceux qui ont la température la plus élevée, et parmi les quadrupèdes quelques-uns l’em-. portent sur l’homme : nous avons dit que la température. de celui-ci était de 29 degrés un tiers, therm. de Deluci ou 36 degrés deux tiers, therm. centig. 20 Dans les individus d’une même espèce, s’il y a toujours des différences dans l’état vital, toujours aussi il y en a quelques-unes dans leur tempéralure, respective. Ce n’est en effet que d’une manière générale qu’on a dit que la température de l’homme était de 29 degrés; il y a toujours à cet égard quelques difs, férences, selon le sexe, le tempérament, l’idiosyncrasie, ete; Il est vrai qu’on n’a recueilli encore que peu de faits sur! cet objet: mais ils sont confirmatifs de ce que la théorie annonce. MM. Edwards et Gentil ont vu une jeune demoï: selle présenter un demi-degré de moins que deux jeunes garcons de même âge; un homme bilieux leur a présenté un, degré de plus qu’un homme sanguin du même âge. Le premier de ces expérimentateurs ayant recherché à Bicêtre la: température propre de vingt sexagénaires, de trente-sept sepiuagénaires, de quinze octogénaires, el de cinq centenaires, à VU que, dans chacun de ces individus, la températuredifférait un peu. 3° Sidans un mêmeindividu, l’état vital varie, selon l’âge, la santé, la maladie, le degré de: force ou de faiblesse, dans ce même individu aussi, la; température varie dans ces diverses circonstances, comme! selon l’état de vie et de mort. J. Davy a trouvé que la tem
pérature d’un agneau était supérieure d’un degré à celle de, sa mère ; sur cinq enfants qui venaient de naître, il a vu la température être aussisupérieure d’un demi-degré à celle des mères, et cette température augmenter encore d’un demidegré dans les douze heures qui suivirent la naissance. Au contraire, M. Edwards a trouvé que dans les animaux à sang chaud , la faculté de produire de la chaleur était d’autant moindre, qu’ils étaient plus rapprochés de l’époque. de leur naissance ; et que même plusieurs en naissant, étant, encore animaux à sang froid , et tombaient, aussitôt qu'ils élaient séparés de leur mère, à une température qui ne sure
passait que de 1 à 2 degrés celle du milieu ambiant. Selon _€e savant, la faculté de produire de la chaleur est à son minimüm à la naissance, et s’accroît successivement jusqu’à lPâge adulte. Fxpérimentant sur des enfants de un à deux jours à l'Hôpital des Enfants, et sur des vieillards de Solxante à cent ans à Bicêtre, il a vu la température être de34à35 pour les enfants, thérm. centig. , de 35 à 36 chez les sexagénaires, de 34 à 35 chez les oclogénaires, et en gé- _néral varier selon les âges. Qui n’avait remarqué du reste Je contraste entre la chaleur du jeune homme et l’état glacé du vieillard ? Cependant il faut observer que ceci tient moins à une différence essentielle dans la température propre , que dans les efforts organiques destinés à la maintenir. Il y a de même des différences selon l’état de force ou de faiblesse, l’état de santé ou de maladie : Dehaen dit que la témpérature de la peau s'élève d'environ 2 degrés pendant Ja chaleur fébrile, et baisse d'autant pendant la période du froid. Sans doute, les faits relatifs à ce point de doctrine sont peu nombreux encore, mais la théorie doit les faire supposer. MM. Edwards et Gentii disent même avoir observé dans la température des variations diurnes, selon que c'était l’exercice de telle fonction qui succédait à celui de telle autre, la digestion, par exemple, au travail intelléctuel ; et ces variations ont souvent été de 2 à3 degrés du ma- Lin au soir. 40 Enfin, de même que dans un même individu . les organes ont chacun leur vitalité diflérente, de même aussi chacun a sa température propre : c’est ce que nous prouverons lorsque nous serons arrivés au détail de la fonction. Ainsi donc, puisque l’homme a une température individuelle autre que celle du milieu ambiant, et qui en est indépendante ; puisque cette température ne se modifie, comme dans les autres espèces vivantes, qu’en raison de son état vital, il est certain que le dégagement de calorique, duquel dépend sa température, ne tient pas à la loi physique de équilibre du calorique, mais à son activité spéciale. Cependant cette force générale d'équilibre du calorique n’est, somme toutes les autres forces physiques et chimiques géné rales, contre-balancée dans le corps humain que jusqu’à un
certain point. D'un côté, bien que ce soit le COEPS vivant ; qui, par son activité, Are le calorique qui produit sa. température ; bien que ce Aa agement ne soit pas en raison
de la température de l'été ambiant, comme celui- -ci |
touche LHHJOHTS le GOEps humain, la force expansive tend |
toujours as "exercer, et s'exerce en effet. Si l'élément ambiant
est plus froid que le corps bumair, il lui soutire du calo=
rique et tend à le faire tomber à son niveau; s’il est plus
chaud, il lui en fournit au contraire, et tend à élever sa
température; et qhoiques maloré ces influences, le corps |
humain se maintienne à sa température propre, nl en a dû résulter nécessairement des variations dans les actions quels
les qu elles soient, qui produisent la chaleur animale. C’ est |
un point de vue sous lequel la chaleur animale est dépen: dante de celle de l'extérieur. Sous ce rapport, le corps vivant est dans une lutte continuelle avec l'élément ambiant, comme cela est du reste pour toutes les autres forces géné= rales, gravitation , affinités. D’un autre côté, à un certain degré, cette:loi générale d’ équilibre du ere ique arrive à du dans le corps vivant, mais en y éteignant préalablement la vie : on sait qu’à un certain degré de froid ou de chaud , la mort arrive. Il en est encore ainsi des autres forces physiques et chimiques générales.
Toutefois, on appelle calorification ou calorisation l’action vitale, quelle qu’elle soit, qui fait produire au corps
humain la quantité de calorique libre qui détermine sa tem-! pérature. Suivant notre ordre accoutumé, il faut d’abord |
rechercher quel est l’ appareil qui accomplit cette fonction»
CHAPITRE PREMIER
Appareil de la Calorification,
Les physiologistes sont très divisés sur ce point. Les uns disent qu'il n’y a pas d'appareil de calorification proprement, dit, et considèrent la chaleur vitale comme un fait premier, ou comme un résultat de tous les autres actes de Ja vie. Les.
autres, au contraire, admettent un appareil de calorifica-"
APPAREIL DE LA CALORIFICATION. 407 tion, mais qui, selon ceux-ci , est local, concentré en un seul lieu du corps ,etqui, selon ceux-là , est , AU Contraire, multiple et disséminé dans toutes les parties de l’économie. Ainsi , M. Chaussier admettait , sous le nom de calo-icité, une propriélé vitale primitive, en vertu de laquelle les êtres vivants dégageaient le calorique duquel dépend leur tem péraiure propre, comme par d’autres propriétés vitales, ils accomplissent leurs autres actes vitaux. Il s'appuyait sur ce quela parücularié d’avoirune température indépendante est commune à tous les êtres vivants , Coexiste exclusivement avec l’état de vie, est commune à toute partie vivante, cesse à la mort, et s’accroît enfin par tout ce qui excite la vitalité. Mais ne peut-on pas dire ces mêmes choses de beaucou d’autres actes vitaux, des nutritions > par exemple ? Et ne serait-ce pas un abus que d’admettre, pour ces divers phénomènes , autant de propriétés vitales spéciales ? Il est évident que ce serait se payer de mots. D'ailleurs, comme Phomme résiste au froid ainsi qu'au chaud, il faudrait admettre en lui une propriété de Jrigoricité, comme ane de caloricité. I] ne faut voir dans le dogme de la caloricité, par M. Chaussier, qu’une protestation contre les divers systèmes physiques et chimiques, par lesquels on a cherché à expliquer la chaleur animale.
De même, Boin nie qu'aucun organe du corps soit spécialement chargé de dégager le calorique qui produit Ja température du corps, et pense que ce dégagement est un résultat commun de toutes les actions vitales, quelles qu’elles soient, des actions nerveuses, musculaires, de la digestion, de la respiration , de la circulation, des nutrilions, dés sécrétions, etc. Ses arguments sont, que l'exercice de chacune de ces fonctions modifie, en effet, la température du corps. Les travaux d’esprit, par exemple, échauffent la tête : quelle forte chaleur manifestent les maniaques , et dans quelle indépendance du froid extérieur sont ces infortunés ! Dans les affections de l’ame, on a tour-à-tour chaud ou froid, quel que soit l’état de l'atmosphère. Nous montrerons ciaprès, que la chaleur animale est, comme toute fonction, | sujette à une influence nerveuse. Les mouvements du Corps
sont certainement favorables à la production de la chaleur: | qui ne connaît les bons effets de l’exercice contre le froid? c’est par lui que les Hollandais jetés dans le Spitzherg par: | vinrent à y résister. La digestion modifie de même la cha-! leur : dans son commencement, elle cause un sentiment dé! froid, un léger frisson ; à sa fin, au contraire, la tempéra=! ture du corps est un peu élevée; et c’est pour cela qu’on a comparé cette fonction à un accès de fièvre. La respiration aussi a été de tout temps présentée comme influant prochais nement sur Ja chaleur animale; seulement les Anciens di- | saient qu’elle servait, par l'air frais qu’elle introduit dans le poumon, à rafraîchir le sang ; et les Modernes en font la source principale de la chaleur, 11 est sûr que, dans les anis | maux ; il ya un rapport entre l'étendue de la respiration et le degré de Ja température; les oiseaux, qui ont la respiration | la plus ample, ont la température la plus élevée; les reptiles, | qui ont Ja respiration la plus bornée, sont des animaux à sang froid ; et les mammifères qui, sous le rapport de la ré spiration, tiennent ie milieu entre ces deux classes d’animaux, leur sont aussi intermédiaires sous le rapport de la. chaleur. Il en est de même encore de la circulation, éar 4 chaleur augmente quand la circulation se presse, et diminue dans le cas contraire. Enfin, on peut en dire autant des nutrilions, qui arrachent toutes les parties au repos, et n’ont. jamais lieu sans production de chaleur; des sécrétions, dont les organes sont des points continuels de fluxion. Ainsi, | toute fonction peut être présentée comme cause de la cha= | leur. Ajoutons que, dans les animaux , la température ést en raison du nombre et de l’énergie des fonctions, et de la. complication de l’organisation. Malgré tout ce qu'ont dé. spécieux ces divers arguments, nous ne pouvons admettre. la théorie de Boni. En effet, comment croire que des, actes aussi divers que ceux que nous venons d’énumé-, rer puissent amener un résultat unique? Les faits qu’on
; : « : RAT vient de rapporter prouvent bien que chaque foñction mo= | difie la chaleur, mais non qu’elle la produit. Enfin, à sup poser que la chaleur fût le résultat commun de toutes ces.
fonctions , la chaleur n’en aurait pas moins un appareil spé
APPAREIL DE LA CALORIFICATION. 404 cial, les systèmes capillaires desorganes quien sont lesagents. Je crois qu’il faut admettre un appareil calorificateur. Alors, quel est-il? On à émis ici deux opinions opposées. Selon les uns, le calorique est dégagé dans un seul lieu , d’où l'est ensuite conduit, comme par des tuyaux de chaleur, dans toutes les parties du corps. Selon d’autres, toute partie du corps dégage son calorique et a sa température spéciale. … La première Opinion a beaucoup de variantes : chaque fonction principale, chaque organe important, ont été toureLour indiqnés comme les foyers de la chaleur : le cœur, le poumon , le cerveau , etc.
#uo Nous trouvons d’abord là théorie des Anciens, qui Maçaient le siége de la chaleur dans le cœur; le sang s’en hargeait dans ce viscère, et allaitensuite la disséminer dans outes les parties. Hippocrate, par exemple, disait qu’une haleur innée, calidum innatum, était primitivement rasemblée dans le ventricule droit du cœur ; que les orcillettes aient des soufflets qui conduisaient l’air sur ce viscère our en alimenter le foyer; et qu'ensuite le sang y puisait e calorique pour aller le répandre en toutes les parties. ralien admettait de même une semblable chaleur ; allumée ans le cœur par ee qu’il appelait, dans sa mauvaise physioogie, l’esprit implanté; entretenue par l’humide radical, est-à-dire le sang ; el ranimée par l’air de la respiralion. in croyait qu’il y avait au-dedans de nous un foyer emrasé ; la fumée de ce feu s'échappait par la trachée-irtère. à respiration servait à rafraîchir le sang; la plus grande artie de ja chaleur innée sortait avec l’air expiré; la plus étite partié seulement allait au ventricule gauche et de là toutes les parties. | Mais, que d’objections contre ce premier système ! Je cœur evrait être plus chaud qu'aucune autre parue du corps ; “devrait même être calciné , si en fui se dégageait tout le lorique que suppose la température du corps humain. Le ing devrait êtré plus chaud au-delà du ventriculé droit, ans l’artère pulmonaire, par exemple; ét nous verrons ue c’est le contraire qui a Jieu. Dans la théorie, on dit n’une partie de la chaleur innée siégeant dans le cœur , ét
rejetée avec l'air expiré, et qu’ainsi la respiration sert à rafraîchir lesang : mais alors pourquoi faire produire à grands: frais de la chaleur dans le cœur, pour la dissiper ensuite! Pourquoi, si la respiration rafraîchit le sang, ce fluide est-il plus chaud au sortir du poumon qu'avant d’y entrer ? La! teripérature dans les animaux, au lieu d’être en raison de: l'étendue de leur respiration, devrait être d’autant moine] dre que la: respiration serait plus ample. D'ailleurs, pour-: quoi Île sang se chargerait-il plus de la chaleur du cœur que Lloutes Îles parties solides environnantes ? Celles-ci ne! sont-elles pas de meilleures conductrices de ce principe ?.et| à ce titre ne devraicnt-elles pes être plus chaudes, et même ca/cinées ? Dans.cette théorie , comment expliquer les aug mentalions et diminutions locales de chaleur, pendant que! Ja température reste la même dans les autres lieux du Corps; par exemple , Ja chaleur extrême que développe une partie | enflammée? Enfin, toute cette théorie repose sur un fonde-: ment hypothétique , lexistence d’un foyer de chaleur! innée dans lecœur.: quia vu ce foyer ? qu'est-ce qui l’entreent , le produit ? Cette théorie est abandonnée aujourd'hui.
Il en est de même de plusieurs systèmes plus modernes : qui s’y rappôértent, comme celui de Descartes, ‘qui atiribuait la chaleur à une ébullition du sang dans le cœur; ce:! lui de an-Helmont et de Sylvius Del-Boë, qui la faisait dépendre d’une effervescence du sang dans cet organe; celui. de Vieussens, qui en accusait une fermentation de ce fluide, etc. Ces théories ne différent en effet de la premièré. qu'en ce qu'au lieu d'admettre dans le cœur un foyer inné de chaleur, elles supposent un dégagement de calorique. dans cet organe, d’après les idées physiques et chimiques dun temps. Mais, encore une fois, il est sûr qu'il ne se dégagé. pas dans le cœur, plus de calorique qu'ailleurs.
20 Vient ensuite l'hypothèse des chimistes modernes{s
nr:
œui placent le siége de la chaleur animale dans le poumon Elle a varié autant que leur théorie de la respiration. D:
Sans remonter à Mayow, qui le premier l’a émise, voici comment Lavoisier clSéguin la présentèrent d’abord. L’oxy=
gène de l'air inspiré se combine avec le carbone et l’hydrom
T at à
| APPAREIL DE LA CALORIFICATION. 411 gène du sang veineux, et en eflectue Ja combustion; étant dès lors solidifié, il dégage du calorique; et celui-ci, absorbé par le sang, va se répandre dans tout le corps. Les arguments sur lesqueis on appuyait ce système , étaient : 19 l'assimilation que l’on avait faite de la respiration à une combustion, et comme cette dernière dégage évidemment du. calorique, il devait en être de même de la première ; 20 le fait que le sang artériel est un peu plus chaud que le sang veineux; 30 des expériences de Lavoisier et de M. Deaplace, qui, plaçant dans le calorimètre des animaux, et comparant la quantité de glace que ces animaux fondent, et par conséquent la quantité de chaleur qu'ils dégagent, avec la quantité d’acide carbonique qu’ils produisent dans un même temps, voient que la quantité de calorique qui résulterait de Ja quantité d’acide carbonique qui a été formée, est justement celle qu'ont dégagée ces animaux; 40 des expériences de Brodie, Thillaye, Legallois, qui prouvent que, lorsque sur des animaux on gêne Ja respiration ,on voit dans la même proportion baisser leur température; 50 enfin, sétte observation de physiologie comparée , que dans la série les animaux, l'élévation de la température est en raison de
Pétendue de la respiration. Il est certain, en effet, que les poissons , qui ne respirent que de l’eau, et qui même, s’il laut en croire les dernières remarques de M. de Blainville, n'ont qu’une circulation simple, sont des animaux à sang roid ; qu'il en est de même des reptiles, bien que plusieurs "espirent l'air, mais parce qu’ilsont une circulation simple ; qu'au contraire, les mammifères, qui ont une circulation louble, et qui respirent l’air, sont des animaux à sang chaud; + qu’enfin les oiseaux, dont l’organe respiratoire n’est pas borné au thorax, mais s'étend dans l’abdomen, et selon quelques-uns dans les os, et qui, à ce titre, ont la resDiauon la plus étendue, sont aussi de tous les animaux ceux jui ont la température la plus haute. Ce rapport de la respiation et de la calorification dans la généralité des animaux e retrouve pour chacun dans la série des âges : pendant la ie fœtale, où la respiration manque, les mammifères sont Ous à sang froid; plusieurs le sont encore dans les premiers
jours de leur naissance; et ce n’est que dans la même pro: portion que leur respiration prend de l’étendue, que la température de leur corps devient plus forte. Dans cette théorie, du reste, on admet une opinion inverse de celle: d’Hippocrate et des Anciens; au lieu de rafraîchir le sang, Ja respiration est l’action qui dégage le calorique. | Sans doute, il est de nombreux rapports entre la respira= tion et la chaleur animale ; et à tous ceux que nous venons! d'indiquer, on peut en ajouter d’autres encore qu’a signalés! M. Edwards, et qui prouvent que la respiration est, dans! les änimaux supérieurs et dans l’homme, liée à la calori-! fication plus que toute autre fonction. Ainsi, les animaux] supportent d'autant moins la privation d'air, qu’ils ontl une température plus élevée; les effets de l’asphyxie sont] bien plus lents chez lés animaux à sang froid que chez ceux] à sang chaud , et chez les jeunes animiaux que chez les adul-: tes, Ainsi, les animaux consomment dans leur respiration | d'autant plus d'oxygène, qu’ils sont plus à sang chaud, ét qu'ils approchent davantage de l’âge adulte. Enfin, M. £d-. wards a reconnu , qu’en même tem ps que les saisons modi- : fient la calorification , elles modifient aussi la respiration; | et que si dans l'été on produit moins de chaleur, tandis qu'en hiver on en produit davantage, dans la première dé ces saisons la respiration consomme moins d'oxygène que! dans la seconde. Mais, malgré ces nombreux rapports, il est | impossible d'admettre l’hypothèse des chimistes sur la calo= rificalion. 1° Cette hypothèse repose sur la théorie chimique de la respiration; et nous avons réfuté cette théorie. La respiration, n'ést pas une combustion. l'oxygène sais! doute sert à cétte fonction, mais rien ne prouve qu'il y soit décomposé; et surtout on est sûr qu’il ne concourt pas à former les matières excrémentitielles qui sont réjetées dans Ja fonction. En un mot, la théorie chimique de la calorifi=. cation reposant sur la solidification de l'oxygène, et cette so lidification étant un fait plus que douteux, il s'ensuit que | cette théorie pèche par sa base, Jamais, en agitant avec de | l'oxygène une quantité de sang égale à celle que contient le corps humain, on ne produira toute la chaleur que mani-
feste ce dernier. 2° Les deux degrés de chaleur que manifeste de plus le sang artériel sont bien peu de chose pour la tem-
pérature du corps humain. 30 M. Dulong répétant les expé-
riences de Lavoisier et de Laplace , tendantes à comparer les
quantités de calorique dégagées par les animaux dans le ca- Jlorimètre, avec celles qui résulteraient de l’acide carbonique formé pendant le même temps dans leur respiration, n’est
point arrivé à un résultat aussi heureux ; il a toujours trouvé
la quantité de calorique dégagée par les animaux, supérieure à celle qui résulterait de la quantité d’acide carbonique for-
mée ; et cependant ses expériences ont eu, sur celles de Zavorsier, le double avantage d’être faites avec un appareil plus
ingénieux, et d’être pratiquées sur un même animal. 40 L’affaiblissementqu'amènent dansla chaleur animaleles troubles
de la respiration, prouve bien un lien entre ces deux fonctions, mais non que celle-ci soit la source de celle-là : on
peut expliquer cet affaiblissement, en remarquant que c’est la
respiration qui fait le sang artériel, que c’est de ce sang ar-
tériel que provient le calorique dégagé, ou que ce fluide
au moins est le stimulus obligé de l’action de la calorifica-
tion. D’ailleurs, cet affaiblissement n’est pas un phénomène
constant; les asphyxiés devraient être très promptement
froids, et, au contraire, leurs cadavres conservent long-
temps la chaleur de la vie; dans les maladies du poumon,
loin que la chaleur soit diminuée , elle est souvent augmentée; dans ce qu’on appelle la maladie bleue, on devrait
n'avoir que la température des reptiles, et cela n’est pas. 50 Les mêmes réflexions s'appliquent aux nombreux rap-
ports qui se montrent entre Ja respiration et la calorification , tant dans les divers animaux que dans les divers âges.
60 Nous prouverons ci-après que la chaleur animale est dé-
pendante d’une influence nerveuse ; qu’elle s'éteint en des cas où les centres nerveux sont lésés, bien que la respiration
soit artificiellement entretenue; que mème alors elle s’é-
teint plus vite que si on n’entretenait pas cette fonction,
de sorte qu’alors la respiration a réellement consumé du
calorique, au lieu d’en produire. 70 Dans la théorie que
nous combattons, une partie du calorique produit servirait,
d’abord à échaufler l’air inspiré, puis à gazéifier l’acide car bonique et à vaporiser l’eau résultant de la combustion dut carbone et de l'hydrogène du sang, au moins à porter à lal température animale la transpiration pulmonaire. Or on! a calculé qu’il resterait trop peu de ce fluide, pour l’entretien de la température ; généralement les procédés dela! nature sont mieux combinés, et leurs résultats obtenus avec! moius de perte. 8 Le poumon étant, dans l'hypothèse, lel foyer du dégagement du calorique, quels seraient les con! ducteurs qui se chargeraient de ce calorique pour le dissé-| miner dans toutes les parties ? Dira-t-on que c’est le sang! artériel? mais il n’est que de deux degrés plus chaud que le: sang veineux, et cela certainement n’est pas suffisant. Pourquoi d’ailleurs les autres parties environnantes ne se char geraient-elles pas de même de la propagation de ce fluide?! cependant elles ne sont pas plus chaudes que le reste du corps. Avec ce foyer local de chaleur, comment expliquer les inégalités de température qui s’observent si souvent dans les
diverses parties du corps humain, surtout dansles maladies?
9° Entiv, le poumon devrait être, non-seulement plus chaud
que loute autre partie du corps, mais même calciné.
Les chimistes, à la vérité, ont cherché à prévenir cetLe dernière objection. Les uns ont dit que si le poumon n’é* tait pas brûlé, c’est que le calorique dégagé était employé à vaporiser l’eau, et à gazéifier l’acide carbonique. Mais la matière de la transpiration cutanée n'est-elle pas vaporisée et gazéifiée, sans le secours de ce calorique aruficiel? Il est: de fait, en outre, que lacide carbonique, se condense sans! dégager de calorique ; il doit donc se gazéifier sans en absor-* ber. Enfin , si après la vaporisation de la transpiration pul-! monaire , ce qui reste du calorique dégagé par la respiration | ne Suflt pas, sinon pour caleiner le poumon, au moins pour. le rendre un pea plus chaud , à coup sûr ce reste ne pourra suflre pour entretenir la température du corps humain. Les. autres ont transporté Le siége de la combustion au-delà du” poumon, dans le cours de la circulation. Mais nous avons” prouvé dans le temps que l’hématose était effectuée exclusi=" vement dans le poumon, et que le sang artériel restait iden-
APPAREIL DE LA CALORIFICATION. 415 tique dans tout son cours. Craw/ord a établi, que le sang artériel a plus de capacité pour le calorique, que le sang veineux ; que dès lors, au moment où ce sang est fait dans la respiration , il s'empare du calorique qui a été dégagé lors de l'accomplissement de la fonction; et qu'il ne le cède en- Suite qu’à mesure que, dans les divers organes, il cesse d’être sang arlériel et devient sang veineux. Mais d’abord Davy nie que le sang artérie! ait plus de capacité pour le calorique , que le sang veineux. En second lieu, la différence indiquée est peu de chose, comme 11, 5 à 10. En troisième lieu, Crawford n’a pas tenu compte de la différence de capacité de lairatmosphérique , et de celle d’une vapeuraqueuse, comme l’est la transpiration pulmonaire; celle-ei est quarante-sept fois plus grande, et par conséquent absorberait et au-delà tout le calorique dégagé. Legallois, partant des données mêmes de Crawford, a fait voir par lecalcul, que si le calorique dégagé par la respiration était absorbé aussitôt, il ne pourrait pas même constituer le sang artériel, et que le poumon, au lieu de courir le risque d’être calciné, serait menacé d’être congelé. Enfin , la théorie de Crawford west plus celle que nous combations; le calorique, en effit, y est dit ètre dégagé de toutes les parties à la fois ; le poumon n'est plus le foyer ou se dégage ce calorique , mais seulement une des voies par lesquelles il est puisé au dehors.
C'est, en effet, de cette manière seulement, que la re- Spiration sert à la chaleur animale, et, à cause de cela, qu'elle est dans de certains rapports avec elle : elle est une des voies par lesquelles le calorique est puisé au dehors. Il faut bien, en eflet, que ce calorique provienne du dehors; il est trop subuil, pour qu'on ne le considère pas comme un élément ; il répugnerait certainement à notre esprit de croire qu il se forme de toutes pièces dans l'économie. Dès lors il ne peut pénétrer que par celles de nos fonctions ui conslituent des ingestions, la digestion, la respiralion, par exemple ; et celle-ci doit surtout remplir cet office, puisque l’aliment qu'elle saisit est un gaz, c’est-à-dire un corps qui contient beaucoup de calorique.
_ 50 Enfin, M. Brodie à Londres, et M. Chossai à Genève,
ont cru pouvoir dériver la chaleur animale des centres ner: veux , el cela d’après les expériences suivantes. M. Brodië coupe la tête à un chien, après avoir pris la précaution dé lier les vaisseaux du col, afin de prévenir toute hémorrhagie; et, pratiquant l’insufflation pulmonaire, il voit la tem pérature de l’animal baisser graduellement, et cet abaïissement amener la mort. Comme Ja circulation a continué de $e faire, ainsi que le montrent les battements du cœur et du pouls; au’ilen a été de même de la respiration et de l’hé: matose artérielle, puisque l’insufflation pulmonaire était pratiquée, et que c'était du sang artériel qui se montrait dans lés artères , 1 conclut d’abord que ce ne sont pas ces fonctions quientreliennent la chaleur, puisqu'alors la température de l'animal n’aurait pas dû baisser. Cette conclusion lui parüût d'autant plus juste, qu’il n’observait aucun rapport entre le décroissement de la chaleur et l’état du pouls et des respivations ; la chaleur baïssait à partir du commencement de l’expérience, tandis que le pouls ne commençait à s’altérer qu’aprés 55 minutes. Mais il y a plus : faisant comparativement la même expérience sur deux autres chiens, et abandonnant l’un sans lui pratiquer l’insuflation pulmonaire, pour qu'il n’y ait pas de respiration , et ne la pratiquant chez l’autre qu'après avoir lié la base du cœur pour arrêter toute circulation, il voit l’abaissement de la température être moins prompt chez ce dernier, qui est saus circulation, et être encore plus tardif chez le preniier qui n’a ni circulas= tion ni respiration ; et dès lors il conclut : 10 que ces deux fonctions, circulation et respiration, non-seulement n'en= tretiennent pas la chaleur, mais même la dissipent; 20 que; puisque la chaleur a diminué par le fait seul de la lésion des-centres nerveux, c’est à l’action de ces centres et surtout à celle de l’encéphale, qu’est dû son dégagement.
M. Chossat, d’après des expériences du même genre, veut préciser davantage quelle partie nerveuse préside au dégagement du calorique. 10 À l’aide d’une ouverture faite au crâne d’un animal, ce physiologiste coupe le cerveau au* devant du pont de Varole, de manière à ce que la huitième paire de nerfs étant intacte, et la respiration se continuant
APPAREIL DE LA CALORIMICATION. 417 naturellement, on n’ait pas besoin de recourir à l’insufilation pulmonaire. Dans cet animal ainsi mutilc la respiration et la circulation continuent; l’expérimentateur s'assure que c’est du sang artériel qui circule dans les artères ; et cependant la température de l’animal baisse graduellement ; de 40 degrés qu’elle étaitau commencement de l'expérience, elle tombe à 24 degrés en douze beures, époque à laquelle l'animal meurt. 1l paraît donc évident à M. Chossat, qu’à _ compter du moment de la section du cerveau , I ne s’est plus dégagé de chaleur, et que le corps s’est refroidi graduellement, comme il l’eût fait aprés la mort. Bien plus, le temps où le refroidissement s’est fait le plus rapidement, est celui où la circulation était la plus active, c’est-à-dire le commencement de l'expérience. Si, au lieu d’expérimen- Ler de celte manière, M. Chossat paralysait l’action céré- _ brale par une forte eommotion, ou en injectant une forte décoction d’opium par la veine jugulaire, et sil remplaçait alors la respiration par l’insufllation pulmonaire, les résultats étaient absolument les mêmes. Il conclut donc que le cerveau influe prochainement sur la production de la chaleur. Il s'agissait dès lors de savoir par quel intermédiaire, si c'était par la huitième paire, ou par la moelle spinale. 20 Il coupe les nerfs vagues à un chien ; et, adaptant un tube à la trachée-artère pour que la respiration se continue, il voit néanmoins la température de l’animal baisser graduellement, et n’être plus, après soixante heures, époque à laquelle l’animal meurt, qu'à 20 degrés. L'animal n’était .pas mort d’asphyxie, car ses poumons étaient crépitants, sans aucune trace d'infiltration, et en partie pleins de sang artériel. Selon M. Chossai, ilest mort de froid, ce quifaitune nouvelle cause de mort à a'outer à toutes celles qu'ont accu- _sées les nombreux expérimentateurs qui ont fait la section ou la ligature de la huitième paire de nerfs. Cependant, comme dans cette expérience, l’abaissement moyen a éte moindre que dans les précédentes, M. Chossat pense qu'il s’est dégagé encore un peu de chaleur après la section de la huitième paire, tandis qu'il ne s’en était plus dégagé du tout après la lésion directe du cerveau. 3 fl coupe la moelle > Tome Ill.
spinalesous l? occiput, et bien qu'il pratique l’insufllation pulmonaire, il voit aussi la température de Panimal tomber graduellement, et la mort arriver après dix heures lorsque la température est baissée à 26 degrés. Comme la mort arrive dans cette expérience, bien plus promptementquedans la pré: cédeute , il conclut que c’est plus par la moelle spinale qué par la huitième paire, que s’exerce l’influence du cerveau sur la production de la chaleur. 40 Enfin, eomme lorsque la moelle spinale est coupée entre chacune des douze vertè= bresdorsales, l’abaissement se montre d'autant moins rapide, que l'opération est faite plus bas; comme même il paraît nul pour les dernières, M. Chossat pense que ce n’est point par elle-même, mais par le trisplanchnique qu’agit la moelle: Pour s’en assurer, il ouvre l’abdomen à un animal, à gauche, au-dessous de la douzième côte, et extirpe la capsule surrénale de ce côté. Dans cette opération , le trispianchnique est coupé au lieu où ce nerf se jette dans le plexus semi-lunaire. Or, dans cette expérience, l’animal perd graduellement sa chaleur, et meurt après dix heures, dans le même degré de refr ane que lorsque l’on avait coupé ja moelle spinale sous l'occipute Cependant, comme ici il n’y avait eu de coupé qu’un des nerfs trisplanchniques, pour équivaloir à à la section des deux, M. Chossat fait cette autre expérience : par une incCision faite dans le derniér espace intercostal , tout près du rachis, il va lier l’aorte audessous du lieu où elle traverse l’arcade du diaphragme, et un tube est inséré dans la trachée-artère pour prévenir l’asphyxie : l’animal per& encore plus rapidement sa chaleur, et meurt aprés cinq heures. Dans tous ces cas, l’animal est, selon M. Chossat, mort de froid ; l’action à laquelle il doit de renouveler le calorique que lui .soutire continuellement l’élément ambiant, a été rendue impossible. Pour avoir un terme de comparaison , il avait fait mourir de froid des animaux par une immersion prolongée dans l’eau froide, ets il avait vu de même leur température baisser jusqu’au degré qui est incompatible avec la vie, et qu’il dit être le 26° pour les animaux à sang chaud. Appelant l’attention sur les cas naturels de mort par congélation, 1l dit qu’évidemment le.
ea APPAREIL DE LA CALORIFICATION. 419 froid tue par l'épuisement des forces nerveuses, comme l’indique l’accroissement progressif de la stupeur et de la débilité des principales fonctions de l’économie: Enfin, tuant tout à coup un animal, et étudiant la marche de son refroidissement après la mort, il a vu qu'elle était tout-à-fait la même que dans les cas où il avait lésé directement le cerveau, ou coupé sous l’occiput la moelle spinale; ce qui l’a confivmé dans la pensée que dès lors il ne s’était plus dégagé de chaleur. | _ Ces travaux, sans doute, sont utiles, comme prouvant que la chaleur tient à une action vitale, et n’a pas sa base unique dans la respiration et Ja circulation, comme montrant surtout que la chaleur est dépendante d’une influence nerveuse. Il aurait suffi, pour l’assurer , de remarquer que da chaleur est toujours aflaiblie dans un membre paralytique , qu’elle est modifiée par les affections de l’aine. Mais pour cela le système nerveux en est-il l'appareil spécial ? et le trisplanchnique en est-il, comme le veut M. Chossat , le foyer unique? Alors ce nerf en serait l’organe sécréteur. Mais ce serait toujours du sang que ce nerf là retirerail; eten reçoit-1l assez pour cet office? pourquoi ce nerf ne serait-il pas brûlé ? comment expliquer, dans cette hypothèse, les diversités de température des diverses parties du corps, leséchauffements et refroidissements partiels ? Toutes ces expériences prouvent bieu que, dans les animaux supérieurs, les nerfs agissent et sont nécessaires pour vivifier les organes calorificateurs; mais elles ne prouvent pas qu'ils le sont eux-mêmes. Dans ces animaux supérieurs, trois fonctions sont indispensables à la vie, et rendent tous les organes tributaires de leur intégrité, la circulation, la respiration et l’innervation. On à donc pu rattacher plusou moins à ces fonctions tous lesautres actes de la vie, jusqu’à ce qu’on ait pu reconnaître que leur influence sur eux n’était qu’indirecte, On l’a fait surtout pour la calorification qui, quoique fonction dernière, leur est, en eflet, plus soumise qu'aucune autre, surlout à l’innervation. Mais il aurait sufh, pour éviter cette faute, de réfléchir que cette puissance de calorification est commune à tous les êtres vivants, el que tous cependant n’ont pas de
respiration, de circulation, ni.de système nerveux : la seule chose vraie, c’est que dans 1 animaux supérieurs auxquels ces appareils sont surajoutés, ces appareils se subordonnent tous les actes de la vie, et leur sont plus ou moins nécessaires!
Terminons ces discussions en disant que nous ne recon: naissons pas de foyer locai de calorification , mais que nous admetlons que toute parte du corps Rete elle-même la quantité de calorique de laquelle don sa température. C’est là la seconde théorie professée sur fa chaleur animale:
Ici nous trouvons deux nouvelles hypothèses :
19 Le calorique est dégagé dans tout le cours de la circulation par des causes SÉGTANITE ou chimiques, qui ont varié selon l’idée que l’on s’est faite de la génération de la chaleur dansla nature générale. Les diverses causes qui amènent le dégagement du calorique dans la nature universelle, ont, en effet, tour-à-tour étéinvoquées pour expliquer la production dela chaleur dans le corps vivant. Ainsi, les médecins physiciens du dernier siècle en accusaient la matière subule des cartésiens, mise en mouvement par les actes de la vie. Sylvius Delboë et V’an-Helmont disaient que la chaleur était un produit deseffervescences du sang et des humeurs. ’ieussens et PringleV’attribuèrent,lepremier à unefermentation du sang,
le second à une puiréfaction de ce liquide. Borelli disait que
le mouvement du cœur et des artères dégageait du sang un esprit, une matière ignée qui produit la chaleur. Yoffmann en assignait, comme cause, une agitation des parties sulfu-
reuses du sang. On voit ici une application de toutes les
mauvaises théories physiques et chimiques du temps. Parmi ces vains systèmes, il faut cependant distinguer celui des
mécaniciens, de Boërhaave et de Douglass : la chaleur est
un produit des frottements du sang contre les parois des
vaisseaux, et des heurtements des globules de ce liquide les
uns contre les autres. On donnait pour preuves, que la cha= leur animale paraît être en raison directe de la vitesse de la circulation du sang, de la circonférence des vaisseaux, dé j’étendue de jeur surface. Ainsi s’expliquait pourquoi la chaleur des parties décroît en raison de leur éloignement du cœur ; et si la respiration produit une chaleur si énorme,
c’est que, disait-on, dans le poumon la circulation est
quarante-trois fois plus rapide.
Mais , indépendamment de toutes les objections qu’on peut faire à ces hypothèses surannées sur la formation de la
chaleur, objections que nous tairons exprès, il est sûr que,
pendant que le sang circule dans les gros vaisseaux, il n’éprouve aucun de ces changements chimiques auxquels on veut attribuer Île arc du calorique ; et, quant à la théorie toute physique des mécaniciens et de Boërhaave , on peut répondre que, physiquement, jamais les eut:
_ des liquides ne produisent de chaleur sensible, et que bien
souvent la chaleur n’est pas en rapport avec la circulation. En vain Fabre, pour échapper à la première difficulté, a
voulu faire dériver la chaleur des frottements qui ont lieu
entre les molécules mêmes des solides vivants ; comme ces
solides sont toujours baignés d’un liquide, ils ne pourraient pas davantage s Dates physiquement. On ne peut aussi admettre l’idée de Douglass, qui avait transporté la théorie mécanique des frottements des gros vaisseaux dans le système capillaire cutané, et qui faisait dériver la chaleur de la con-
densation et du relàchement alternatifs de ces capillaires
cutanés sous l'influence de la température atmosphérique. 20 Dans une seconde hypothèse, on admet que le calori-
que est dégagé, dans le parenchyme de toute partie, par
une action spéciale de ce parenchyme, sous une influence nerveuse, sous la présence du sang artériel, soit que celuici en fournisse les matériaux, soit qu’il agisse seulement
comme timulas: Oh admet qu'il est exhalé dans ces paren-
chymes. Avec celte opinion, qui est celle qui aujourd’hui
est la plus généralement adoptée, s’expliquentaisément, et la
diversité de chaleur des différentes parties du corps, et les
modifications que peut présenter localement la température, c’est-à-dire les échauilements et refroidissements partiels. Avec elle se conçoit la dépendance où est la chaleur d’une influence nerveuse; et, comme alors, chaque partie dégage dans son parenchyme son calorique propre , de même qu’il avait effectué sa nutrition, on doit dire les calorifications,
comme on dit les nutritions.
Cette opinion adoptée, l’appareil de la calorification est le parenchyme nutritif des organes ; et comme sa structure a été indiquée à la fonction précédente , nous pouvons passer aussitôt à l'étude physiologique de son action.
CHAPITRE II
Mécanisme de la calorification.
Dans ce mécanisme, il faut étudier , d’abord l’action par laquelle les parenchymes dégagent le calorique qui fonde la
température ; ensuite, les moyens divers par lesquels cette
température reste la même, quelles que soient les variations du milieu ambiant, c’est-à-dire malgré toutes les influences de chaud et de froid.
ARTICLE PREMIER
Action de Calorification proprement dite.
C’est une action qui se passe dans les parenchymes des organes, mais qui, aussi moléculaire que celle de la nuirilon , ne peut pas plus être décrite, et n’est manifestée
que par ses résultats. Trois sortes de causes mettent dans l'univers le calorique en évidence, des causes physiques,
des causes chimiques, et la vie. Certainement quand les
premières agissent, on ne voit pas comment le calorique se.
dégage ; le changement qui se fait dans le corps est trop ténu pour être aperçu par les sens : or, il en est de même, quand c’est la vie qui produit le dégagement du calorique. Comment en effet pourrait-1l en être autrement, puisque le calorique est un fluide impondérable ? Ce n’est donc que par le résultat, que nous annonçons qu’il y a une action
des parenchymes , en vertu de laquelle est dégagé le calori-
que nécessaire à la température.
Cette action est aussi impénétrable en son essence que toute autre, et l’on ne peut encore dire d’elle que ce qu'on a dit de toutes les autres actions de l’économie, que Île pa-
La oil Ld
MÉCANISME DE LA CALORIFICATION. 423 xenchyme cù elle a lieu n’est pas passif dans sa production, mais en est l’agent , et que, ne pouvant être assimilée à aucune action physique ou chimique, elle doit être dite organique et vitale.
10 Le parenchyme des organes n’est pas passif dans l’accomplissement de la PE AS : et en effet, l’intégrité de ce parenchyme est une condition nécessaire pour que cette action se fasse bien , et toute modification dans la structure et la vitalité de ce parenchyme en entraîne une coïncidente dans la calorification. Ainsi, ce parenchyme a une organisalion un peu différente en chaque partie , el nous verrons ci-après que chaque partie a. «AUSSI Sa température prepre. Ces parenchymes n’ont pas la même vitalité dans les divers âges. sexes, lempéraments, dans les diverses espèces animales, et aussi les calorifications de chacun d’eux se montrent différentes dans ces divers cas. Qu’une irritation directe ou sympathique soit appliquée au système capillaire d’un organe, aussitôt la calorification en est modifiée. Quand les parenchymes sont malades, n’y a-t-il pas état nouveau dans leur température, froids ou chaleurs morbides ? La modification ne porte pas alors seulement sur le degré de la température, mais sur sa nature, qui se manifeste par dessensations d’un caractère particulier. Enfin, sion paralyse les parenchymes en coupant ou liant, soit les nerfs pi les vivifient, soit les artères qui leur apportent le sang, il n’y a plus de calorification , et Ja partie se refroidi. D Ar pour que le parenchyme 2e organes füt passif dans Pacte du produit leur chaleur, il faudrait que ce parenchyme füt simplementle théâtre où se passerait l’action physique ou chimique quelconque qui dégageàt le calorique : or, ou celle-ci serait pure, et nous allons prouver tout à l’heure que cela n’est pas; ou elle serait le produit de quelque action vitaleen elle-même, de la circulation capillaire, par exemple, de la nutrition , et comme c’est le parenchyme des organes qui est l’agent direct de ces actions, il le serait conséquen:ment aussi de la calorification.
20 Cette action, qu’exerce évidemment le parenchyme de chaque organe pour sa caloriïcation , queile est-elle ? Eci
nous devons discuter plusieurs théories, qui font de la calorification une suite irrésistible, et partant physique ou chimique, des autres fonctions organiques qui se passent dans les systèmes capillaires ou parenchymes nutritifs, savoir, des circulations capillaires et des nutritions.
On a ditque, selon la mesure de la circulation capillaire dans chaque organe, mesure qui était toute réglée par la vie, le calorique se dégageait mécaniquement dans les organes, par suite des frottements qu'y subissait le sang. On expliquait dès lors les différences de la chaleur dans les diverses parties du corps par celles de la circulation capillaire, et les changements locaux de température par les modifications quisurviennent dans celtemême circulation capillaire. Il est certain qu’il ÿ a un rapport entre la circulation capillaire et la calorification ; que le plus souvent il y a augmentalion ou diminution de chaleur, selon que la circulaon capillaire se presse ou se ralentit. Mais ce rapport ne’ peut-il pas tenir à ce que ces acuons se passent aux mêmes lieux , reconnaissent les mêmes agents, sont influencées par la même cause, sont intimement unies entre elles? et prouve:t-1l absolument que l’une de ces actions soit la suite
forcée de l’autre ? Tous les arguments que nous avons opposés à Ja théorie physique de PBoërhaave sur la p'o-. duction de la chaleur par les frottements se représentent
iCi pour montrer que si la calorification est le résultat de la circulation capillaire
que celle-ci amène le dégag stitue.
» ce n’est pas physiquement.
ement de calorique qui la con-.
D'autres ont voulu que le dégagement de calorique auquel. est due la température du corps humain fût un effet purement chimique des autres fonctions, et particulièrement. des nutritions. Comme, dans la nature générale, toutes les fois que la matière éprouve une transformation, change d'état , il y a absorption ou dégagement de calorique, et: que la vutrition est une véritable transformation de mauière, Josse et Bichat ont fait de la calorification une dépendance toute chimique de la nutrition. Ainsi, le sang artériel, qui est la base de toute nutrition. conUeut, comme
MÉCANISME DE LA CALORIFICATION. 429 tout corps quelconque, parmi ses éléments composants, du calorique à l’état latent. Lorsqu'ensuite ce sang est par la nutrition changé dans la substance des organes, est solidifié, comme 1] passe alors de l’état liquide à l’état solide, il dégage du calorique; et ce calorique est la source de la température de la partie. Dans cette hypothèse , la température est bien dépendante de l’état de vie. puisque c’est celui-ci qui décide les nutritions; maiselleest un produit purement chimique de ces nutritions; et, comme ces nutritions sont diverses en chaque organe, il en est de même des calorificaons. Des physiologistes ont étendu ce pouvoir de produire de la chaleur à toutes les fonctions qui ont pour but d’élaborer une matière, à la digestion , aux sécrétions ,et même à tous les mouvements vitaux profonds, admettant que ceux-ci entraînent quelques combinaisons chimiques nouvelles dans la matière des organes. Nous n’avons rien à Opposer à cette dernière partie de la théorie, sinon qu'elle est une conjecture qui n’est que vraisemblable; mais lPhypothèse, bornée à la nutrition, nous paraît encore inadmissible. Rien ne prouve en effet un rapport entre la nutriüon et la calorification ; ce rapport est même moins marqué qu'avec la circulation capillaire ; souvent la calorification se modifie sans que la nutrition soit changée, dans les affections morales par exemple; à supposer que ce rapport existe, on peut l’expliquer en observant que ces actions se passent aux mêmes lieux, et sont exécutées par les mêmés agents; ét certainement il ne prouve pas absolument que lune de ces actions soit une suite chimique, et partant forcée de l’autre. Dira-t-on que le mouvement de composiuon doit dégager du calorique, parce que le sang y est solidifié ? mais le mouvement de décomposition doit à son Lour en absorber , puisque les organes y sont fluidifiés ; et la compensation élant ainsi faite, la température ne devrait pas être entretenue. D’après cette théorie, les aliments liquides, comme plus riches en calorique, devraient plus échanfer que les aliments solides; on devrait y recourir de préférence, Où au moins en manger plus dans les pays froids, dans les saisons froides ; les gros mangeurs devraient avoir une tem-
pérature plus élevée : rien de tout cela n’est vrai, et cou. tredit d'autant l'hypothèse.
Nous récuserons de même lesystème de Crawford, quiétablit, 0 que le sang artériel, au moment où il a été fait dans le poumon, s’est pénétré de tout le calorique qui a été dégagé à l’occasion de la respiration, et cela parce que ce sang a une très grande capacité pour le calorique ; 2° qu'ensuitel ce sang l’a dégagé dans les organes, à mesure qu’il a élé employé aux nutritions, et est redevenu veineux. Davy , en effet, nie que le sang artériel ait pour le calorique une eapas: cilé plus grande que le sang veineux ; et en admettant ceLte: diflérence , elle est trop peu de chose pour alimenter la température du corps humain. Ii n’y a de vraisemblable dans cette théorie, que la dernière partie, savoir, que c'est du sang artériel que provient le calorique dégagé ; mais nous avons déjà réfuté tout ce qui est relatif à la premières c'est-à-dire à la manière dont le sang artériel avait acquis son calorique dans la respiration. : +4
Quelle que soit l’action physique ou chimique générale à laquelle on veuille rapporter l’action des parenchymespour la calorification, on n’en trouve dans l’état actuel de la science aucune qui convienne ; et en attendant qu’on soit plus heu reux, on est obligé de dire que cette action est organique et vitale. On peutassurer seulementles proposilions suivantes! 1° Cette action de calorification , quoique placée comme ja nutrition aux derniers termes de l’assimilation, est dans l’homme et les animaux supérieurs, très dépendante d’une influence nerveuse : la facilité avec laquelle la chaleur du corps se modifie dans les affections morales , et les expériences de Brodie et Chossat , dont nous avons parlé plus haut, le prouvent. 20 C’est du sang artériel que le calorique est dégagé, ce sang étant la substance où les parenchymes puis sent pour leur calorification , comme il était déjà celle où ils puisaient pour leur nutrition. Arrêtez en eflet la circula* tion artérielle dans un membre, il se glace; diminuez la quantité de sang artériel qui doit lui parvenir, vous voyez dans la même proportion baisser sa température. 30 La calorification, enfin, paraît être de toutes les fonctions qui se
Pa
1 | MÉCANISME DE LA CALORIFICATION. 427 passent dans les systèmes capillaires celle qui a le plus d'influence sur le changement du sang artériel en sang veineux. Arrêtons-nous un moment sur cette dernière pro- Rrbon. |
Nous avons déjà dit que cinq fonctions qui se passent dans les systèmes capillaires pouvaient également être considérées comme concourant à la formation du sang veineux ; savoir : la circulation capillaire, la old doses du sang artériel pour la composition des parties, l'absorption de décomposition , les sécrétions et l'acte de de calorification. Les auteurs ne s'expliquent pas sur la question de savoir si quelques-unes de ces actions seules font le sang veineux, ou si toutes y concourent. Ils se contentent de dire que, consécutivement aux élaborations que subit le sang artériel dans les parenchymes, soit pour la nutrition et la calorification des parties, soit pour leur stimulation, il est changé en sang veineux. 1l est difficile, en effet, d’aller par des faits audelà de cette généralité. Cependant, voici quelques réflexions relatives à cette question. La circulation capillaire ne doit pas par elle-même faire le sang veineux : elle ne peut con- Courir à sa formation qu'indirectement, en influant sur les icles de nutrition et de calorification. Nous en dirons aulant des sécrétions : ces sécrétions sont bornées à quelques parties , et il n’y a qu’une action générale à tous les organes qui peut changer le sang artériel en veineux. A l’article de la >#omposition de nos parties, nousavonsditqu’il était possible que cet acte ne fil que consommer plus ou moins de sang artémel, mais sans le changer en veineux. Il est possible aussi que Pabsorption décomposante ne fasse qu'y verser ses produits. Reste donc l’action de calorification, et plusieurs raisons miitent pour faire conjecturer qu’elle ya la plus grande part. Remarquons, en eflet, que dans son retour des parties au œur gauche à travers les poumons, Îe sang veineux recouvre leux sortes de substances, le chyle et l’oxygène. Il est dès ors probable que le sang artériel fait dans les systèmes caillaires deux sortes de pertes , l’une plus matérielle, qui Va pas besoin d’être réparée aussitôt, à laquelle remédie le hyle ; et l'autre, plus subtile, demandant à être réparée
instantanément, et qui l’est par l’oxygène, Une première vue porte à croire que la nutrition est ce qui a déterminé I: première de ces pertes ; il ne resterait conséquemment que Ja calorification pour correspondre à la seconde. Or voic! des faits qui appuient cette dernière manière de voir. Certainement la formation du sang veineux dans les système capillaires du corps est une action inversé de la formation du sang artériel dans les systèmes capillaires du poumon! et dès Jors il doit y avoir quelques rapports entre l’actior des systèmes capillaires du corps qui fait le sang veineux! quelle que soit cette action, et la respiration qui fait le sang artériel. Or, de toutes les actions qui se passent dans les sys: tèmes capillaires du corps, aucune n’a des liens plus intimes avec la respiration que la calorification. Nous avon: déjà indiqué ces liens: rappelons-les encore. 1° Dans la géné: ralité des animaux, la température est d’autant plus élevée: que la respiration est plusétendue. 20 Dans ur même animal la température est en raison de l’étendue de sa respiration. Ainsi les fœtus des animaux à sang chaud n’ont pas encore de respiration proprement dite, et aussi est-ce par des secours étrangers qu'ils sont maintenus à la tempéraiure de leurs mères : à leur naissance, la respiration est chez beaucoup d’entre eux incomplète encore ; et aussi, pendant plu: ou moins de temps encore, sont-ils animaux à sang froid\: enfin, dans la série des âges, la respiration va en augmentant d’étendue de la naissance à l’âge adulte, et coïncidem: ment aussi s augmente de la même manière la température. 3°Si l'on entravela respiration dans un animal, on fait baisser sa chaleur. 4° Les animaux, dans leur respiration , consonment d'autant plus d'oxygène qu'ils ont une température plus élevée ; et d’autre part, ils supportent d'autant moins la privation d'air, qu'ils sont plus animaux à sang chaud. 50Lessaisonsenfin, qui modifient à la longue la calorification, modifient aussi la respiration ; et si, par une heureuse harmonie, la puissance que nous avons de produire de la chaleur est moindre en été qu’en hiver (expériences de M. Edwards), en été aussi nous consommons moins d'oxygène qu'en hiver. Certes, on ne peut trouver plas de rapports
Lo :
Fi MÉCANISME DE LA CALORIFICATION. 429 entre deux fonctions : et que de présomptions dés lors pour croire que l’une, la calorification, emploie le sang artériel, que l’autre, la respiration, a fait! À moins que ce sang arlémel ne dépose dans les organes un stimulus qui ysoit le moteur de tous les actes vitaux, et que l’action de ce stimulus ne soit accompagnée d’un dégagement de chaleur, ce qui, du reste, reviendrait au même pour la question que nous agitons. Ajoutons que l’action de nutrition, de laquelle on peut aussi faire dériver le sang veineux, est peut-être peu de. chose à chaque instant dans chaque organe, surtout n’est pas la même en chacun d’eux : et ce sont là des phénomènes qui ne s'accordent, ni avec la promptitude avec laquelle Se fait le sang veineux, ni avec l’identité de ce fluide. Au contraire, le dégagement dans les organes du calorique, ou d’un sétmulus spécial, est un même phénomène qui deit naturellement donner naissance à un même produit.»
. Ainsi donc, c’est du sang artériel qu’est dégagé dans les parenchymes le calorique duquel dépend notre température, soit par une action spéciale de ces parenchymes sur cesang, soit consécutivement à l’influence inconnue qu’exercerait ce fluide sur les parties, pour leur faire produire les mouvements vitaux. Dès lors la respiration n’est plus la fonction qui dégage le calorique , mais celle qui fait le fluide organique duquel il est dégagé, ou à l’occasion duquel s'en fait le dégagement. Le siége de la chaleur est, non le système capillaire du poumon, mais les systèmes capillaires du corps : tout ce qui modifiera ces systèmes fera changer la chaleur. Ainsi s'expliquent aisément toutes les variétés locales de température; et si, par exemple, 6n voit dans les morts accidentelles la chaleur persister encore quelque temps dans le cadavre, c’est parce que dans ces morts les Systèmes capillaires sont les parties du corps qui meurent les dernières. |
. Mais, puisque ja calorification est le fait de l’action de chaque parenchyme, on conçoit qu’elle doit être différente en chaque partie, puisque chaque parenchyme a une vitalité diflérente. Les expériences relatives à ce point de doctrine sont, à la vérité, peu faciles; car, d’une part, comme
nos divers organes sont bons conducteurs du calorique, la température de l’un est bientôt partagée par celui qui l’avoisine; et, d'autre part, il y a toujours l’influence du milieu ambiant, laquelleest plus sensible sur les parties externes! que sur les internes. Cependant, celles qui ont été faites! ont sufh pour justifier ce que la théorie annonçait à cet égard. Chopart et Dessault ont trouvé la chaleur, de 30 degrés au rectum, de 28 et demi aux aisselles et aux ainés! recouvertes de vêtements, et de 26 trois quarts à la poitrine. Davy, expérimentant sur un homme nu et sortant du lit, a trouvé 90 degrés au milieu de la plante du pied, 93 entre la malléole interne et le tendon d’Achille, 91,5 sur le mi. lieu du tibia, 93 sur le mollet, 95 au creux du jarret, 91 au milieu de la cuisse, 96,5 au pli de laine, 95 à trois lignes au-dessous de l’ombilic, 94 à la sixième côte à gauche, 93 à la sixième à droite, et 98 sous l’aisselle. MM. Edivards et Gentil, opérant sur un homme fort, dans l’âge adulte, ont trouvé 31 degrés au rectum et dans la bouche, 30 aux mains, 29 Un quart aux aisselles et aux aines: 28 trois quarts aux joues, 28 et demi au prépuce et aux pieds, 28 à la poitrine et à l’abdomen. Je conviens que , dans toutes ces expériences, il n’est question que des parties extérieures sur lesquelles agit inégalement l'élément ambiant; mais en. voici d’autres, pour juger l’état des parties intérieures. Dayy tue le plus vite possible un veau, et place successivement, le thermomètre dans les diverses parties de son corps : Je! sang de la veine jugulaire accuse 105,5 ; celui de l’artère carotide 107, le rectum 105,5; le métatarse 97 , Le tarse go! le genou 102 ; la tête du fémnr 103, l’aine 104, le dessous!
du foie 166, la substance de cet organe 106, celle du pou-|
mon 106,5; le ventricule gauche 107, le ventricule droit, 106 , la substance du cerveau 104. D'ailleurs, à défaut de ces expériences, il suffirait des maladies et des chaleurs sympathiques. N’est-il pas évident que chaque système, quand il est frappé de la même maladie, d’une inflammation, par exemple, développe une Chaleur qui est spéciale sous le rapport de son intensité ét de son caractère ? N’est-ce pas là une preuve que chacun à, en santé, sa température pro-
pre ? Chaque partie ne répond-eile pas à une influence sympathique par le développement d’une chaleur spéciale ? Enfin, n'est-il pas fréquent de voir des changements dans la température survenir dans une partie seulement ? Souvent la chaleur augmente dans un organe, par cela seul qu’il se livre à l'exercice de sa fonction : c’est ce qui arrive aux organes génitaux, par exemple ; et ces variations ne portent pas seulement sur l’intensité de la chaleur, Mals sur son caractère.
- Concluons donc, que chaque partie a sa température propre, et que de la réunion de toutes ces températures résulte Ja température générale de 2Q à 30 degrés, que nousavons assignée à | homme. Les parties du corps de l’homme sont, en eflet , conductrices du calorique , et la chaleur que chacune dégage s’étend de l’une à l’autre. Si on plonge une main dans de l’eau chaude, cette main s’échaufle, et avec elle tout le corps ; si on la plonge dans de l’eau froide ; par cette main aussi tout le corps se refroidit. Ces faits prouvent que le calorique a circulé d’une partie à l’autre. Dans les inégalités de chaleur que présentent les parties du corps, il paraît que la froideur est en raison de leur éloignenent du cœur, de la moindre quantité de sang qui les péiètre , et de Ja grandeur de la surface qu’elles présentent à ‘élément ambiant ; les pieds et les mains, par exemple, qui ont assez froids, le seraient encore davantage, s'ils receaient moins de sang : mais nous allons revenir là-dessus i-après. Selon Davy, le sang artériel est plus chaud d’un lemi-degré que le sang veineux.
ARTICLE IT
Maintien de la Température de l’Homme.
Non-seulement l’homme dégage, par une action qui lui st propre et qui dépend de sa vie, le calorique d’où dépend a température, mais encore, résistant également au froidet u chaud, il se maintient jusqu’à un certain point au même egré, au milieu des températures des corps ambiants.
19 Résistance au froid. L'homme résiste au froid ; c'es ce que montre l’observation la plus vulgaire, car il est géné! ralement plongé dans un milieu d’une température trèl inférieure à la sienne. Sans doute du calorique lui est alon soutiré par l'air et par les corps ambiants, comme le prouy} l’échauflement de cet air et de ces COFPS ; mais il ne tombl pas pour cela à leur niveau, et reste à sa température propret Plusieurs causes concourent à ce résultat. D’abord , l’action de calorification est montée primitivement au point convet nable pour subvenir à cette dépense continuelle de caloril que, et pour renouveler ee fluide à mesure qu’il est dissi pé Ensuite, la nature a fait mauvais conducteurs du caloriqui Jes par tiés conslituantes du corps humain, et surtout set enveloppes , la peau et ses dépendances. A la vérité, Phomm! est, à cet égard, moins bien partagé que beaucoup d’ani, maux; sa peau est nue, et ne fonde pas, contre les influeni ces de ja température extérieure, une barrière aussi bonml que chez les animaux où cette membrane est couverte d' poils, de plumes; mais elle n’en constitue pas moins un vê tement nalurel, qui sert à le défendre du froid : cela és vrai, surtout de la couche de graisse qui est en dessous dl cetie membrane. Il n’est pas possible de nier l'usage qui nous assignons iciaux téguments, quand on voit les animau destinés à habiter les pays du Go. munis d’épaisses four! rures , et chargés d’une graisse sous-cutanée abondante. Ex troisième AR Fr recourt à cerlains secours physik ques ; par PR il use de vêtements artificiels qui fixent, : la surface de son corps, une même atmosphère d’air “aquelll bientôt échauflée par lui, ne lui laisse plus éprouver l’im pression du froid ; il pes au feu artificiel, qui échauffe lément ambiant, et fournit même nec du calorique à ses organes. [l est peu d'animaux qui n ’employent ains| quelque s moyens artificiels pour se défendre du froid: mais, par les raisons que nous avons, déjà présentées tant d fois, cela est plus vrai de l’homme que de tout autre. Ce être aussi a soin de se placer dans des posilions telles, qu'il oflre le moins de surface possible au contact de l’air exté* rieur, et qu’ au contraire, ses diverses parties se touchent}
afin de mieux s’échauffer réciproquement. Ce sont , en effet,
les parties du corps qui sont les plus isolées des autres, et
_ qui ont les rapports les plus immédiats et les plus étendus
avec laimosphère dans laquelle nous sommes plongés, qui
_ manifestent les premières les impressions du froid ; savoir :
. les pieds, les mains, les oreilles ‘lenez.,.éte. Enfin. l'homme
active alors sa fonction de calorification par diverses influen-
ces organiques , comme les mouvements, la digestion, tout
ce qui excite la circulation générale : qui ne sait qu’on sup-
_ porte mieux le froid quand on a de bons aliments dans
_ l’estomac, et quand , résistant à un engourdissement perfide , on se livre à l'exercice ?
Par ces divers moyens, non-seulement l’homme conserve chaque jour sa température dans un milieu plus froid que Jui, mais encore il résiste à des froids trés intenses : il vit, en
eilet, en hiver comme dans l’été, dans les régions polaires comme dans les régions équatoriales, etmalgré certaines professions qui le condamnent aux impressions continuelles d’un grand froid. Seulement, dans ces derniers cas , il est plus nécessaire encore de soutenir l’action de calorification par l'influence de bons aliments , de l’exercice , du courage moral, et de diminuer son service par l’emploi des vêtements, du feu , et autres secours artificiels. {1 faut reconnaître que l'intelligence de l’homme et son industrie ont une grande part à la puissance qu'il développe sous ce rapport.
Cependant cette puissance de l’homme, de résister au
froid , ne s’étend qu’à une certaine limite : à un certain degré, l’action de calocrification ne peut plus suflire à renouveler le calorique qui est soutiré ; quelques parties du corps commencent à se congeler , la température du corps baisse , et quand elle esi tombéeà 26 degrés à peu près , la mort arrive. Ce sont les parties les plus éloignées des organes centraux, celles qui sont les moins vivantes, qui recoivent le moins de sang ,etqui offrent le plus de points de contactavec l'élément ambiant, qui sont congelées les premières. Cette congélation , du reste, n’arrive que tardivement, et est précédée d’un état organique particulier, qui n’est pas tout-à-fait la mort, mais qui est au moins Ja suspension de la vie. Le froid paraît TOME JT. 28
tuer par l’épuisement des forces nerveuses , à juger par l’ac-
croissement progressif de la stupeur et de la débilité dans lesquelles on tombe, et par le sommeil trompeur et funeste,
qui vous saisit en cette circonstance. Nous n’avons pas be-
soin de dire que la résistance qu’on oppose à cetle impression
de froid est en raison de l’énergie de la vie; qu’elle est moindre, par exemple, chez les vieillards , les convalescents,
les gens faibles, etc. Alors éclatent les sensations tactiles de.
froid , dont nous avons parlé dans le temps , et qui surviennent également; soit que le milieu ambiant, devenu toutà-coup plus froid, soutire davantage de calorique ; soit que,
ce milieu restant le même, la vie soit aflaiblie et effectue
une calorification moins énergique.
20 Résistance au chaud. Comme il est fort rare que l’homme
soit exposé à un milieu d’une température, non-seulement supérieure , 1nais égale à la sienne, Boërhaave croyait que si ces cas se rencontraient, le plus souvent cet être ne pourrait pas continuer de vivre. Ce médecin se trompait: F ranklin est le premier qui ait remarqué, un jour que la température extérieure était de quatre degrés supérieure à celle du corps humain, que la sienne n’avait pas changé, et était dès lors inférieure à celle du milieu ambiant. Depuis lors on a reconnu, beaucoup de cas, que l’homme résiste à des chauds assez in-
tenses aussi bien qu'aux froids. Nous en avons rapporté plus | haut de nombreux exemples. Déjà, en 1748, Linnings avait} vu à Charles-Town, la température extérieure être, supés |
rieure à celle du corps humain. Adanson avait fait la même
remarque au Sénégal, et Ellis, en Georgie. En 1760, Du
hamei vit une fille supporter dix minutes la chaleur d’un four chaud à 1120. Enfin , en 1775, Fordyce, Banks
Blagden, Solander à Londres, et Dobson à Liverpool ; eten.. 1806, MM. Berger et Delaroche, à Paris, firent des ex pés.
riences à ce sujet , et SHPPOFLÈEEREE Hana dix minutes etn plus , des chaleurs de 100 à 115 degrés. Sans doute alors lé.
calorique tend à pénétrer le corps de l’homme; ce qui le 9 ° L: L e- À ‘
prouve, c’est que les objets que le corps touche se refroidis= nl » : r “1
sent; mais l’homme n’en reste pas moins à sa température.
propre ; du moins cette température ne s’est élevée que d'un
MÉCANISME DE LA CALORIFICATION. 435 à deux degrés dans les expériences des Anglais, et de trois à quatre au plus dans celles de MM. Berger et Delaroche. 1] s’agit encore d'indiquer quelles causes amènent ce résultat. Ces causes sont multiples aussi. D'abord , il est probable _que de même que dans les conditions de froid l’action de calorification avait redoublé d'activité, ici elle a diminué, étant moins sollicitée par lélément extérieur. En second Beu , il y a l'influence de la peau, qui, mauvaise conductrice du calorique, s'oppose un peu à l’introduction de ce fluide : cependant ceci est moins marqué en nous qu’en beaucoup d’autres animaux. En troisième lieu , j’homme alors recourt aussi à beaucoup de moyens arüificiels de refroidisse- * ment. Il use de vêtements qui le défendent ; dans leurs ex périences, Fordyce et autres souffraient plus quand ils étaient nus que quand ils étaient habillés: Tillet et Blagden ont Vérifié ce fait pardes expériences sur des animaux. 11 sesoumet continuellement au contact d’un air frais et de corps froids : 1] renouvelle sans cesse le premieren l’agitant. I] prend des positions telles que ses parties cessent de se toucher, et sont, au contraire, dans des contacts multipliésavec l'air. I s’ab- Stient de tous mouvements et de tous actes organiques propres à exciter l’action dela calorification. En un mot, son intelligence et son industrie ne sont pas moins employées que pour échapper au froid Enfin, il paraît qu’en outre l’homme à n lui une cause physique de refroidissement , savoir, l’éaporation des perspirations cutanée et pulmonaire, Franklin est le premier qui ait eu cette idée. Un Jour que la chaeur extérieure était plus forte que celle du corps humain, il] emarqua que sa peau lui paraissait plus fraîche que les autres Orps,que son pupitre, par exemple; il en accusa son état de ueur; et, réfléchissant que toujours la sueur coule en abonlance quand on est exposé à une forte chaleur, il Conjectura ue cetteévacuation servait à absorber, en se Volatilisant, une ertaine quantité de calorique au Corps, et était le moyen de éfrigération du corps. 11 assimila le Corps humain en tranpiration à ces vases dits alcarazas » Qui, laissant suintes à ravers leurs parois des gouttes du liquide qu’ils contienent, conservent ce liquide frais, si on les expose au soleil
430 FONCTION DE LA CALORIFICATION.. | et que celui-ci vaporise la partie du fluide qui a transsudé. La : transpiration lui parut agir dans le corps humain comme le, fait cette portion deliquide qui transsude dans ces alcarazas.. T1 invoqua l’exemple des éponges mouillées, qui s’'échauffent moins que tous les autres corps , probablement aussi parce que la vaporisation d’une partie de l’eau qui les mouille absorbe une partie de ieur calorique. Certes, on ne pouvail. qu'être séduit par cette application physique, dont on pour. rait citer encore d’autres exemples; mais ce n’était néanmoins qu’une conjecture qu'il failait chercher à démontrer. Fordyce pour y parvenir , soumit à la même étuve dans laquelle il pénétrait, une bouteille pleine d’une eau qui avait la température du corps humain; et voyant celle-ci s’y refroidir , il dit que si la bouteilie ne gardait pas sa tempéra= ture à l'instar de lui, c’est qu’elle n’était pas, comme lui, le, siége d’une transpiration continuelle. Il estcertain qu’en cou vrantd’unenduit imperméable un alcarazas, eten prévenant ainsi Ja transsudation qui se fait à sa surface, on voit le liquide qui estcontenu dans son intérieur s’échaufler. Cependant la démonstration n’était pasencore rigoureuse. MM. Berger et Delaroche firent mieux. D’un côté, dans une étuve chaude de 50 à 60 degrés, ils laissèrent, pendant deux heures , une grenouille, un alcarazas plein d’une eau portée à Ja chaleur animale, et deux éponges imbibées de la même eau, et ils virent la grenouille acquérir une température de 37 degrés, el ces corps y persister ensuite également. Ayant substitué à une grenouille un lapin, le résultat fut le même , et pattant plus frappant. D'un autre côté, ayant placé des ani maux dans une atmosphère chaude , tellement saturée d’humidité qu'aucune vaporisation ne pouvait s’y produire, ils! ont vu les animaux être pénétrés par le calorique, et leur température s'élever ; tandis que, par comparaison, des corps inertes, mais évaporables , placés dans une étuve sèche, ne s'échauffaient pas, ou beaucoup moins que des ani sang chaud. Ces expérimentateurs cherchèrent même à sup primer en eux toute transpiration , en s’enduisant, avan d'entrer dans l’étuve, d’un vernis à l’esprit-de-vin ; mais leur ex périence fut sans résultats, probablement parce qu'ils
MÉCANISME DE LA CALORIFICATION. 437 ne purent arrêter la transpiration pulmonaire : du moins il
est certain qu'ils avaient perdu autant que s'ils n’avaient pas
eu recours au vernis , comme ils s’en convainquirent en se pesantavant et après l’expérience. La proposition de Franklin est donc aujourd’hui généralement approuvée.
Tels sont les moyens par lesquels l’homme se maintient à sa température propre, malgré les impressions d’une chaleur
supérieure. Cependant sa puissance à cet égard ne s'étend
aussi que jusqu’à un certain point : à un certain degré, l’action transpiratoire ne suffit plus, la température 8 oénérale de l'individu s’élève, et la mort arrive ; celle-ci vient quand
la température s’est élevée de 6 à 7 debréss ; cette époque est
la même pour tous les animaux. Voici les phénomènes que Von a observé. L’homme , dans les étuves, éprouvait de la cuisson à diverses régions de la peau, aux paupières, aux narines , aux mamelons du sein : la peau rougissait , le pouls s’accélérait , ses battements s’éleyaient à 160 et plus; après
quelques minutes, la peau ruisselait de sueur , il survenait
une anxiété générale, une grande gêne de la respiration, de la céphalalgie, des étourdissements et même des syncopes ; il fallait cesser l’expérience : le corps avait perdu par la sueur
_ 250 à 300 grammes de son poids. Si on expérimentait sur des
animaux, el qu’on les abandonnät dans l’étuve jusqu’à la mort , à l'examen du cadavre , on trouvait une extinction
À absolue de toute irritabilité, et une tendance fort grande à
la putréfaction. L'air Mod sec était Rupee phus long- | temps que l’air chaud humide. Ce qu’on per -dait en si
par la transpiration , était d’autant plus considérable que la
chaleur était plus grande ; ce poids était plus fort dans l’air humide quedans l'air chaud. En général, homme résiste plus au froid qu’au chaud. La résistance, comme on le conçoit, est aussi en raison de l’énergie de la vie; elle est moindre dansle vieillard, le convalescent , l’homme faible : c’est alors
que sont éprouvées les sensations de chaleur. Rappelons, eu effet, ce que nousavons dit, à l’histoire du tact , que l’homme n’estjamais sans éprouver dé sensations de froid ou dechaud: ces sensations se succèdentsans cesse les unesaux autres, selon les variations du milieu ambiant et selon celles de l’énergie
vitale : il est pour chacun un élat moyen au-dessus ou audessous duquel on a chaud ou froid; à cet égard, chacun a sa constitution propre et ses habitudes. | Quand on reçoit une impression de froid , si elle est extrême, elle est aussitôt sédative, stupéfiante; mais si elle est modérée, l’engourdissement qu’elle cause est bientôt suivi d’un redoublement d’activité, d’une réaction ?; la partie qui en est le siége fait éprouver alors une sensation de chaleur marquée. À juger par cette sensation, on croirait que cette partie est alors à une température supérieure à celle qu’elle avait d’abord; mais ce n’est qu’une illusion qui tient à la vitesse avec laquelle la chaleur se rétablit dans la partie refroidie; la température est moindre qu’elle n’était d’abord : si l’on fait refroidir une de ses mains dans la neige , et qu'ensuite, lorsque la réaction étant arrivée, elle paraît brülante, on l’applique à l’autre main qui est dans son état ordinaire, celle-ci en juge très bien le refroidis-
sement.
SECTION VIT
EN même temps que le sang artériel est dans toutes les parties du corps humain employé à la nutrition et à l’entretien de la chaleur, il sert dans certains organes à la formation de diverses humeurs , et c’est cet emploi , dont nous avons à traiter maintenant, qui fonde ce qu’on appelle la fonction des sécrétions. En effet, c’est le sang qui fournit les matériaux de tous les fluides sécrétés, et même c’est le sang artériel : il n’y a de doutes à cet égard que pour la bile et la perspiration pulmonaire.
Cette fonction des sécrétions peut être définie: l’action par laquelle certains organes des corps vivants, ceux qu’on appelle sécréteurs, fabriquent, avec le fluide nutritif général, la sève chez les végétaux , le sang chez les animaux, diffé-
DES ORGANES SÉCRÉTEURS EN GÉNÉRAL. 439 rentes humeurs qui n’existaient pas primitivement dans ce fluide , et qui remplissent dans l’économie de ces êtres beaucoup d’usages différents. C’est une des fonctions les plus générales dé la nature organisée, qui existe chez les végétaux et les animaux comme chez l’homme, et qui, chez la plupart de ces êtres , est multiple. Dans le corps humain, par exemple, il est certain qu’il y a plusieurs sécrétions, qu’il existe plusieurs organes sécréteurs qui fabriquent, chacun avec le sang, leur humeur propre. À cause de cela, nous allons partager l’histoire de cette fonction en deux chapitres, l’un dans lequel nous traiterons de la sécrétion en général, et un autre dans lequel nous parlerons de chaque sécrétion en particulier.
CHAPITRE PREMIER
De la Sécrétion en général,
Suivant notre ordre accoutumé, il faut commencer par jeter un coup d’œil rapide sur les parties du corps qui exc- £utent celte action, c’est-à-dire sur les organes sécréteurs.
ARTICLE PREMIER
Anatomie des Organes sécréteurs.
Tout organe sécréteur peut être représenté par la pensée comme formé de deux systèmes vasculaires abouchés l’un à l’autre par leurs ramifications dernières , l’un consistant en vaisseaux arlériels ou veineux, et apportant le sang avec lequel doit être fait le fluide sécrété ; et l’autre, sécréteur proprement dit, faisant, ou au moins exportant le fluide sécrété aussitôt qu’il a été fait. On en distingue de trois sortes chez l’homme, des organes exhalants, des follicules et des glandes.
10 Organes sécréteurs exhalants. Ce sont des organes sécréteurs qui ont Ja forme d’une spongiosité ou d’une toile, et qui versent, par des orifices librement ouverts à leur surface, l'humeur que leur travail sécrétoire a faite. Ce sont,
des trois espèces d’organes sécréteurs, les plus simples. En, eflet , les deux systèmes vasculaires abouchés l’un à Pautre,. que nous avons dit constituer tout organe sécréleur, sont ici continus sans former entre eux aucun organe intermédiaire. 11 semble que ce soit le vaisseau sanguin qui verse. lui-même, à sa terminaison capillaire, le fluide qui est sécrété du sang. Seulement, comme à cette terminaison le sang ne Île pénètre plus, on cesse de l’appeler en ce lieu vaisseau sanguin, on l'appelle vaisseau exhalant ; et cela est fondé, puisque ce vaisseau , ne se comportant pas de même en ces denx endroits, doit nécessairement y avoir une structurer différente. Du reste, comme les deux systèmes vasculaires sont ici capillaires, on n’a aucune notion, soit sur la manière dont se termine le système vasculaire sanguin, soit sur saï conversion dans le système exhalant et sur l’organisation de celui-ci. Jadis on a fait beaucoup d’hypothèses sur cet objet: Boërhaave, par exemple, admettait une série de vaisseaux! décroissants, ayant chacun un calibre proportionnel au volume des globules des humeurs qui devaient les traverser ; mais ce n’est là qu’un écart d’imagination. On se retrouve ici dans les systèmes capillaires, et par conséquent dans la plus complète ignorance. Il n’y a de prouvé que la continuité et la communication entre les vaisseaux sanguins et les vaisseaux exhalants : cette continuité est démontrée par l’exhalation elle-même, par la facilité avec laquelle une matière Injectée dans le vaisseau sanguin sort par le vaisseau: exbalant; enfin, par la facilité avec laquelle le sang lui-même pénètre dans ce dernier, comme on le voit dans les hémor* rhagies, les inflammations. à Le nombre de ces organes sécréteurs exhalants est assez considérable dans l’économie de l’homme ; et, comme nous le disions tout à l’heure, ils y ont la forme de spongiosité ou de membrane. Tels sont : le tissu lamineux , qui produit par exhalation un suc séreux particulier; le tissu adipeuxs« qui produit ja graisse ; les membranes séreuses ; qui exha=" lent les sucs séreux ; les membranes muqueuses , Qui perspie. rent une vapeur albumineuse ; la peau, qui est le siége de la perspiration cutanée et de la sueur ; lesrmembranes SYnOVIA=
DES ORGANES SÉCRÉTEURS EN GÉNÉRAL. 441 les et médullaires, sources de la synovie et de la moelle, etc. Quoiqu’on ne puisse rien connaître de la texture intime des exhalants, il est sûr néanmoins que toutes ces parties diffèrent, puisqu'elles versent des fluides différents. Une autre preuve d’ailleurs, c’est que les injections cadavériques n’y pénètrent pas avec une égale facilité, que ces parties ne sont pas également sujettes aux hémorrhagies, ete.
Certains physiologistes rejettent celte première forme d'organes sécréteurs, Dumas, par exemple.Ce médecin veut que l’exhalation se fasse par les pores des derniers vaisseaux capillaires sanguins. I] s'appuie sur les deux expériences suivantes : une de Mascagny , dans laquelle une substance colorante injectée dans une artère a passé tout entière dans les veines correspondantes, tandis que les vaisseaux exhalants n'ont transmis que la partie aqueuse de la matière injectée ; uneautre, dans laquelle du sang intercepté dans une artère, entre deux ligatures , a été dépouillé, par transsudation sans doute , de sa partie la plus séreuse. Mais, sans entrer en débat sur les inductions à tirer de ces expériences, comme Dumas, par ces pores qu’il considère comme la voie des exhalations , n’entend pas des pores inorganiques, tels qu’on les conçoit en physique, mais des ouvertures dont l’état est réglé par la vie, ce n’est là qu’une discussion sur un point d'organisation trop ténu, pour que nous ayons sur lui une notion sûre,
20 Follicules. On appelle ainsi des organes sécréteurs déjà plus compliqués que les précédents, qui généralement ont la forme d’ampoule et de vésicule, et qui, situés dans Pépaisseur de la peau et des membranes muqueuses , sécrètent une humeur linifiante et destinée à lubréfier ces surfaces, Qui sont toujaurs en contactavec des corps étrangers. Tandis que, dans les organes sécréteurs exhajants, le vaisseau sanguin qui apporte les matériaux de l'humeur sécrétée était tellement continu an vaisseau sécréteur , qu'il paraissait l'être lui-même ; ici ces deux vaisseaux se disposent, awlieu où 1ls s’abouchent, de manière à former un organe qui est intermédiaire , et à l’artère qui à apporté le sang de la sécrétion , et au vaisseau où commence à se montrer l'humeur sé-
442 FONCTION DES SÉCRÉTIONS, | crélée. Cet organe intermédiaire, qu’on appelle follicule, estuneespèce d’ampoule membraneuse et vasculaire; il offre une cavilé intérieure dans laquelle se fait la sécrétion, et il verse le produit de son travail, ou par un trou qui est dans son centre, Ou par un petilcanal très court, qu’on appelle la cune. La texture de ces follicules est du reste aussi peu con= nue que celle de tout autre organe; et l’on peut seulement asssurer d’eux , comme des organes exhalants, qu’il ya communication et continuité entre le système vasculaire san= guin apportant les matériaux de la sécrétion, et le système vasculaire sécréteur fabriquant et éxportant l’humeur sécré- | tée. Les preuves sont celles même qu'on en a données à l’égard des exhalants; savoir : le fait même de la sécrétions | le passage d’une matière injectée du vaisseau sanguin dans. le vaisseau sécréteur, et la facilité avec laquelle ce dernier, dans les hémorrhagies et les inflammations , se laisse péné-= trer par le sang lui-même,
| | Ce second genre d’organes sécréteurs est aussi fort ré pandu dans le corps humain : il est disséminé dans les deux
surfaces de notre corps, qui sont exposées à des frottements
et à un contact continuel avec des corps étrangers; savoir,
la peau et les membranes muqueuses. Sous le rapport de! l'humeur qu’ils sécrètent, ils sont partagés en sébacés, mur queux, unguineux, cérumineux , etc. Sous celui de leur situation , ils sont distingués en cutanés , ciliaires, auricus laïres, muqueux.. Enfin, eu égard à leur disposition partis. ‘culière, les anatomistes en admettent de trois espèces ; les simples ou isolés, comme ceux de la peau ; les rapprochés ets agglomérés , comme la caroncule lacrymale ; et enfin les come, posés, comme les tonsilles, la prostate. Quoique ces divers. follicules aient tous pour office la formation d’une humeum de linition, ils ne sont pas semblables entre eux : chacuns en effet sécrète une humeur différente ; et d’ailleurs peut-on méconnaîlre la diversité de leur organisation, quand on. voit que les injections ne pénètrent pas avec une égale facilité dans tous, et que tous ne sont pas également susceptiblesk d’être le siége des hémorrhagies ? | 4
30 Glandes. Enfin la troisième espèce d’organes sécréleurs
DES ORGANES SÉCRÉTEURS EN GÉNÉRAL. 443 St la glande, qui est caractérisée en ce qu’elle verse l’huneur qui est le produit de sa sécrétion, à la surface de la eau ou d’une membrane muqueuse, par un ou plusieurs aisseaux excréteurs distincts. C’est un organe sécréteur plus Omposé encore que le follicule : les deux sysièmes vascures, constitutifs de tout organe sécréleur, se sont aussi, u point de leur abouchement, disposés de manière à former videmment un organe intermédiaire, et au vaisseau artéel sanguin qui apporte les matériaux de la sécrétion , et 1 Vaisseau excréteur qui exporte l'humeur sécrétée : mais L organe intermédiaire a une structure intime encore plus impliquée que celle du follicule.
Pour l’apprécier, énumérons d’abord les éléments Orgaques qui le forment. 19 Le système vasculaire sanguin, li apporte les matériaux de la sécrétion. Ce système, pétrant l’organe dont il doit former une des parties intéantes , s’y ramifie à l'infini. Tantôt il pénètre par plusieurs anches à la périphérie de l’organe, comme aux glandes ivaires : plus souvent, au contraire, il n’arrive À l’organe € par un seul tronc, qui s'engage dans la glande par une ssure ; celle-ci d'ordinaire existe au côté qui est le moins 0sé aux lésions extérieures, comme au foie, au rein. À ses rémités dernières , ce système s’abouche avec les origines Systèmes vasculaires sécréteur et veineux. 20 Le système culaire sécréteur, autre élément fondamental de tout ore sécréteur, et qui fait et excrète l’humeur sécrétée. Il bpar des radicules très fins, aux lieux mêmes où se ter- 1e Je système vasculaire sanguin , sans qu’on puisse voir e origine, mieux qu’on n’a vu la terminaison du prer; et bientôt, ces radicules se réunissant en vaisseaux de en plus gros et de moins en moins nombreux. finissent former ce canal excréteur par lequel l’humeur sécrétée versée, et dont l’isolement fonde le caractère distinctif a glande, Tantôt re canal excréteur est simple , comme ; le pancréas; tantôt il est multiple, comme dans la de lacrymale; généralement il s’isole de la glande, au même où le vaisseau sanguin y a pénétré. 30 Des artères pportent à l'organe le sang dont il a besoin pour sa nu-
trition : souvent elles ne sont pas distinctes de celles qui apportent les matériaux de la sécrétion. 40 Des veines, qui tout à-la-fois correspondent, et à ces artères, et au système vasculaire sanguin, afin de rapporter de are toute le portion de sang qui est restée de sa nutrition et de sa sécré: tion. Les artères entrent dans la glande, et les veines en sortent par le même lieu qui a servi d’entrée et de sortie au] autres vaisseaux; la terminaison des unes et l’origine de: autres ne sont pas plus connues 1C1 qu’ en tout autre organt du cor ps : seulement les veines n’affectent pas ici deux plans: comme dans les autres parties. 59 Des vaisseaux lymphati. ques. 6 Des nerfs, qui en partie proviennent de la moelll spinale, en partie des ganglions, et qui, formant un réseai autour des artères de la Brit les accompagnent dans l’in tümité de l'organe, et s’y terminent comme eux, Borde: croyait que ces nerfs étaient en très grand nombre dans le glandes; Bichat, au contraire, en doute, d’après la petit . quantité de ceux qu’il a trouvés dans le foie ; il présume qui Bordeu s’en est laissé imposer par la quantité de ceux qu sont dans la glande parotide, mais qui ne font que traverse cette glande, sans lui appartenir. 70 Enfin , du tissu cellu laire destiné à lier tous ces éléments, à en être la trame "€ quelquefois une membrane extérieure qui sert d’ FE à tout l’organe.
Tels sont les divers éléments organiques qui entrent ah la composition de toute glande. Maintenant, comment & éléments se disposent-ils dans l’intimité de ces glandes } quel üussu en résulte-t-1l ? Qn dit généralement que les de nièresramifications du système vasculaire sanguin et des: art res nutritives de la glande, formentavec les radiculesdu sy tème vasculaire sécréteur , avec ceux des veines, et les de nières ramifications des vaisseaux lymphatiques et des nerl autant de petits lobules et de petits grains. Il est certair en eflet, que lorsqu'on déchire ces organes, leur ru pui présente une surface inégale, bosselée : leur apparenceke celle de lobes divisés en lobules, de lobules divisés en grain: et de grains formés eux-mêmes de grains de plus en pl petits, le tout lié par un tissu cellulaire plus où moi
DES ORGANES SÉCRÉTEURS EN GÉNÉRAL. 445 abondant , et plus ou moins dispasé dans chaque glande à se laisser pénétrer par de la graisse. Chaque lobule est dit contenir une ramification dernitre du système vasculaire sanguin et de l’artère nutritive, celle d’un nerf, d’une veine, d’un lymphatique et du système vasculaire sécréteur, plus toujours du tissu cellulaire pour unir ces divers éléments, Quand une membrane extérieure enveloppe tout l’organe, elle est généralement de nature cellulaire, et souvent elle forme dans le parenchyme de la glande une gaîne aux diflérents vaisseaux qui la pénètrent. Peut-être cependant la croyance d’une texture lobuleuse dans toutes les glandes estelle trop généralement admise ? Cette texture ne se laisse pas reconnaître en toutes ; et parmi les différences d’organisation que présentent les glandes, ilen est qui paraissent avoir une texturé tout-à-fait inverse. Du reste, ce qui a surtout été recherché dans la structure des glandes, c’est le mode d’abouchement des deux systèmes vasculaires que nousavons dit être constitutifs de tout organe sécréteur, et il ya eu deux principales hypothèses à cet égard. L’une est celle de Halpighi, qui dit que ces vaisseaux forment profondément , au point de leur abouchement, des follicules intermédiaires , et au système vasculaire sanguin, et au système vasculaire sécréteur. L'autre est celle de Ruisch, qui veut que ces deux systèmes soient seulement continus, comme dans les organes exhalants, mais après que leurs ramifications successives se sont mille fois repliées sur elles-mêmes. Dans la première hypothèse, la glande n’est qu'un amas de follicules ; et dans la seconde, elle n’est qu’une membrane exha- Jante, nombre de fois repliée sur elle-même. Cette dernière hypothèse a long-temps prévalu, et même on a renchéri sur elle; Ferrein et inslow admirent des vaisseaux exhalants dans la structure du système vasculaire sécréteur ; fieussens professa qu’il y avait dans ce dernier trois degrés de vaisseaux décroissants. De nos jours, un médecin anglais a comparé les glandes à des estomacs; et M. Richerand suppose en ces Organes des cellules, intermédiaires aux systèmes vasculaires sanguin et sécréteur, dans lesquelles le sang qui contientles matériaux de la sécrétion est d’abord déposé, et où les vaisseau x
sécréleurs viennent ensuite faire et puiser l’humeur sécré- | tée. Tout cela est vain : la texture intime des glandes est. aussi peu connue que celle de toute partie quelconque de! notre corps, et d’ailleurs varie en chaque glande. Il n'ya! d’évident aussi, que la continuité du vaisseau sanguin et | du vaisseau sécréteur ; elle est prouvée par les mêmes faits | qui l’ont fait établir dans les organes exhalants et dans les | follicules. 1 Il ÿ a aussi un certain nombre de glandes dans le corps. humain; savoir : les glandes lacrymales, qui font les lar-| mes; les salivaires, qui font la salive; le pancréas, le foie, qui font Îe suc pancréatique et la bile ; les reins, qui sécrè= | tent l’uriue; les testicules, qui sécrètent le sperme ; et les. glandes mammaires qui fabriquent le lait. Plusieurs anato: | mistes regardent encore comme glande, l'ovaire, qui che# la femme fournit l’œuf ou la substance quelconque par la, quelle ce sexe sert à la génération. Beaucoup d’autres par= tes que l’ancienne anatomie qualifiait de glandes, comme la prostate, la thyroïde, ne méritent pas ce nom, et ne sont que des follicules composés, ou des ganglions lymphatiques ou sanguins. | Ces glandes, bien qu’ayant toutes la même organisation | générale, et remplissant le même office, diflèrent entre elles: ainsi qu'il en était des différents organes exhalants et foili@s cules. Comment pourrait-on en douter, lorsqu'on voit que, chacune sécrète une humeur différente ? D’ailleurs , toutes, ne sont pas également exposées aux hémorrhagies, ne se laiss sent pas aussi facilement pénétrer par les injections, et cela, prouve une organisation différente. Enfin , comme ces glan=.
des ont généralement plus de volume que les autres organes
sécréteurs, on distingue mieux enellesles dispositions qu’afs fectent dans leur parenchyme leurs différents éléments con- : stituants, et le genre de texture qu'ils y produisent; onu reconnait à cet égard des différences entre elles, nous les j ‘indiquerons pour chaque glande en particulier. On ne sait si ces différences tiennent à l’addition d’un élément nouveau exclusif à chacune, ou à un autre arrangement des éléments
constiluants de toute glande, ce qui est plus probable. M
gi |
DES ORGANES SÉCRÉTEURS EN GÉNÉRAL. 447 Parmi ces glandes, il en est quelques-unes dont le canal excréteur verse aussitôt l’humeur aux lieux où elle doit agir, les glandes salivaires, par exemple; tandis qu’il en est d’aues, le rein, le foie, où cette humeur est préalablement léposée dans un réservoir, d’où elle est retirée ensuite. Dans ce dernier cas, on peut séparer ce qui est de la sécréion proprement dite, ou autrement de la formation de humeur sécrétée, de ce qui est de son excrétion, c’est-àlire de son versement dans le lieu où elle doit remplir son fice. Ce n’est pas que, dans toute glande, la série des vaiseaux sécréteurs, toujours fort repliés sur eux-mêmes et par onséquent fort longs, ne serve toujoùrs un peu de réseroir à l’humeur de la sécrétion ; toujours en effet cette huneur y séjourne un peu, et toujours on en retrouve ün eu dans ces vaisseaux dans les cadavres. De même, fort ouvent les membranes muqueuses sur lesquelles sont veres les humeurs sécrétées, font pour ces humeurs l’office de éservoirs, comme cela est, par exemple, pour les mucus ui constituent les matières du moucher, du cracher, ete. [ais enfin il est des appareils glanduleux dans lesyuels il y un réservoir spécial ; et c’est là une disposition particuére , qui permet plus qu'aucune autre, qu'on sépare Ja séétion et l’excrétion.
Telles sont les trois formes d'organes sécréteurs qui exisnt chez l’homme : il est évident qu’elles ne sont que des #grés successivement de plus en plus compliqués d'une ême organisation ; elles se retrouvent dans tous les aniaux supérieurs. Dans les animaux qui n’ont pas d'appareil sculaire distinct, les insectes par exemple , les organes créteurs sont de simples tuyaux qui baignent dans le fluide néral, et fabriquent avec lui l’humeur de la sécrétion ; L'ils font passer dans leur intérieur.
ARTICLE El.
Mécanisme des Sécrétions. 1 ï |
Tout organe sécréteur, ayons-nous dit, résulte de l’abotf chement par leurs ramifications dernières de deux systèmes vasculaires, dont l’un apporte le sang avec lequel est faite l'humeur sécrétée, et dont l’autre élabore ce sang, fait avec ce liquide l'humeur sécrétée, et l’exporte. I résulte de là que; pour pénétrer le mécanisme de la sécrétion, il faut suivre le plus loin possible dans l’intérieur de l’organe sécréteur le sang , afin. de parvenir au lieu où se fait la conversion de ce sang dans l’humeur sécrétée, et de voir comment se fait cette conversion. | 4
D'abord, aucun changement ne survient dans le sang, avant son arrivée dans l’intimité du parenchyme des organes sécréteurs. En vain quelques physiologistes avaient conjecturé que, dans son irajet du cœur à lorgane sécréteur , ce fluide avait subi quelques élaborations préparatoires spéciales. À l’article de Ja nutrition , nous avons prouvé ie con: traire ; ei même, si l’on excepte les sécrétions de la bile@t
de la perspiration pulmonaire, pour lesquels il y a débats comme nous le verrons, il est sûr que c’est un mê ne sang qui arrive aux divers organes sécréteurs. Ce n’est pa cependant que, dans chaque organe sécréteur, il n'y ait dés dispositions particulières de lartère qui apporte les mat riaux de la sécrétion; et en même temps ces disposition sont Lrop constantes pour n'être pas importantes. Ainsi l’état grêle, flexueux de l’artère qui porte le sang au tes cule, contraste avec l’état tout opposé de l’artère qui va’ l rein. Mais ces dispositions n’influent que sur Île degré de
sur la nature de ce liquide et, sile volume de l’artère d’une
glande, sa longueur, sa distance du cœur, ses flexuosités influent sur la sécrétion, ce qui paraît être, ce n’est past®
modifiant préalablement la nature du sang, mais en faisant
MÉCANISME DES SÉCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 449 varier son mode de circulation, qui en est plus lente ou plus rapide. |
Ce n’est que lorsque le sang a pénétré le parenchyme de l'organe sécréteur , que ce fluide est changé dans l’humeur _sécrétée. Si d’un côté l’on poursuit dans organe sécréteur le Vaisseau sanguin qui yapporte les matériaux de la sécrétion - On voit que, tant qu’on peut y distinguer ce vaisseau, c’est toujours du sang qu’il contient. Si, d’autre part, on suit de même le vaisseau sécréteur jusqu’à son origine, on voit aussi que c’est toujours l’humeur sécrétée qu'il charrie. C’est donc entre ces deux systèmes vasculaires, et par conséquent à leur point d’abouchement, que s’est faite Ja conversion du sang dans l’humeur sécrétée, ou autrement la sécrétion. Or, ce lieu d’abouchement est dans l’intimité de l'organe sécréteur. On conçoit que, puisque on n’a pu pénétrer le mode d'union des deux systèmes vasculaires à leur poiut d’abouchement, on ne peut pas pénétrer davantage quel est précisément le lieu où se fait la sécrétion : on ne peut le désigner que d’une manière vague par le mot de parenchyme ou de système capillaire de l’organe sécréteur.
Ainsi, par une action quelconque du parenchyme de l’organe sécréteur, le sang qui pénètre ce parenchyme y-est changé dans l’humeur sécrétée. Mais quelle est cette action de liquelie dépend la sécrétion ? D'abord , elle est moléculaire , ne tombe pas sous les sens ; par conséquent elle ne peut être décrite, et n’est manifestée que par son résultat. Ensuite , l’essence de cette action ne peut pas plus être connue que celle de toute autre : nous ne pouvons dire d’elle que ce que nous avons dit de toutes les autres actions organiques précédemment examinées, savoir ; 10 que l’organe sécréteur n’est pas passif dans cette action de sécrétion » Mais que celle-ci est, au contraire, le fruit de son activité ; 20 que l’action à laquelle se livre cet Organe n’a rien qui ressemble à une action mécanique, physique ou chimique, et conséquemment doit être dite organique et vitale.
Prouvons chacun de ces deux points :
10 L’organe sécréteur n'est pas passif dans l'acte de la écrélion , mais celle-ci est l’effet de son travail. Les faits se Tome ITT. 29
pressent pour juslifier cette première proposition. Si un organe sécréteur est sain et intègre, la sécrétion est ce qu’elle doit être ; si,au contraire, cet organe est malade , la sécrétion est altérée, il suffit d’exciter un organe sécréteur, pour que par suite la sécrétion soit augmentée et modifiée. Jamais un organe sécréteur ne se trouve dans des conditions de structure et de vitalité diverses, sans que la sécrétion ne se montre aussi différente : voyez Les différences des âges, des tempéraments , des idiosyncrasies! Il est certainement hors de toute raison de ne considérer l’organe sécréteurque comme le théâtre de l’action, ilen est de plus l'instrument.
20 L'action de sécrétion est une action vitale. Et, en. effet, on ne peut prouver son analogie avec aucune des actions physiques, chimiques ou mécaniques de la nature : nous allons le montrer, en passant rapidement en revue toutes les hypothèses qu’on a proposées dans cet esprit.
D'abord, en raison de la continuité qui existe entre les excréteurs , et les ramifications du système vasculaire sanguin, continuité prouvée par les injections, on a dit que la sécrétion n’était qu’une filtration mécanique des vaisseaux sanguins dans les vaisseaux sécréteurs, et dépendante d’un rapport entre le calibre des vaisseaux sécréteurs et le volume des divers globules dont est formé le sang. Descartes , par exemple, et les médecins mécaniciens considérèrent les organes sécréteurs comme des cribles; et, selon eux, la sécrétion dépendait des rapports de forme, de grandeur, de figure, qui existaient entre les vaisseaux. sécréteurs d’une part, et les globules des diverses humeurs de l’autre. Cette hypothèse fut appliquée surtout aux OT ganes sécréteurs exhalants, parce qu’en effet, dans ce genre d’organe sécréteur, la continuité entre les vaisseaux sécré=« teurs et sanguins paraît plus grande, et que ces deux genres" de vaisseaux semblent davantage faire suite l’un à l’autre IL est certain , en effet, qu’une injection, poussée dans l’ar- 1 tère d’un organe exhalant, vient sourdre à la surface de cet organe; quelquefois cela arriveausang lui-même, commeon le. voit dans les hémorrhagies. D’après cela, Haller et Malpighi disaient que les exhalations n'étaient qu’une transsudation
Ul
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du séram du sa ng à travers les pores des artères , le cruor de
ce fluide ayant trop de densité Pour passer de même à tra-
vers ces pores; et, étendant cette théorie aux autres organes
sécréteurs, voici comme on concevait la sécrétion : le sang, arrivé aux extrémités du syslème vasculaire Sanguin et aux
origines du système vasculaire sécréteur , se séparait dans
ses divers globules; chacun de ceux-ci s'engageait dans ceux
. des vaisseaux sécréteurs qui étaient avec eux en rapport de
grandeur , de figure; la distance à laquelle était du cœur lorgane sécréteur , comme influant sur le degré de vitesse et
de force de la circulation, avait une importance; et les di-
_ verses humeurs sécrétées n'étaient ainsi que les divers glo- _bules constituants du sang diversement séparés.
De nombreuses objections s’élèvent contre cette première théorie mécanique de la sécrétion. D'abord, Ja filtration , dans laquelle on veut faire consister uniquement la sécrétion paraît impossible pour les deux organes sécréteurs de forme plus complexe, les follicules et les glandes; les vaisseaux sanguins et sécréteurs sont en eux trop repliés pour que cette filtration soit possible; et, si ce n’est pas en cela conséquemment que consiste leur action de sécrétion, on
doit en dire autant de l’exhalation; car, à coup sûr, le
mécanisme de la sécrétion doit être le même au fond , quelle que soit la forme de l’organe sécréteur. Ensuite, les faits qu'on invoque, pour prouver que l’exhalation n’est qu’une filtration, sont insuffisants. On arguë, par exemple, de la coloration en jaune de la partie du duodénum qui avoisine la vésicule biliaire, du suintement à la surface des membranes exhalantes d’une matière injectée dans les artères, des ecchvmoses que présentent les parties des cadavres sur lesquelles ces cadavres reposent, etc. Mais ce sont là autant de phénomènes cadavériques , qui tiennent à ce que l’absence de la vie permet entre les organes des t'anssudations qui ne se faisaient pas avant la mort. Haller faisait sourdre Ja moelle des os par les extrémités articulaires pour former ja Synovie, et croyait que la graisse transsudait de même du sang à travers les pores des artères; mais ces deux assertions sont fausses , et ne peuvent servir de preuves à l’hypothèse Qui fait
de la sécrétion une filtration mécanique. En troisième lie , pour que l’opinion de Malpighi für vraie, il faudrait que toutes les humeurs exhalées ne fussent que le sérum du sang; et, si cela paraît être de quelques-unes, cela n’est pas de toutes. En qua trième lieu, cette comparaison des organes sécréteurs avec des cribles était fondée sur les trois opinions suivantes ; la décroissance des vaisseaux, la décomposition du sang en globules de forme et de calibre proportionnel à la capacité des vaisseaux décroissants , et l’existence des diverses humeurs sécrétées toutes formées dans le sang. Or, ces trois opinions sont reconnues fausses aujourd’hui : 1lest sûr, d’une part, que ce n’est pas par un décroissement tel que le concevait Boërhaave , que se fait l’abouchement des dernières ramifications des artères avec les divers vaisseaux nutritifs et sécréteurs. Îl est certain, de l’autre, que Ja composition globujaire du sang n’a pas sur les sécrétions l'influence qu’on lui attribue ici. Enfin, il est certain encore, comme nous le prouverons ci-après, que les diverses . humeurs sécrélées n’existenL pas toutes formées dans le‘sang, eL surtout qu'elles ne résultent pas de la seule séparation desglobules constituants du sang. Enfin, dans l’hypothèse que nous combattons, il faudrait que les Stobalés constituants du sang se présentassent Leurs un à un à chaque crible sécréz | teur , et toujours dans la même PROS? ; 1l faudrait que ces | globules fussent homogènes dans la même humeur. On né | conçoit pas pourquoi ceux de ces globules qui seraient ronds. n’entreraient pas dans tous les Géblese et pourquoi ceux de _ces globules qui seraient les plus déliés n’entreraient pas den ! même dans tous les vaisseaux qui sont un peu gros. Ne voit-on | pas le sang pendant la vie, et nos injections dans les animaux vivants ou morts, pénétrer également dans des vaisseaux quim sont d’un calibre différent, et qui sont à des distances di= à verses du cœur ou du tronc générateur ? n’est-ce pas là une à contradiction formelle à la théorie que nous dre to dte ? ' Tout récemment, un physiologiste, M. Fodera, est res, À venu à celte théorfe mécanique , au moins relativement à à l’exhalation. S'appuyant à la fois sur des observations et ut \ des expériences, il a voulu établir que cette exhalation n’é- À
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seaux sur des cadavres, :on voit la matière de l'injection
ranssuder par tous les peints de ces vaisseaux. Si sur un animal vivant, on met à découvert une artère ou une veine,
où voit un suintement se faire à travers leurs parois. Le phé-
nomène est plus sensible si on a lié préalablement le tronc d’origine; souvent alors survient une infiltration séreuse , ou même le suintement est sanguinolent, Si on lie les veines jugulaires, non-seulement survient un œdème dans les parlies supérieures aux ligatures, mais ily aaugmentation de la
_ sécrétion salivaire, Enfin, dans de nombreuses expériences,
M. Fodera a vu les matières qu’il injectait dans des vaisq ]
seaux, des réservoirs, transsuder promptement à travers les parois de ces vaisseaux, et passer dans les parties circonvoisines. Ainsi, portant dans une anse intestinale une 6olution de prussiate de potasse, el plongeant cette anse dans une solution d’hydrochlorate de chaux, il a trouvé après
quelques temps de l’hydrochlorate de chaux dans l’inté-
rieur de l'intestin, et du prussiate de potasse dans le liquide où cet inlestin plongeait. Plongeant une vessie pleine de
teinture de tournesol dans une solution de noix de galle,
il a trouvé de même de l’acide gallique dans la vessie et de
la teinture de tournesol dans la solution de noix de galle.
Injectant dans la veine pulmonaire d’un mouton une solution d’hydrochlorate de baryte, et dans la trachée-artère une solution d’hydrocyanate de potasse , 1l a retrouvé cette dernière matière dans la veine pulmonaire, et la première dans la trachée-artère, Pour rendre les résultats plus saillants, au lieu de rechercher après l’expérience par Îles réaclifs, si la matière a véritablement transsudé du lieu où elle avait été portée, il a injecté séparément et en même temps ces réactifs en deux cavités : par exemple, portant dans le thorax ou dans la vessie une solution de noix de galle ou de prussiate de potasse, et dans le péritoime une solution dé sulfate de fer, il a vu les parties se colorer
promptement en noir ou en bleu. Injeciant dans la cavité
gauche du thorax d’un lapin unesolution d’hydrocyanate de potasse, et dans le péritoine une solution de sulfate de fer,
et, tenant l’animal peuché sur le côté gauche pendant trois quarts d’heure, il a trouvé à l’ouverture beaucoup de parties du thorax et de l’abdomen colorées en bleu. En plongeant enfin dans un bain de sulfate de fer uneanseintestinale remplie d’une solution de prussiate ferruré de potasse, il a pu suivre les progrès de la coloration et le phénomène dans toutes ses phases; il a vu la coloration , d’abord légère des parties, se foncer peu à peu; puis le liquide des vaisseaux lymphatiques et sanguins se colorer aussi graduellement, à commencer par les ramifications, et arrivant successivement aux branches; enfin, il a trouvé le prussiate de fer. dans les vaisseaux lymphatiques, le canal thoracique, la “veine cave inférieure , etc. De ces expériences, M. Fodera conclut que l’exhalation n’est qu'une transsudation, de même que labsorption n’est qu'une imbibition; que ces deux actes dépendent de la capillarité des tissus, et que ce double phénomène peut s’opérer en toutes parties. Mais sans revenir sur ce que nous ayons dit dans le temps de l’absorption, et pour nous en tenir à l’exhalation , d’abord, M. Fodera n’applique qu'à ce mode de sécrétion cette idée de transsudation ; il n'ose l’assurer des sécrétions folliculaires et glandulaires; et nous avons déjà dit que le mécanisme | de la sécrétion était probablement le même au fond dans |
. 3 s \ , les trois espèces d’organes sécréteurs. Ensuite, les expé-" riences de M. Fodera nous présentent bien des phénomènes de transsudation., mais rien en elles ne prouve que les exha-«
lations qui se font dans les êtres vivants soient des phéno-w mènes d’un même ordre. La graisse ,
la synovie, la moelle, sont-elles de simples transsudations du sang à travers les porosités des vaisseaux ? Si cela est » Pourquoi ne trouve-t-on Â pas ces humeurs dans le sang ? pourquoi ne sont-elles ver" sées que dans certaines parties du corps? Nous établirons ci-après que dans toute sécrétion , il y a formation, fabrication de l'humeur sécrétée ; et ce seul fait ruine toutes les explications physiques des sécrétions. M. Fodera a pris ici | pour des phénomènes d’exhalation des faits des actes de transsudation 4 accuerilir son explication.
qui ne sont que et l’on ne peut conséquemment
MÉCANISME DES SÉCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 455 _ Nous rejetterons de même cette autre théorie physique des sécrétions due à Hamberger , dans Jaquelle il est dit que chaque humeur sécrétée se dépose dans son organe sécréteur propre , en raison de sa pesanteur spécifique. Cette théorie, en effet, suppose que les fluides sécrétés sont contenus primitivement dans le sang; et nous allons prouver que cela n'est pas, que ces fluides sont formés par l’organe sécréteur. Il resterait d’ailleurs à expliquer comment chaque humeur se déposerait dans son organe spécial, la diversité de leur pesanteur spécifique ne suffisant pas certainement pour rendre raison de ce fait. Mais l’objection capitale, c’est que les humeurs sécrétées n’existent pas dans le sang , mais sont formées avec lui. Qu’on analyse le sang, jamais on n’y trouvera aucune des humeurs sécrétées ; les humeurs exhalées elles-mêmes , qui ressemblent davantage au sérum, n'y existent pas; à plus forte raison les humeurs qui sont produites par les organes sécréteurs plus composés. Lorsqu'on trouve dans le sang quelques humeurs sécrétées , et surtout celles qui sont tellement distinctes qu’on ne peut les méconnaître , la bile, l'urine, par exemple, c’est que l’absorption les a reprises dans les organes où elles ont été formées ct pendant qu’elles étaient encore contenues dans leurs couloirs. C’est ce qui est, par exemple , dans les cas si fréquents d’ictère et de fièvre urineuse, quand un obstacle quelconque s'oppose à l’excrétion de la bile ou de l'urine. Mais ces humeurs n'existaient pas pour cela primitivement dans le sang; elles y ont été seulement reportées après avoir été faites par leurs organes sécréteurs propres. A la vérité Haller croyait que la graisse transsudait des artères à travers les pores de ces vaisseaux , ce qui supposait l’existence primitive de cette matière dans le sang. Ce savant s’appuyait sur l'autorité de Morgagni, qui disait avoir vu des gouttes de graisse couler de l’intérieur de vaisseaux coupés ; sur ceile de Malpighi, qui assurait avoir vu cette matière circuler dans le sang des grenouilles ; enfin sur celles de Ruisch et Glisson, qui disaient en avoir reconnu dans le sang des scorbutiques. Mais d’abord Huller avouait n’en avoir Jamais vu lui-même, et yen avoircherchéen vain ; ensuite cette Opinion
sur l’origine de la graisse estaujourd’hui reconnue fausse par tous les physiologistes. Chirac annonçait une expérience qui, si elleeûtétévraie,eûtété pluscontraire à l’assertion quenous.
émettons;ildisait, qu'ayant lié l’artère rénale à desanimaux, .
il avait vu survenir chezeux des vomissements urineux ; mais
l'expérience tentée depuis n’a jamais présenté ces résultats.
S'il est vrai que le sang ne contient primitivement aucune des humeurs sécrétées ; que toutes ces humeurs,au contraire, sont formées par l’acte de la sécrétion , de cela seul résulte que cette sécrétion ne peut être, ni une filtration, ni une transsudation, ni une précipitation, ni une action physique quelconque. Or, c’est ce que nous allons prouver.
Tout, en eflet, dans l opinion contraire, nous semble diffi- |
culté, et être en opposition avec ce que la physiologie nous
apprend desdiverses fonctionsqui ont pour but la formation,
d’une matière vivante. 10 Dans l’kry pothèse de l’existence préa-
lable des humeurs sécrétées dans le sang , quelle idée se faire |
de la composition de ce fluide, Ep as de beaucoup
d’humeurs diverses, jouissant chacune de propriétés physiques et chimiques différentes? L'esprit peut-il admettre
la seule possibilité d’un pareil mélange; car, parmi les humeurs sécrélées, n’y en a-l-il pas plusieurs qui ne peuvent pas exister ensemble sans se détruire ? 20 Si l’on admet;
toutes formées dans le sang, les humeurs sécrétées, il“ faudra aussi y supposer les matériaux nutritifs des organes” solides, car il y a parité entre ces actions. Il est aussi diffi-M, cile de concevoir qu’un organe fabrique, avec le sang qui le pénètre, son tissu propre, que d'admettre qu’une glande fabrique avec ce fluide l’humeur qu’elle fournit; et certai-" nement l’unité qui s’observe dans toutes les œuvres de la nature, doit comduire à penser que ces deux genres d’ac-« tions, les nutritions et les sécrétions , ont le même méca-w nisme et sont, ou de simples filtrations, ou de véritables. actions de formation. Or, ne voit-on pas, dans la nutrition À des matières se former, et.cela si évidemment, que leurs éléments mêmes manquent, non-seulement dans le sang,"
mais dans Îes aliments desquels provient ce fluide? 30 Il
est des sécrétions qui ne commencent qu’à une certaine
MÉCANISME DES SÉCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 457 ‘poque de la vie, celle du sperme, par exemple; ilen est l’autres qui ne se produisent qu’en de certaines conditions le l'existence , celle du lait. Or, quel parti prendre à l’égard le ces sécrétions ? Si l’on veut que ces humeurs aient existé le tout temps dans le sang, pourquoi le triage ne s’en fait-il ju’à un certain âge et dans de certaines conditions ? Si l’on eut qu’elles n’existent dans le sang qu’à cet âge et dans ces onditions, quelle cause les fait s’y produire Fu 4° Enfin, emarquons, que par cette préexistence des humeurs sécrétées lans le sang, on ne fait que reculer la difficulté. Si les iumeurs sécrétées existent toutes formées dans le sang, comnent s’y sont-elles faites? À coup sûr, on n'ira pas jusqu’à dire qu elles existaient dans les aliments et dans l’air lont provient le sang. Sera-ce donc dans les appareils diestif et respiratoire qu'elles ont été faites ? ou sera-ce dans e sang lui-même, par la réaction de ses éléments constiuants l’un sur l’autre? Mais la première chose sera aussi xtraordinair "€, AUSS siantimécanique, aussi antichimique que action de formation que nous attribuons aux organes séréteurs ; et quant à la seconde, elle est en opposition avec ont ce que nous apprend la physiologie. Partout, en eflet, n voit les fluides être produits par les solides, et ceux-ci flectuer toutes les élaborations qui organisent la matière ; oujours ces élaborations se succèdent dans l’économie, de nanière que les dernières achèvent et complètent ce qu’ont ommencé les premières. D’un côté, nulle part on ne voit. le fluides vivants se faire eux-mêmes, el par la réaction de eurs éléments constituants ; qu’on te suive depuis ies bouhes absorbantes jusqu’à ee assimilation aux organes , touours ils ont subi, chemin faisant, l’action de solides élaorateurs ; l’absorption, par exemple, n’a pas été une simple ciion de pompement, elle a modifié, élaboré la matière bsorbée , et les racines végétales ont élaboré les matériaux ruelles ont pris dans la terre pour la nutrition du végétal, ussi évidemment que l’appareil digestif a élaboré les aliaents de l’animal, D’un autre côté, qui peut contester que , ans la succession d’actions dont le concours accomplit la utrilion, digestion, respiration , absorption , assimilation,
il ÿ ait une série d’élaborations qui toutes, sans doute, concourent à un résultat, à une formation dernière, mais| qui cependant sont diverses à chacun de ces degrés? Dès! lors, s’il est démontré qu'il y a première élaboration dans la! digestion, puis seconde, troisième élaboration dans l’ab-. sorption , l’assimilation , il est bien probable qu’il y a der-! nière élaboration dans la sécrétion; car, encore une fois, toutes ces actions sont d’un même genre. Concluons donc! d’après toutes ces considérations, que les humeurs sécrétées! n'existent pas préalablement dans le sang , mais se font dans! l’acte de la sécrétion ; et cela suffit pour renverser la théorie | qui veut réduire celle-ci à n’être qu’une filtration. | 4
Toutefois, nous ne devons pas passer sous silence quel=! ques expériences récentes qui semblent contraires à notre! proposition. MM. Prévost et Dumas à Genève, ayant extirpé | les reins à des chats et à des chiens, comme l’avait fait Chirac, et ayant ensuite analysé le sang, disent y avoir trouvé, non | de l’urine, mais de l’urée, qui est le principal élément de cette ! humeur: cette uréeyexistaiten quantité d'autant plusgrande, que lesanimaux avaient survécu plus long-temps à la néphrotomie : au contraire, le sang des animaux auxquels on avait | laissé les reins, ne présentait aucune trace de cette ma- : tière. Cette expérience, répétée à Paris par M. Ségalas, lui a. présenté le même résultat; et même ce physiologiste ayant | eu l’idée d'observer par contre le sang d’un autre animal auquel il avait laissé les reins, et dans les veines duquel il
| | avait injecté de l’urée, n'ya pas davantage retrouvé ce prinl | cipe; mais la sécrétion urinaire s'était montrée fort activée, consécutivement à l’injection. Enfin, on m’a dit que depuis | leurs travaux sur l’urée, MM. Dumas et Prévost avaient! aussi retrouvé dans le sang les principes d’autres humeurs sécrétées , après avoir enlevé sur des animaux vivants a organes sécréleurs qui en sont les agents : on dit qu'après avoir extirpé les testicules à un crapaud, ils ont pu effectuer | des fécondations artificielles avec le sa ng de cet animal] ; qu'a | près avoir excisé les mamelles, ils ont retrouvé du suce de lait dans le sang. On assure que M. Chevreul a retrouvé dans le sang plusieurs des principes nutritifs des organes,
MÉCANISME DES SÉCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 459 par exemple, la matière du cerveau. Nous sommes forcés de sonvenir que ces faits, s’ils sont vrais, paraissent des plus propres à faire croire qu’existent tout formées dans le sang, inon les humeurs sécrétées elles-mêmes, au moins leurs principes immédiats. Mais voici nos réponses. D'abord, il y a d’avéré que le fait de l’urée et celui de la matière érébrale; MM. Dumas et Prévost n’ont rien publié encore ur les autres; et le temps qui s’est écoulé depuis Pannonce jui en a été faite porte à croire que ce qu’ils avaient vu Vabord ne s’est pas confirmé : on a vainement cherché dans e sang les principes immédiats spécifiques des autres humeurs, telles que la bile, par exemple. En second lieu, 2e n’est pas la substance cérébrale proprement dite, que M. Chevreul a trouvée dans le sang, mais une des substances jui composent la matière nerveuse, une matière grasse, anche; et on conçoit que celle-ci peut exister à la fois lans le sang et dans le cerveau. En troisième lieu, on sait que dans les matières végétales et animales les éléments tien- 1ent peu les unsaux autres, et ont tendance à s’associer en de értaines combinaisons sous les moindres influences , pour lonner naissance à des produits qui sont assez constants : insi , on voit ces matières se transformer facilement les unes lans les autres; par exemple, la gomme se changer en sucre, e sucre faire de l’acide oxalique. Qui peut assurer dès lors que dans les opérations employées pour analyser le sang, ju par le fait-même du temps, ces principes ne se sont pas ürmés, et par conséquent n'existaient pas auparavant. Enfin, sans user de cette argumentation, et en prenant le ait de l’urée dans sa rigueur absolue , si l’on veut que ce In cipe existe primitivement dans le sang » el que le rein ie fasse qu ’en opérer le triage, pourquoi n’en trouve-t-on as dans le sang , lors même que les reins existent ? Puisque a sécrétion urinaire est continue, le sang ne devrait-il me oujours contenir de l’urée? et cependant dans une expéience de M. Ségalas, il a suffi de laisser à l'animal un des reins, pour qu’on ne puisse signaler de l’urée dans le sang. D'ailleurs , réfléchissons que l’urine , parmi les humeurs sérétées, fait une classe à part; c’est l’humeur excrémenti-
uielle par excellence, celle par laquelle s’accomplissent || décomposition et la dépuration du corps; et l’on peut con! Cevoir que son principal élément existe déjà dans le sang O1 l’aura porté l’absorption interne, sans qu'il en soit de mêmi des autres humeurs sécrétées. Enfin, en admettant ces faits ce ne seraient pas les humeurs elles-mêmes qui seraient dan! lesang, mais seulement leurs principes immédiats, et consé quemment la sécrétion ne serait pas encore une filtration mé canique, telle que la concevait Boërhaave. 1
Passons aux théories chimiques. On a supposé chaqul organe sécréteur imprégné d’nn ferment spécial , en vert duquel il changeait le sang en humeur propre; de mêm qu’on avait admis des ferments analogues, dans tous le lieux du corps où il se fait quelques transformations de matière. Par exemple, on avait admis dans l’estoma un ferment acide comme mobile de la chymification, dans les intestins un ferment stercoral ; or, on admit de même un ferment dans chaque organe sécréteur, ferment qui dans telle glande était fixe, et dans telle autre volatil
Mais ce n’est là qu’un produit d'imagination : a-t-on jamais trouvé dans aucun organe sécréteur des traces de ce prétendu
:] ferment ? quelle serait sa source ? si on le dit formé et dérivé
du sang par l’action de l'organe sécréteur, ne vaut-il pas mieux dire cela du fluide sécrété lui-même ? n’est-ce pa laisser la difficulté tout entière ? K D'autres ont comparé les vaisseaux sécréteurs à des mèches de coton, qui ne retirent d’un mélange que le fluide dou elles ont été préalablement imprégnées. Mais cette hypo*) thèse nous ramène à cette opinion erronée , que le sang ést} un fluide hétérogène contenant toutes formées les diverses! humeurs du corps; et d’ailleurs, il faudrait encore expliquer comment chaque vaisseau sécréteur serait préalablss meut imprégné du seul fluide dont il effectue le triage. 4 Keil supposait dans le sang l'existence de deux foret attractives, inverses l’une de l’autre; l’une tendant à con SeFVer au Sangsa composition prôpre, l’autre, lui re | former l’humeur nouvelle qui résulte de la sécrétion. Maïs quelle condition faisait prédominer, dans l'organe sécréteurl
MÉCANISME DÉS SÉCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 461 seulement et exclusivement, la seconde de ces attractions sur la première ? pourquoi cette seconde force attractive étaitelle spéciale en chaque organe sécréteur ? Il est trop évident qe cette explication se réduit encore à des mots.
& _ Toutes ces explications sont insoutenables, et les chimis-
Les modernes qui veulent rattacher l’acte des sécrétions à une force électrique, ne nous semblent pas plus rigoureux.
l'ous ces systèmes ont ce tort commun que, faisant dépenlre la sécrétion d’une condition matérielle , physique ou himique , il semblerait que cette condition existant une O1s, la sécrétion devrait toujours avoir lieu. Or c’est ce qui rest pas. Nul phénomène organique n'est plus que la sérétion , sujet à varier par toutes influences extérieures et ntérieures. D'ailleurs ils réduisent queue à rien Île rôle le l’organe sécréteur ; cet organe semble n’être plus que Je héâtre de laction, et, au contraire, il en est vraimen: agent; nous avons in qu’ on ne pouvait faire varier son tat de vitalité, directement ou sympathiquement , sans que a sécrétion ne soit aussitôt modifiée dans sa quantité et sa qualité.
_ Dans ces derniers temps, des hommes au premier rang lans les sciences ont tenté encore des explications physiques et chimiques des sécrétions. M. Berzélius conjecture que es actions son! dues à une force électrique. MM. Dumas ei Prévost pensent que chaque particule de sang étant une aire galvanique en état de tension, et les vaisseaux sanuins ce qui établit le courant galvanique , la surface cirulante de chaque organe sécréleur est douée d’une polarité onstante qui forme les humeurs sécrétées. Beaucoup de aits semblent montrer que le galvanisme joue un grand ‘ôle dans la production des phénomènes vitaux; et, parmi es faits, il en est un qui se rattache aux expériences de . Fodera, que nous avons citées plus haut. Ce physioloriste a vu que, tandis que les faits de transsudation qu’il )btenait mettaient souvent une heure à se produire, il les endait instantanés par l’influence galvanique. Mettant,
ar exemple, une solution de prussiale de potasse dans : essie d’un lapin ; faisant communiquer cette solution avec
462 FONCTION DES SÉCRÉTIONS. | un fil de cuivre, puis plaçant à l'extérieur de ces organes ui linge imbibé d’une solution de sulfate de fer et commu niquant avec un fil de fer, il a vu qu’en mettant ces fil en communication ayec ceux de la pile, la vessie oui linge extérieur étaient soudain colorésen bleu , selon qu” dirigeait le courant galvanique de l’extérieur à l’intérieur ou de l’intérieur à l'extérieur , c’est-à-dire selon qu'il faisai communiquer le fil de fer avec le pôle positif, et le fil d cuivre avec le pôle négatif, et vice versd. Loin de nous, san doute, la pensée de blâmer de pareils travaux et de pareille inductions : il est certainement possible qu’on découvr quelque jour par quelles lois nouvelles les forces générale produisent les phénomènes de la vie : il est surtout possibll d'espérer cette découverte à l’égard deceux de ces phénomè] nes qui sont étrangers à la sensibilité, et bornés à des élal borations de matière, comme le sont les sécrétions. Mais il faut convenir que dans l’état actuel de la science, aucuné! de ces explications ne sont satisfaisantes : et nous terminon! en disant encore que, puisque l’action des sécrétions ne peut être assimilée à aucune action physique, chimique ou méca: nique, on doit la dire organique etvitale.
L'action de sécrétion est donc une action d’élaboration, par laquelle Îes organes sécréteurs fabriquent, avec le sang les diverses humeurs sécrétées. Il ne faut donc pas pren} le mot sécrétion dans toute la rigueur de son étymologie,
puisque la sécrétion n’est pas un simple triage, mais un
action de formation, une action élaboratrice d’une matière analogue à celle de la digestion qui fait le chyle, de la respiration qui fait le sang, etc. Déjà Sthal s'était approché de cette doctrine, en rattachant toutes les sécrétions à l'influence de l’ame; mais ce mot ame’, comme”renfermant @ | soi les idées de perception et de volonté, donna lieu à équivoques. C’est Bordeu qui, le premier, l’émit avec toute
clarté : seulement il l’exprima d’une manière un peu trop poétique ; reconnaissant dans chaque organe sécréteur unêl sorte d'action digestive, comme un véritable gout ; disant que lorsque la sécrétion s'effectue l'organe sécréteur s'érige,. appelle à lui le sang, et semble agir comme une ventouse
MÉCANISME DES SCÉRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 463 Cest, du reste, la doctrine appliquée à toutes les autres actions élaboratrices de notre économie , Comme on peut le voir à la digestion , aux absorptions , etc. ; et c’est à ce titre que Bordeu peut être dit le fondateur de la doctrine de l'organisme qui règne aujourd’hui en physiologie. Seulement, ilexagéra l'influence nerveuse sur les sécrétions. Sans doute l’élément nerveux, qui entre dans la composition l’un organe sécréteur, concourt à établir sa vitalité ; sans loute, dans l’état maladif, une altération de cet élément 1er veux, Ou sa perturbation à la suite d’un trouble généal, et à raison de ses connexions avec les centres nerveux B eut amener une modification dans la sécrétion ; mais dans état naturel, il n’y a que quelques sécrétions sur lesqueles porte l'influence nerveuse; la plupart fondent des foncions déjà assez inférieures dans l’animalité, pour ètre plus ù moins indépendantes des centres nerveux : la ligature ù la section des nerfs qui se distribuent à une glande, le lus souvent n’en anéantissent pas la sécrétion.
L'action de sécrétion étant une action d’élaboration déendante de l’organisation et de la vitalité de l'organe sécréeur, on peut dire d'elle ce que nous avons dit de toutes es autres actions élaboratrices de notre économie. Se faisant ux extrémités d’un système vasculaire, elle n’est nulleent apercevable en elle-même ; mais on peut assurer d’elle 8 trois propositions déjà tant de fois indiquées : 1° un seul uide peut subir les effets de cette action élaboratrice ; OU utrement fonder des matériaux aux sécrétions ; tout ce qui st accidentellement mêlé à ce fluide subit en vain le travail e l’organe sécréteur, il ne se transforme pas dans l’humeur crélée, mais s’y retrouve en entier tel qu’il était dans le remier. C'est ainsi qu'on retrouve dans les humeurs des crétions, aussi-bien que dans les parenchymes nutritifs, ‘ux des éléments des aliments qui ont passé avec le chyle, 1 conservant leur forme étrangère. 20 Cette élaboration est pas chimique, mais vitale; et, en effet, de la connaisnce chimique des matériaux de la sécrétion, on ne peut sduire chimiquement la composition de son produit, c’estdire de l’humeur sécrétée : souvent il y à la plus grande
différence chimique entre Ja composition des matériaux « celle du produit ; et souvent encore on trouve dans ce pre duit des éléments que ne contiennent pas les matériaux! le sang. 30 Enfin, le produit de cette action de sécrétiol est toujours identique, puisque c’est toujours un mêm sang dont il dérive et un même agent qui le fabrique ; ne varie qu’à raison de l’état plus ou moins bon du san qui fonde les matériaux de la sécrétion, et de l’intégrit plus ou moins complète de l'organe fabricateur. 4
Cette action de sécrétion paraît aussi $ ‘accomplir i instan tanément aux términaisons du système vasculaire sanguin ou mieux à l’origine du système vasculaire sécréteur ; ell est analogue , sous ce rapport, aux actions Elkbortsi des di l’hématose, des nutritions, dont les produits sont formé subitement ei à la manière de la médaille que l’on frappe En même temps que cette action de sécrétion est instanta née , elle est continue : comme du sang arrive toujours au! extrémités des artères et à l origine des sécréteurs, toujour aussi ces derniers agissent. Cependant, cette termiits règl souffre des exceptions. Beaucoup d’or ganes sécréteurs, quoi que déjà assez développés, restent encore inactifs dans Il premier âge, sans doute parce que les vaisseaux sécréteur n’ont pas acquis l’activité nécessaire ; tels sont les testicules: par exemple. Quelques-uns ont besoin d’une surexcitatioi qu’ils ne recoivent que de circonstances déterminées, comm! les mamelles, qui ne sécrètent le lait que consécutivement\ ‘ la grossesse, à l'accouchement, et à l’irritation qu’excite en elles la succion opérée par l'enfant. Du reste, toutes les sé. crétions , même celles qui ont lieu d’une manière continue sont susceptibles de se modifier sans cesse, de s augmenter! de se ralentir, selon les excitations Ace ou sympathique! que reçoivent leurs organes ; et chacune offre des variétés! des susceptibilités à cet égard. L
Puisque les sécrétions ont pour matériaux le sang artériêll etsont des actions qui se passent dans les systèmes capillaires elles peuvent avoir part à la production du sang veineux? C ependant nous avons dit que par cela seul qu'elles étaient des actions restreintes à quelques parties, il était permis
MÉCANISME DES SÉCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 465 . d’en douter, et que plus probablement elles ne faisaient que consommer une portion de sang artériel, sans influer sur
_ Sa conversion en sang veineux.
_ Enfin, on conçoit que , puisque chaque organe sécréteur a une organisation spéciale, l’action de sécrétion doit va- | rier en chacun d'eux ; de même que l’acte de la nutrition varie dans chaque parenchyme n utritif, la sensation dans chaque nerf de sens. Évidemment, en eflet, chaque organe sécréteur a sa structure spéciale, ses excitants extérieurs spé- . ciaux, ses sympathies , et ses maladies propres. L’anatomiste le moins exercé distinguera la texture du foie » par exemple, . de celle du rein. Les injections ne réussissent pas aussi facilement dans certaines glandes que dans d’autres, et cer- _ taines surfaces exhalantes sont plus susceptibles de devenir _ de siége d’hémorrhagies que d’autres. Tandis que le mercure excite particulièrement les glandes salivaires, les cantharides irritent les reins, ete. Enfin, les sympathies des divers organes sécréteurs ne sont pas les mêmes ; celles qui unissent le testicule à la gorge, par exemple, contrastent aveccelles du foie, qui se rapportent généralement à la tête, et celles des reins, qui se rapportent à l'estomac. Voilà autant de faits qui prouvent la diversité d'organisation des organes sécréteurs. Or, de la diversité d'organisation résulte une diversité d’action ou de vitalité, et de celle-ci “une diversité de sécrétion. Ces diverses vitalités ne peuvent être niées, bien qu’on ne puisse préciser la diversité des D ditious matérielles auxquelles elles sont dues : saisit-on davantage la différence qui existe entre les divers nerfs des sens, entre les divers parenchymes nutritifs et calorificateurs ? Du reste, l’activité d’une sécrétion n’est pas toujours en raison du volume de lorgane sécréteur et du nombre cles Vaisseaux sanguins qui pénètrent celui-ci; elle tient surtout à la vitalité intrinsèque de l’organe; et celle-ci est due à l’organisation intime dont les traits de ce genre sont indéfinissables, et à milie causes d’excitation directes ou sympathiques qui viennent retentir en lui : pariài ces causes, une des principales est l’irritation du canal exCréteur. Telle est la doctrine actuelle sur les sécrétions. Elle est
Tome
applicable à chacun des trois genres d'organes sécréteurs. Quelques physiologistes ont voulu, mais à tort, faire de l’exhalation une fonction séparée de la sécrétion ; c’est la même acuon dans son plus grand degré de simplicité. On avait dit que les fluides sécrétés étaient d’autapt plus différents du
sang , qu'ils étaient formés par un Gén sécréteur plus:
composé: qu'ainsi les fluides exhalés n'étaient presque que.
le sérum du sang; que les sucs folliculaires en différaient
déjà davantage ; ï quentin, les humeurs glaudulaires lui
étaient tout-à-fait opposées. Mais c’est là une vue trop mécanique ; la synovie, la moelle, Îa graisse, quoique sucs exhalés, différent autant du sang que la salive, les larmes, le suc pancréatique, qui sont des humeurs glandulaires.
Il ne suffit pas d’avoir dit, dans cette histoire générale des sécrétions, comment est fait le fluide sécrété, 1l faut. voir ce que devient ce fluide, comment il circule du lieu où | il a été fait, LES Lies Ja surface sur laquelle 1i est versé et où.
il doit agir, et quei Îles altérations il éprouve dans ce trajet. On conçoit que ceci doit différer en chaque sécrétion. D'abord , il est évident que le fluide sécrété doit suivre la succession des vaisseaux sécréteurs : ces vaisseaux , en eflet, forment une cavité continue de leur origine à leur canal
excréteur de terminaison ; et dès lors, par cela seul qu’il sew fabrique sans interruption du fluide sécrété à l’origine, ce fluide doit être poussé de ce point vers le canal excréteur de terminaison. C’est là une première cause Ge la circulation : des humeurs sécrétées dans les voies de leur sécrétion. Il faut.
ajouter à cette cause une action contractile, etmême aspirante
des vaisseaux sécréteurs capillaires ; et les puissances auxi-
liaires des artères voisines, des mouvements des organes voisins et de la généralité du corps. Ceux des physiologistes qui, dans la fonction de la circulation , étendent au loin
l'influence du cœur, font concourir aussi cette puissance à
EL
la progression des humeurs sécrétées dans leurs vaisseaux sécréteurs , comme à celle du sang veineux dans les veines;
mais nous n£ croyons pas à cette influence. Long - temps
à. RD
£ SES ur CS AT VA pe (pe Pa rt
; Fu
aussi, on a attribué l’excrétion des humeurs sécrétées, à
une pression mécanique exercée par les organes voisins sur
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les agente sécréteurs ; Ja salive, par exemple, ne coulait , disait-on , avec plus d’abondance dans la bouche, lors de
la mastication et de l’articulation des sons, que parce que
les glandes salivaires étaient mécaniquement comprimées ,
consécutivement aux mouvements des mâchoires. Mais Bordeu à judicieusement réfuté cette proposition : d’abord elle Paraîtrait ne devoir être applicable qu'aux glandes ; ensuite beaucoup de glandes sont placées de manière à n’éprouver aucune compression des organes voisins; enfin les glandes Qu'on citait ne doivent pas leur action d’excrétion à cette cause; Bordeu à expérimenté que la parotide, loin d’être comprimée lors des mouvements des mâchoires, se trouvait dans un espace plus large ; et si sa sécrétion s’augmente alors, c’est que les mouvements ; les ébranlements qui Jui sont imprimés, Pexcitent , et que d’ailleurs plus de sang lui arrive. À ces causes diverses qui font cheminer l’humeur sécrélée, il faut encore ajouter, comme secours accessoires , les nombreuses anastomoses qui existent entre les vaisseaux sécréteurs, lorsqu'ils ne sont encore que capillaires, L’activité de cette circulation est sans doute un peu dépendante de l’activité de la sécrétion ; elle varie d’ailleurs dans chaque sécrétion , selon que les voies d’excrétion sont plus ou moins Courtes, el comprennent où non dans leur trajet des réser- Voirs. Dans ce dernier Cas, On peut séparer dans l’étude Ja sécrétion de Pexcrétion ; et de nouvelles puissances s’ajoutent à celles que nous avons indiquées pour effectuer celle-ci.
Mais généralement la circulation des humeurs sécrétées est plus lente que celle de la lymphe et du sang veineux, du moins à juger par l'étendue du jet que fournissent un vaisseau sécréteur, un vaisseau lymphatique et une veine d’égal volume. Dans quelques organes sécréleurs, les follicules et
les organes exhalants, par exemple, le trajet que parcourt Île
uide est très court; ce fluide est aussitôt à sa destination .
et son excrétion succède irrésistiblement, sans aucun mé.
canisme ultérieur, à sa sécrétion. Dans [es glandes, au con-
aire , très souvent le trajet à parcourir est long; ce fluids
St souvent conduit dans un réservoir où il est mis en dépôt,
“t d’où il n’est plus excrété que d’intervalles en intervalles,
et par des Érpss e subséquents. Nous ne pouvons entrer ici dans aucuns détails ; ils seront donnés à l’article des sécrétions en particulier. we
Dans le trajet plus ou moins long que parcourent les humeurs sécrétées, ces humeurs éprouvent-elles une éla= boration gradueile? Cela varie selon les sécrétions. Cela ne paraît pas être, pour toutes celles qui sont dues à des organes exhalants et à des follicules; les fluides ici sont | versés trop tôt au lieu de leur Re tien ou du moins si cela est, on ne peut signaler la série des degrés, des. nuances par lesquelles passent les humeurs. Nous en dirons | autant des fluides glandulaires qui n’ont pas de réservoirs dans leurs voies d’excrétion, et qui ont ces voies courtes, comme la salive, les larmes : les vaisseaux excréteurs sont ici bientôt assez gros pour n’être plus ide ILE que des agents de te ; le fluide ne traverse sur | sa route aucun ganglion élaborateur, et son excrétion est | trop prompte pour que l’absorption interne ait le temps de | le modifier beaucoup. Mais dans les sécrétions glandulaires | qui comprennent dans leur appareil un réservoir où le fluide séjourne, et qui ont d’ailleurs des voies d’excrétion longues, tortueuses , et que le fluide ne traverse qu’avec lenteur, évidemment l’humeur sécrétée éprouve quelques modifica=. tions dans son trajet, comme cela est, par exemple, de law bile, de l’urine, du sperme. Maïs nous en parlerons à l’his= toire des sécrétions en particulier. |
Telles sont les sécrétions en général ; l’étude des sécrétions à en pertculier nous fournira une occasion de dire ce que nous: ÿ pouvons avoir OMIS. 1
CHAPITRE II
Des Sécrétions en particulier.
en Se. Dans cette HER on peut suivre dus Re dres : un anatomique, dans one) on décrit les sécrétions
DES SÉCRÉTIONS RÉCRÉMENTITIELLES. 469 selon le genre d’organes sécréteurs auquel elles sont dues, ur autre physiologique , fondé sur l’office que remplissent les diverses sécrétions dans l’économie. Dans le premier, qu'a suivi Pichat, on partage les sécrétions en trois classes, les exhalations, les sécrétions folliculaires et les sécrétions glandulaires. Dans le second, on les divise en deux sections ; les récrémentitielles , c’est-à-dire celles dont les produits sont repris par l'absorption interne , et rentrent dans le torrent de la circulation ; et les excrémentitielles, c’est-à-dire celles dont les produits sont rejetés au-dehors, et fondent les ex- _ crétions. C'est ce dernier ordre que nous suivrons , toutes les considérations que peut inspirer le premier ayant été exposées lors de l’étude anatomique des organes sécréteurs et _ de l’énumération des humeurs, et le second nous ramenant à l’acte de décomposition qui clôt la série des fonctions organiques et nutritives de l’homme. Nous serons ainsi conduits à étudier toutes les excrétions du corps, et à en apprécier Putilité et la quantité.
ARTICLE PREMIER
Des Sécrétions récrémentitielles.
Toutes ces sécrétions , ainsi nommées parce que leurs produits sont repris par l'absorption interne, et rentrent dans le torrent de la circulation, ont pour agents des organes exhalants, et sont versées dans des cavités intérieures et qui ne communiquent nullement au dehors. De là résulte que leurs humeurs remplissent deux sortes d’offices ; des services locaux relatifs à la partie sur laquelle elles sont versées, et des services généraux , comme retournant dans la Jymphe et le sang veineux. Nous allons les décrire successi-
vement , mais en passant avec briéveté sur celles qui ont pu déjà nous occuper.
Ç Ier. Exhalation séreuse du Tissu Cellulaire, ou Lamineux.
LA
Le tissu cellulaire, où lamineux, ce solide organique qui,
en même temps qu'il forme le canevas de tous nos organes , A . KT ° » .
semble être une Spongiosité Jelée entre toutes nos parties
pour en remplir les vides, exhale dans ses aréoles une sé-
rosité sous forme de vapeur. Dans les lames de ce tissu s’ou> |
vrent en effet de véritables vaisseaux séreux, qui perspirent |
une vapeur albumineuse, analogue à celle que nous verrons être fournie par les membranes séreuses. On a des preuves
de cette sécrétion dans la vapeur qui s’exhale de l’intérieur d’un animal récemment tué et ouvert, et dans la maladie appelée anasarque. Ce suc est repris par lPabsorption interne, dans la même proportion qu’il estexhalé, et ne s’accumule dans le tissu cellulaire que dans le cas maladif que nous venons de dénommer. A tort on a supposé qu’animé,
dans ce tissu, d’un mouvement de circulation dans une
direction déterminée, et dont le diaphragme ; par ses mouvements alternatifs d’élévation et d’abaissement, serait le
principal moteur, il y suivait des couranis dans des diréc-.
tions diverses. Son usage est évidemment de faciliter les :
mouvements, les glissements des parties. Etudié chimiquement , il paraît contenir une certaine quantité d’albumine, de l’eau et quelques sels. On ne peut en évaluer ja quantité totale, les diverses parties du corps différant beaucoup les unes des autres, relativement à la quantité qu’elles en présentent.
$ 11. Secretion des Sucs séreux.
Toutes les membranes du corps, appelées séreuses ou villeuses simples, qui lapissent les cavités splanchniques , et servent de pédicule et de soutien aux organes qui y sont contenus, sont de véritables organes exhalants qui sécrètent un balitus albumineux. Ces membranes ont été décrites à l'article des organes divers euxquels elles appartiennent : ce sont les arachnoïdes cränienne et rachidienne , la plèvre, le feuillet interne du péricarde , et le péritoine. I} faut encore ÿ ajouter la membrane vaginale du testicule, dont nous parlerons à la génération. Indiquons du reste, selon notre ordre accoutumé, leur disposition anatomique d’abord , et ensuite leur action de sécrétion.
Ces membranes ont la forme d’un sac sans ouverture,
a DO os
SÉCRÉTIONS SÉREUSES. 471 d’un côté lapissant la cavité splanchnique dans laquelle elles existent, de l’autre revêtant les viscèresqui y Sont contenus, servant ainsi de lien à l’une et aux autres, et repliées conséquemment au-dedans d’elles-mêmes , comme l’est la lame interne d’un bonnet de coton relativement à l’externe. Par leur face externe, elles adhèrent dans une de leurs moitiés à la cavité splanchnique, et dans l’autre aux viscères auxquels elles servent de pédicule. Leur face interne , au contraire, est libre et répond à la cavité qu’elles forment dans leur ensemble. C’est à celle-ci que suinte l’humeur qu'elles sécrètent. Quant à leur texture, elles sont des organes sécréteurs exhalants, c’est-à-dire qu’en elles le système vasculaire sanguin qui apporte les matériaux de la sécré- Lion se continue sans aucun intermédiaire avec le système vasculaire exhalant. Ce sont des membranes très minces, transparentes, blanches, Iuisantes à leur surface libre, dont le fond est celluleux, et dans la trame desquelles les artères devenues capillaires se continuent avec de nombreux vaisseaux exhalants. On n’y a pas découvert de nerfs.
Ces membranes sécrètent , par le mécanisme général des sécrétions, un sue sous forme de vapeur, d’halitus, qui entretient la souplesse de la membrane, et est repris par Pabsorption interne en même proportion qu’il est exhalé. On avait rapporté ce suc: à l’action de glandes qu’on disait logées dans leur tissu; mais Ruisch a prouvé que ces glandes n’exislaient pas. Hunter en assimilait la formation à une transsudation à travers les aréoles, les interstices, les porosilés des vaisseaux; mais c’est d’autant plus évidemment une sécrétion, que son produit, quoique assez semblable au sérum du sang, cependant en diffère encore un peu. C’est le sang artériel qui fournit les matériaux de cette sécrétion ;. elle est visible à l’œil nu, quand on met à découvert une membrane séreuse et qu’on l’examine.
L’humeur qui en est le produit est un suc albumineux, qui a la plus grande analogie avec le sérum du sang , qui en différe cependant en ce qu’il contient moins d’albumine. Hewson , l'ayant recueilli sur des animaux qu’on lLuait exprès, l’a vu, par le repos et sou exposition à l’air, se coagu-
ler comme Ja lymphe coagulable du sang. Bostock a trouvé
en lui, de l’eau, de l’albumine en moindre proportion que
dans le sérum du sang, de la matière incoagulable et des. sels. Béclard dit que cette matière incoagulable est du mucus gélatiniforme, semblable à celui que l’on trouve dans. l’albumine coagulée du sérum du sang. Schwilguéy a signalé |
encore une matière extractive et une matière grasse. Dans l’état naturel, jamais ce suc ne fait amas dans la eavité de la membrane séreuse, parce que l’absorption interne
le reprend à mesure qu’il est exhalé. Mais dans l’état maladif, cela n’est pas de même, par exemple, dans les diverses » hydropisies.: toujours aussi il s’y accumule un peu après la
mort. Il est versé au lieu où il doit agiraussilôt qu'il est fait,
par le seul fait de la disposition mécanique des parties; et l’on ne peut pas séparer son excrétion de sa sécrétion.
Ses usages locaux sont de former à la surface des viscères une atmosphère chaude, humide, qui entretient leur température, leur souplesse, et facilite leurs mouvements, leurs
ae mnt. Pa
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glissements. À juger par les douleurs que causent les moin-
dres obstacles aux glissements des organes les uns sur les autres, 1] paraît que de la facilité dans ces glissements est une condition d’intégrité bien importante pour notre écono-
mie; etce sont les sucs séreux qui servent à l’établir. Quant à
ses usages généraux,comme Ce suc est repris par l'absorption
interne, et qu’il retourne à la lymphe et au sang veineux, il concourt, à la crâse de ces fluides, et il doit compter parmi les matériaux que l’économie puise en elle-même pour sa con-.
servation. M. Chaussier conjecture mème que ces sucs sont
plus propres que tous autres à cet office, comme étant déjà
le produit d’une élaboration organique, qui a dü les rap-
procher davantage de l’état de matière vivante.
Les exhalations séreuses diffèrent probablement dans chaque membrane ; les légères différences qu'on peut signa-"
ler entre ecs membranes, et la diversité des sucs des hydropisies de chacune, portent à le croire. Leur quantité totale
est impossible à évaluer. Bichat croit que cette quantité.
surpasse celle des sucs muqueux et cutanés, et cela parce que les surfaces séreuses Jui semblent avoir plus d’étendue
_SÉCRÉTION DE LA SYNOVIE. 473 e les membranes muqueuses et la peau : mais cela n’est ’une conjecture dont ilest d'autant plus permis de dou- *, que la quantité de la sécrétion varie certainement dans aque membrane séreuse particulière.
Ÿ IL. Sécrétion de la Synovie.
On appelle synovie l'humeur grasse qui, versée dans les äculations mobiles, y enduit les surfaces des os et en facie les mouvements. Nousavons parlé de cette humeur à l’arle locomotion. Nous avons rappelé les opinions erronées ‘on a eues successivementsur sa production, savoir: celle de Opton-Havers, qui plaçait la source de cette humeur dans prétendues glandes synoviales , considérant comme telles masses cellulo-rougeatres qu’on trouve en quelques artilations , et qui ne sont que des repiis de la membrane sy- Viale analogues à ceux qu'offrent toutes les membranes séises; celle de Haller, qui regardait la synovie comme la elle qui avait transsudé à travers l'extrémité spongieuse s os. Nous avons dit que tous les physiologistes la rapporent aujourd’hui, avec Bichat , à l’action exhalante d’une mbrane dite synoviale, qui a la même forme qu'une mbrane séreuse, et qui, par beaucoup d’anatomistes, est isidérée comme une dépendance du tissu séreux, Ces membranes sont multiples. Il en existe dans tou- _ les articulations mobiles, dans toutes les coulisses et mes où se meuvent des tendons ; enfin, on en trouve quelques endroits sous la peau, partout où cette mbrane recouvre des parties qui exercent de grands et quents mouvements, comme entre la peau el la role, entre l’olécrâne et la peau, etc. Ces dernières sont pelées bourses synoviales sous-cutanées. Toutes, comme membranes séreuses, forment des sacs sans ouverture ; es adhèrent par leur face externe à la cavité de l’articulan, de la coulisse de tendon qu’elles tapissent ; et par leur e interne, elles sont libres et ne répondent qu’à ellesmes. C’est de ce côté qu’ellesexhalent. Leur textureintime celle des membranes séreuses, savoir, une trame cellu-
474 FONCTION DES SÉCRÜTIONS. | leuse, pénétrée par des vaisseaux capillaires sanguins , quil changent promptement en vaisseaux exhalants. Il y à que
_ ques différences dans chacun des trois genres que nous avol distingués, synGviales des articulations , synoviales des à dons, et bourses synoviales sous-cutanées. 1 C’est par exhalation que ces membranes produisent synovie, dont nous avons indiqué, à l’article de la loc motion, les qualités physiques et la composition chimiqu Peut-être y a-t-il quelques différences dans celle de chacu des trois genres d'organes synoviaux. La synovie des bours| sous-Culanées est trop peu abondante pour qu’on ait pu recueiHir et l’examiner. Celle des synoviales des tendons el visqueuse, d’un jaune rougeâtre, oléiforme, en pariic Co! gulable, et contient de l’albumine et du mucus. Enfin , c'e! à la synovie des articulations que se rapporte l'anilsd M: Margueron ; aux principes , eau , albumine, fibrine! soude, muriate de soude, phosphate de chaux, que ce ch! miste y a trouvés, il faut ajouter une matière animale qu'on dit être de l’acide urique. 4 C’est aussi du sang artériel qu’émane cette sécrétion; « l’absorption interne en reprend le produit à mesure qu’il es exhalé, de sorte que ce produit ne forme aucun amas dan les articulations, et les tient seulement humides. Les partit sont encore disposées de manière, que le suc est versé ausfi tôt sur les surfaces où il doit agir , et que l’excrétion succèd irrésistiblement à la sécrétion. Ses usages sont évidemmen! de faciliter les glissements et les mouvements des os et dé tendons. On ne peut pas plus évaluer la quantité totale de exhalations synoviales , que eelle des exhalations séreuses ;1 y à même plus de différences entre les membranes 4 10 Viales, l’activité de la sécrétion dans chacune étant en gé néral en raison de la mobilité de l'articulation à laquelle elle appartient.
Ÿ IV. Æxhalation de la Graisse. 0) af Il ÿ à eu beaucoup de coutroverses anatomiques sur l'or.
gane producteur de Ja graisse, Haller prétendait que cettl
Q LA
| SÉCRÉTION DE LA GRAISSE. 475 neur existait toute formée dans le sang , et qu’elle transdait à travers les pores des artères. Mais en vain on exape. le sang qui se rend à la partie la plas chargée de graisse, By peut. découvrir cette humeur; nous avons posé en incipe qu’ aucune humeur sécrélée n’existait toute formée ns le sang; si la graisse faisait exception à ce principe, ‘qu elle er te à travers les pores des artères, on vrait en observer des traînées le long de ces vaisseaux ; on pourrait expliquer pourquoi cette matière abondeen une tie du corps, eL manque en une autre : toutes ces raisons Vent faire rejeter l'hypothèse de Halléf, bien qu’en ces iers temps, un habile chimiste, M. Chevrebl, ait signalé is le sang une matière grasse. Fe ne peut iductiie non LS, l’idée qui a régné long-temps. que c est le même tissu lulaire que nous avons vu être le siége d’une exhalation use, qui, par un autre ordre de vaisseaux exhalants, duit la graisse. Aujourd’hui la production de ceite meur est rapportée à un tissu particulier appelé adiue. | € Lissu , entrevu par Malpighi, et démontré par 4”. Hunconsisie en un assemblage de vésicules très petites, enées en plus ou moins grand nombre, formant des masses sou moins volumiveuses, réunies entre elles par du tissu ulaire, et servant de réservoir à la graisse. Il varie dans diverses régions du Corps; sous la peau, il: forme une che plus ou moins épaisse, et généralement répandue ; +urs , 11 se présente sous l’apparence de masses arrondies, formes , pédiculées, ou sous celle de rubans aplatis. Ces ses, par la dissection, se réduisent en lobules ou grains JEUX, qui, examinés au microscope, paraissent euxes composés d’une infinité de petites vésicules qui ont ix ou un huit centième de pouce de diamètre. Ce tissu lonc pas, comme le cellulaire, une structure aréolaire ; sa disposition ressemble à celle des fruits de la famille hespéridées , et offre une agrégation de vésicules mem euses attachées à des cloisons qui les séparent. Chaque ule est suppor tée par un petit pédicule , comme Île sont Mains de raisin. Leurs parois sont tellement minces,
qu'on ne peut les apercevoir ; mais la disposition de | graisse en masses isolées et distinctes prouve qu’elles exi tent, et surtout que ces vésicules ne communiquent pas e! tre elles. Du tissu cellulaire très fin existe entre elles; | leurs éléments constituants sont des artères, des veines | des exhalants. On ne sait pas si des nerfs leur arrivent. Il a beaucoup de variétés dans les diverses parties du corp relativement à l’existence de ce tissu. Il abonde sous la peai au-dessous des membranes séreuses , synoviales, à la fäo en dedans et en dehors du thorax, aux environs du cœù à l'abdomen, à l’extérieur des reins, dans l'épaisseur’ mésentèére, des épiploons, dans le bassin, au niveau articulations dans le sens de la flexion, etc. Il manque; contraire, au-dessous des membranes muqueuses , SOUS | peau du crâne, du nez, du menton , aux paupières, au pén! dans le parenchyme des viscères, etc. ji Ce tissu sécrète , par voie d’exhalation, la graisse , matié fluide dans le corps vivant, mais qui, à sa sortie, se coagul est inodore, jaune, d’une saveur douce » fade, et moins] sante que l’eau. Long-temps elle fut regardée comme principe immédiat; mais M. Chevreul a fait voir qu’elle : composée de deux matériaux ‘organiques distinets : la ste rine, qui, fusible à 50 degrés environ, est une masse solid incolore , .insipide, presque inodore, soluble dans l’alcoc et l’élaïne qui, fluide encore à zéro , est jaunâtre, plus. gère que l’eau, et soluble aussi dans l’alcool. MM. Bére et de Saussure ont trouvé la graisse des animaux une cothl nalson , en proportions différentes , de carbone, d’hyd | gène et d’oxygène; mais on n’a pas déterminéla compositi de lagraisse humaine. Peut-être, du reste, la graisse varié elle de nature dans les diverses parties du corps : cela certain au moins pour sa couleur et sa consistance. n'existe que là où est le tissu adipeux, par conséquent DA que en certaines parties, abonde en d’autres, et est da chacune en des quantités diverses. Certains animaux en { frent des accumulations en quelques lieux du corps, com au dos chez les chameaux, à la queue dans les moutons
Barbarie. Cela se voit même en certaines races d’hom nl
SÉCRÉTION DE LA GRAISSE. 477 s femmes de la tribu des Bosjesmans, par exemple, offrent ne saillie graisseuse des fesses remarquable.
Jadis on avait admis l’existence de glandes graisseuses : ais c'est une hypothèse aussi peu nt que celle de iégel , qui veut que la graisse qui entoure les reins soit rmée dans les capsules surrénales, et excrétée de là par des nduits particuliers. Nous en dirons autant de celle d’£v. ome, qui place l’origine de la graisse dans l'intestin, la supsant un produit de la digestion, comme le chyle, et la isant absorber dans le gros intestin.
Les usages de la graisse sont locaux et généraux. Les preiers sont mécaniques , et relatifs à l’intégrité physique des ivties. Ainsi elle modère la pression à la plante des pieds ns Ja station , aux fesses dans l’attitude assise ; elle sert de int d’appui à la peau dans l’exercice du tact ; elle remplit swides des parties, conjointement avec le tissu cellulaire : est probable qu’elle sert à conserver notre température, r elle est un mauvais conducteur du calorique, et il est observation qu’elle forme une couche plus épaisse sous les guments des animaux qui habitent les pays froids. On a
t que sa transsudation allait profondément assouplir les res , et extérieurement huiler la peau : mais cela est aussi rpothétique que cette autre idée de Fourcroy, qui veut ie, par elle, le sang soit dépouillé d’un excès d’hydrogène, que la matière nutritive soit rendue plus azotée. Quant 1x usages généraux de Ja graisse, comme humeur récrémenielle, elie doit concourir à l’entretien du corps, et, plus d'aucune autre, elle peut être considérée comme une prosion mise en réserve par la nature, pour subvenir à la atrition. C’est ce que font présumer, d’un côté, la facilité ec laquelle la graisse se dissipe à la moindre abstinence ; » d'autre part, le phénomène des animaux dormeurs, qui, argés de graisse lorsqu'ils s’endorment, sont devenus très aigres lorsqu'ils se réveillent.
Cest absorption interne qui la reprend dans les lieux 1 elle est sécrétée; mais, à la Mb ce des exhalations écédentes 18 gra isse s’accumule toujours «n certaine quanté dans les parties où elle est exhalée : sans cela, elle ne
478. FONCTION DES SÉCRÉTIONS. 1 pourrait pas remplir les services mécaniques auxquels el est destinée. Avec sa sagesse accoutumée , la nature n’a pla dans le corps humain de tissu adipeux que là où la graïe était utile , et au contraire ce tissu manqueaux parties où el aurait élé nuisible. Il est impossible d'évaluer sa quant totale : on dit que chez un homme adulte et d’embon poï! ordinaire, elle forme la vingtième partie du poids du cor. Il faut d'autant plus considérer cette évaluation comme ti simple approximation, que peu d’exhalation offre plus « variétés d’individu à individu , et se montre plus mobi dans un même homme. On a des exemples d’obésité et « maigreur extrêmes. Souvent on maigrit vite, eton engrais de même. Les circonstances qui amènent généralement l’em bonpoint sont, le repos des organes musculaires, nerve et génitaux, joint à une nourriture succulente : on sait qi nous engraissons Îles animaux domestiques destinés à mn tables, en les condamnant au repos , et en les privanté toutes sensations ; c’est pour cela que nous leur crevons I! yeux : on sait aussi que la castration active l’exhalation € la graisse ; l’âge mur a le même effet. Il faut joindre à cel une disposition particulière du tissu adipeux.
$ V. Æxhalation de La Moelle.
Dans la cavité médullaire des os longs, dans les spongic sités des os courts, et dans les porosités de la substance compacte de tout os quelconque, il est exhalé une humet: huileuse analogue à la graisse dont nous venons de traiter et qui est appelée moelle. L’organe qui la sécrète est appe tissu médullaire où adipeux des os: plusieurs anatomisle le rapportent au tissu adipeux qui nous occupait tout. lV’heure. Dans les cavités des os longs, ce tissu s’offre sou l'apparence d’un membrane fort sensible » qui tapisse Î canal intérieur de los, et qui envoie en dehors des prolon gements dans la substance compacte, et en dedans d’autre prolongements qui forment des cloisons intérieures : dan lesquelles se trouvent les vésicules de la moelle. Cette mem brane , dite médullaire , est formée principalement par de
SÉCRÉTION DE LA MOELLE. 479 Isseaux sanguins ramifiés dans un tissu cellulaire très fin , qu'on peut injecter. On peut aussi y poursuivre des nerfs, st dans ses cloisons intérieures que sont des vésicules toutait semblables à celles du tissu adipeux, ayant le même me, et paraissant suspendues aussi comme des grains { Vaisseaux sanguins. Ce sont elles qui contiennent la elle , et elles ne communiquent pas non plus entre elles. DS la substance spongieuse des os, la membrane n’est pas Si distincte , et on ne voit que les vésicules, qui se monnt aussi dans les porosités de la substance compacte. 5e tissu médullaire exhale un sue, appelé moelle dans le al médullaire des os longs, suc médullaire dans la subace spongieuse , et suc huileux dans la substance comte. Ce suc a beaucoup de ressemblance physiquement et miquement avec la graisse; il est seulement plus fluide, s coloré , plus jaune.
ses usages de ce suc sont peu connus. On a dit qu'il rent les os plus flexibles et moins Cassants ; mais les os des ants, qui sont dépourvus de moelle, sont bien moins fra- S que ceux des vieillards, dans lesquels la moelle abonde. ler a pensé qu’il servait à la reproduction des os, et amment à la formation du cal; mais une fracture se mt d'autant plus promptement qu'on est plus jeune, l'y à dans le premier âge bien moins de moelle que dans âges suivants. Nous avons réfuté l’idée de sa transsu- On à travers les extrémités articulaires des os, pour r former la synovie, Pour prouver son influence sur la rition et la conservation des os, on a argué des expéices de Troja , qui consistaient à détruire avec un fer ge la membrane médullaire, et à voir par suite l’os se roser. Mais la membrane médullaire , ne sert pas ement à l’os, comme organe producteur de la moelle. est le périoste interne de cet organe; d’elle proviennent iCOUp de vaisseaux qui pénètrent sa substance; et on oit dès lors que sa destruction doit entraîner celle de ; indépendamment du service de la moelle. Ce suc n°a -être pas d’autre office local que de remplir le vide des Ju moins, que penser de cette idée, que la moelle est le
réservoir du calorique latent de l'électricité ? Quant à usages généraux, ils seraient ceux de la graisse. Peut-on considérer de même comme une provision mise en rése: pour la nutrition ? Offre-t-elle dans sa quantité les mêr variations que la graisse ? et ces variations surviennent-e} coïncidemment, dans les mêmes circonstances, et par mêmes causes ? La moelle n'est-elle que la graisse, avec. modification qu’a commandée sa situation dans l’intérie des os ? c’est ce qui est probable, mais ce qu n’est pas ( montré. Sa quantité totale est impossible à évaluer.
$ VI. Exhalations des Mucus colorants de La peau, et d'autres surface:
Dans la partie de la peau qu'on appelle corps muqueu etquiest intermédiaire au derme » qui est plus profondéma situé , et à l’épiderme , qui est tout-à-fait extérieur, il bals un MuCus, un pigmentum, auquel est due la could particulière de la peau. Cette matière colorante existe da les hommes de toutes les races, excepté les albinos: ml c'est surtout dans les nègres qu’il est possible de la vo Littre fit macérer de la peau de nègre, dans la vue de go fler le corps muqueux, de séparer l’épiderme du derme, de pouvoir obtenir la matière colorante isolée; mais il! put réussir. Quelquefois cependant, en agissant ainsi sur peau du scroitum, on parvient à séparer des portions asl étendues de corps muqueux coloré. Si on prolonge la mai ration , le corps muqueux se résout en une mucosité, tei l’eau , et laisse déposer au fond du vase une poudre bru impalpable. Cette expérience met hors de doute l'existen de cette matière colorante, qui paraît consisier en globul colotés disséminés dans le corps muqueux.
On sait qu’elle n'est pas la même dans les diverses À d'hommes. Le corps muqueux où elle siège est d’ autant p a épais, que cette matière est d’une con LE plus foncée : titre, 1! ne l’est nulle part plus que chez le nègre, ets épaisseur va en diminuant successivement jusque 4 blanc. C’est par exhalation que celle matière est prod et par résorption qu’elle est renouvelée. D’un côté, on
SÉCRÉLTION DES MUCUS COLORANTS. 481peut croire la couleur de la peau l'effet physique de la lumière , amenant quelques combinaisons aveele liquide plastuque, le tissu cellulaire à demi organisé, qui constitue le corps muqueux : c'est une action organique qui la produit. Cette couleur, en effet, se montre dépendante du degré de développement de la peau, des variations des âges, et de l'état de santé et de maladie, Le nègre, par exemple, naît presque aussi blanc que l’Européen ; ce n’est que gradueliement qu’il devient noix; il ne l’est parfaitement que dans Vâge adulte ; dans sa vieillesse , sa peau perd un peu du beau noir de jais qu’elle avait dans le bel Âge de sa vie, et se nuance de jaune. Toutes les régions de sa peau , en outre, n'ont pas le même degré de noirceur ; les parties génitales, Je pénis, le scrotum, les auréoles des seins , les lèvres de la Yulve, sont les parties les plus noires; viennent ensuite les fesses ; puis, les paupières, la face, l'abdomen, le thorax, les membres; la paume des mains et la plante des pieds, sont toujours les parties les moins noires. Enfin, la couleur de la peau du nègre change visiblement par l’état de maladie. Celle-ci peut même ne porter que sur la sécrétion qui nous occupe; si cette sécrétion n’a pas lieu, la peau est sans couleur, ce qui constitue les al/binos dans l'espèce noire, et la leucozoonte dans l'espèce blanche ; on a vu des blancs devenir noirs; cela est arrivé à des femmes. pendant leur grossesse ; on a vu de même des nègres se tacheter de diverses couleurs , être ce qu’on appelle nègres-pies. Si nous citons spécialement le nègre, c’est que chez lui les phénomènes sont plus sensibles; mais ce que nous disons de Ini est vrai aussi des autres races d'hommes. D’un autre côté, c’est bien Pabsorption interne qui reprend cette matière colorante ; l'influence des maladies sur la couleur de la peau en est la preuve : Bcddoës et Fourcroy ont expérimenté que la peau d’un nègre, qui était devenue blanche par suite d’une immersion dans une eau imprégnée de vapeur de chlore, a repris en peu de jours sa couleur noire, On peut d’ailleurs ici invoquer l’analogie des animaux, chez lesquels les couleurs de. leurs enveloppes sont souvent variées dans les diverses parties de leur corps, et changent en outre dans leurs divers
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âges , selon les saisons , etc. Nous faisons exhaler, avec pres | que tous les physiologistes , la matière colorante de la peau par les vaisseaux du corps muqueux du derme : M. Gautier veut qu’elle soit fournie par les bulbes des poils : il fait re=
marquer que, en effet, cette substance coloraute est en raison
inverse dans les cheveux et dans la peau; que le nègre, chez
lequel elle abonde , a les cheveux courts; que la femme, qui
a généralement la Crée plus ba que Fhérme) a la
peau plus blanche : il arguë surtout d’expériences dans les-
quelles, ayant appliqué des vésicatoires à des nègres, il a
vu directement la matière colorante sourdre des bulbes pi=
leux, et venir se déposer à la surface du corps muqueux:
Blumenbach avait dit depuis long-temps que cette matière
colorante était formée principalement de carbone , et les
observations chimiques de Davy l’ont récemment démontré.
On ne peut en évaluer la quantité.
Quel est l’usage de ce pigmentum de la peau ? Sans aucun doute il a quelques rapports avec la chaleur solaire; car on voit que généralement c’est dans les régions équatoriales et tropicales que sa couleur est plus foncée.‘ Ev. Home a fait quelques expériences qui semibleraient prouver qu’il sert à défendre la peau contre l’eflet rubéfiant des rayons du soleil : il dirigea comparativement, sur son bras nu et sur celui d’un nègre, les rayons du soleil ; et tandis qu’il ressentit de la douleur, et que sur sa peau il se forma des phlyctènes, | le nègre n’éprouva aucun de ses eflets : répétant l'expérience; . en ayant soin de couvrir son bras d’un drap noir, il ne reçut | aucunes atteintes, landis qu’elles furent les mêmes en se | couvrant d’un drap blanc.
À l’histoire du pigmentum de la peau, nous rattachons. celle de l’enduit noirâtre de la choroïde et des mucuüs colorés des faces antérieure et postérieure de l'iris et des procès cis. liaires. Nous les avons mentionnés en faisant la description
anatomique de l’œil. Ils sont aussi le produit d’une exhala tion, et ont sans aucun doute des usages physiques relatifs. à la vision, comme d’absorber les rayons obliques. Cepen-\ dant Ev. Home croit qu’ils servent, comme à la peau, à prévenir l'effet vésicant des rayons solaires, faisant remat=. de
SÉCRÉTIONS ARÉOLAIRES. 483 quer que la couleur noire de la choroïde est plus foncée dans les régions tropicales que dans les régions du nord , et qu’existant dans tous les animaux qui ont les yeux dirigés
en haut , elle manque, au contraire , dans les animaux de nuit.
S VII. ÆExrhalation areolaire.
__ Sous ce nom, nous comprendrons diverses sécrétions récrémentitielles, qui se font, ou dans l'in térieur de quelques Organes des sens, ou dans l'intimité d'organes parenchymateux. |
À la première catégorie , nous rapporterons l’exhalation de l'humeur de Cotuni dans l’oreille interne, et celle des trois humeurs de l’œ:il , Rumeur aqueuse , cristallin et corps Vitré. Nous ne ferons que Îles nommer, ayant dit aux articles de l’oreille et de l'œil tout ce que l’on sait de leurs usages, de leur quantité , de leur nature chimique, etc.
À la seconde, nous rattacherons lesexhalatious d’une sorie de lymphe albuminense » Ou rougeâtre, ou blanchâtre, qui se font dans l'intérieur des ganglions lymphatiques, et dans les organes particuliers, appelés par M. Chaussier ganglions slandiformes, et par Béclard ganglions SANSUINS ; savoir : le thymus, la thyroïde, les capsules surrénales et la rate. Mais, comme il n’est pas rigoureusement prouvé que les sucs qu'on trouve dans les aréoles du parenchyme de ces rganes soient plutôt le produit d’une exhalation de ces rganes que celui d’une élaboration du fluide circulant qui es traverse, nous envoyons à ce que nous avons dit ou levons dire ailleurs des usages de ces organes.
- Plusieurs physiologistes ont prétendu que la surface inerne des vaisseaux, artériels, veineux et lÿmphatiques , perpirait une humeur destinée à la lubréfier et à la défendre lu contact du fluide qui y circule. Mais, d’abord > à suposer que cela fût, cette humeur ne serait pas, à proprenent parler, récrémentilielle, car ce ne serait pas une acion d'absorption qui la réporlerait dans le sang : ensuite F n peut douter de la réalité de cette sécrélion , car lorsque
GTR
l'on interrompt la circulation dans ces vaisseaux , on les voit} s’oblitérer.
ARTICLE If.
Des Sécrétions excrémentitielles.
On appelle ainsi les sécrétions dont les produits sont rejetés: hors de l’économie, et fondent pour l’homme une excréuion par laquelle s’accomplit sa décomposition. Ces sécrétions ont tour-à-tour pour agents des organes exhalants, des follicules: et des glandes. Leurs produits sont Loujours vérsés sur les: surfaces externes du corps, ou du moins dans des lieux quil communiquent librement au dehors par quelques ouver-: tures naturelles. Souvent, cependant, ces produits sont dé-! posés d’abord dans des réservoirs où ils s'accumulent jus-
u’à un certain point, et d’où ils sont ensuite excrétés d’in-! tervalles en intervalles. Alors, on peut, dans l’histoire de. la sécrétion, séparer neltement la sécrétion proprement, dite , et l’excrétion, celle-ci consistant souvent en un mécanisme assez compliqué. Nous les partagerons en deux ordres : 10 celles qui, bien qu'excrémenutielles, ont été ce-. pendant édifiées pour des usages autres que ceux de la dépuration du sang et la décomposition du corps; et l’on verra que celles-là sont fort nombreuses , et remplissent chacune: des usages fort divers ; 2° celles, au contraire , qui n’ont pasl d’autres offices que d’être dépuratives et décomposantes,,|
comme Ja sécrétion urinaire, par exemple. à Orpre I. — Sécrétions qui ne sont décomposantes qu'ac=| cessoirement. |
Ces sécrétions sont en fort grand nombre dans l’économie de l’homme , et ont chacune leurs utilités particulières; les unes remplissent un office de Iubréfaction; les autres servent la digestion, la génération, l’entretien de la tempés rature du corps. ; 1
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Dans le tissu de la peau existent des follicules sécrétant une humeur grasse, qui, versée à la surface de cette membrane , en entretient le liant, la souplesse, et la défend de l’impression des corps liquides. Nous en avons parlé à l’article de la peau. Ces follicules sont ronds ,graniformes, ont la forme d’une petite ampoule, et le volume d’un grain . de mille. Ils abondent surtout là où il y a des poils , où la peau fait des plis et est exposée à plus de frottements. L’humeur qu'ils sécrètent est une huile douce et muqueuse, qui se répand sur l’épiderme et les poils, en entretient la souplesse , le poli, les défend de l'humidité , en facilite les glis- _sements. Elle est sensible aux sens du tact, de l’odorat et de la vue même; car elle graisse le linge, et s’incorpore les divers corpuscules qui nagent dans l’atmosphère. Elle varie dans les diverses parties de la peau : par exemple, elle est plus fluide à la face et aux ailes du nez, plus épaisse et plus colorée aux aines et surtout aux aiselles, huileuse à la peau du crâne, douce et butyreuse à l’auréole du mamelon du sein , séreuse derrière les oreiiles, sayonneuse et odorante aux parties génitales, etc. Elle est évidemment distincte ; dans le conduit auditif externe, où elle forme ce qu’on appelle le cérumen; aux paupières, où elle forme la chassie ou l'humeur de Meibomius ; à la caroncule lacrymale et à la base du gland.
Elle varie aussi de nature, de quantité, selon les climats, l’embonpoint, les âges, les tempéraments , les races d'hommes, etc. Elle n’est pas la même, par exemple, dans les ‘hommes roux et dans les hommes blonds, dans les blancs et ‘dansles nègres, etc. Chacun a, à cet égard, sa peau spéciale ; et sur son état doivent être basées les règles de cosmétique ‘à suivre, la peau étant tour-à-tour ou trop humide, ou trop sèche , et réclemant dès lors des absorbants ou des substances huileuses.
La source de eette humeur sébacée a long-temps été uu objet de débats. Les uns l’ont attribuée à une transsudation
de la graisse au travers de la peau. Bichat admettait dans la peau un ordre d’exhalants destinés à la perspirer. Aujourd’hui, on la dérive des cryptes ou follicules de la peau. Ses
usages sont évidemment de lubréfier cette grande mem
brane; mais comme en même temps elle est rejetée au de-
hors, l’air la dissolvant, ou les vêtements s’en imprégnant,
elle fonde pour l’homme une perte. On voit bien cependant que ce n’est que consécutivement qu’elle concourt à la décomposition , et que la nature l’a primitivement faite pour l'utilité locale de la peau. Néanmoins, par cela seul qu’eile est excrémentitielle , elle entre en solidarité avee les autres humeurs de cette classe, et demande à être respectée : il ya
du danger à la supprimer inconsidérément ; ou a vu des mi-
graines , des maux d’yeux succéder à des lotions d’eau froide à la tête, partie où cette sécrétion est plus abondante et plus grasse ; des maladies du poumon ont succédé également à des eflorts imprudents faits pour la supprimer aux pieds. Enfin, souvent elle est la voie par laquelle se jugent des ma- Jadies humorales : que de fois des éruptions de dartres, d’exanthèmes, ont consolidé une santé chancelante , et ont mis fin à des douleurs anciennes! Son excrétion est une suite forcée de sa sécrétion, et sa quantité ne peut être appréciée.
Ç IT. Secretion folliculaire muqueuse.
Les deux grandes membranes muqueuses, gastro-pulmonaire et génito-urinaire, sont garnies, comme la peau , de follicules , qui secrètent à leur surface des sucs qui les lubréfient , et qui sonteonnussous le nom générique de mucus. Ces follicules , non-seulementsont plus ou moins nombreux en chaque membrane muqueuse, mais ils y diffèrent même de Vitalité,et par conséquent y engendrent desmucus différents,
et auxquels on a donné des nomsdivers : ainsi l’on distingue le mucus nasal, le buccal, le tonsillaire, l’œsophagien ,
le gastrique, l’intestinal, etc. Mais au fond, l’organe, son action et son produit sont tous d’ün même genre, Nous
avons peu de détails à donner, la plupart de ces sucs ayant
SÉCRÉTION DES SUCS MUQUEUX. 487 été étudiés à l’article des fonctions auxquelles servent les organes auxquels appartiennent les merabranes muqueuses,
Les follicules de la membrane muqueuse nasale sécrètent de mucus appelé nasal, qui est utile à l’olfaction , en maintenant humide la membrane olfactive , et en lui appliquant la molécule odorante. Leur action est plus ou moins grande, selon la qualité plus ou moins! irritante de l’air qui est respiré. Le mucus, qui en est le produit, est composé selon Foucroy, MM. Fauquelin et Berzélius, sur mille parties : d’eau, 933,9; de matière muqueuse, 53,3; de muriate de potasse et de soude, 5,6; de lactate de soude uni à une: matière animale, 3; de soude, 0,9; de phosphate de soude, albumine , malière animale insoluble dans l’alcool , mais so- Juble dans l’eau , 3,5.
Les follicules de la membrane muqueuse digestive sécrétent de même un mucus, qui varie un peu à la bouche, au gosier, à l'æsophage, à l’estomac, à l'intestin, et qui favorise les diveïses mutations que l’aliment doit éprouver dans toutes ces parties, ainsi que sa progréssion des unes aux autres, L'humeur des tonsilles doit y être rapportée, gar ces tonsilles ne sont que des follicules composés, dont le produit est destiné à invisquer Je bol alimentaire et à fa. voriser sa déglutition.
[l'en est de même, et à la muqueuse respiratoire, qui, sans ce mucus, serait promplement desséchée par la présence continuelle de Pair, et à la muqueusegénito-urinaire. À cettedernièreserattachent les bümeursde la prostate et des © glandes de Copwer, quine sont que des follicules composés.
On conçoit qu'il est impossible de spécifier Ja quantité respective de ces divers mueus, et par conséquent leur quantité totale. Leurs usages primitifs sont évidemment de lubréfier ces diverses surfaces, qui sont toujours en contact avec des corps étrangers ; ce n’est encore que secondairement qu'ils sont décomposants. Cependant ils le sont ; puisqu'ils sont excrémentitiels, et par conséquent ils entrent aussi en solidarité avec les autres excrétions, et re pourraient pas impunément être supprimés.
y a ici quelque chose de plus qu’à la sécrétion sébacée
de la peau. Le produit de celle-ci était de suite jeté hors du corps, ct lexcrétion succédait irrésistiblement à la sécré=
üuon par le fait seul de la disposition des parties. Il n’en est pas de même de la sécrétion folliculaire muqueuse : sans
doute l’excrétion en elle suit aussi immédiatement la sécré-
tion ; sans doute les mucus sont en partie dissipés par l’air, ou enlevés avec les matières ingérées ou excrétées, qui sont en contact avec les membranes muqueuses; inais en partie aussi ils se rassemblent en ces membranes, qui sont pour eux des réservoirs, et d’où ils ne sont plus rejetés que d’intervalles en intervalles. On peut dès lors séparer pour eux Ja sécrétion et l’excrétion; et de là plusieurs excrétions,
aussi distinctes crue celles de l’urine et des matières fécales, et
dont nous devons traiter, savoir, le moucher et le cracher.
19 Excrétion du moucher. La matière de cette excrétion se compose du mucus nasal, des larmes conduites dans le nez par les voies lacrymales, et des différents atomes que
Vair de la respiration peut, en passant, déposer sur la mem-
brane muqueuse nasale. Le plus souvent cette matière n'existe que dans la quantité nécessaire pour tenir la membrane olfactive humide; le superflu en est dissipé par l’action dissolvante de l'air. Mais souvent aussi cette matière est trop abondante, et alors elle coule par le fait seul
de son poids , soit par l’ouverture postérieure des fosses
nasales dans le pharynx, d’où elle est excrétée par le crachement ou la déglutition, soit par l’ouverture antérieure | des narines. C’est pour remédier à ce qu'a d’incommode et.
de dégoûtant ce dernier écoulement, qu’on recourt à l’acte
du moucher, dont voici les particularités. Une sensation tactile, développée dans la muqueuse nasale, avertit d’abord, que cette membrane est couverte de mucus, et a besoin d’en être débarrassée. Pour en opérer alors l’excrétion , après une inspiration on fait une forte et brusque expiration, en ayants soin de fermer Ja bouche; ainsi, l’air expiré sort par les fosses | nasales et les balaie; en même temps enfin, on comprime extérieurement Île nez pour exprimer tout le liquide qui peut y être accumulé. Ce moucher est done un analogue des actions d'exerétion des fèces, ou de l'urine, par exemple : les”
SÉCRÉTION DES SUCS MUQUEUX. 489 bles différences sont, que la sensation qui Ja PRÉPAS est actile et non interne , et que Ia cavité qui se vide n’est pas ontractile, et n’influe pas par elle-même sur l’excrétion. l'est aussi, à la rigueur , volontaire, tandis que les excréions que nous venons de citer ne le sont que jusqu’à un erlain point.
Quelquefois cependant ce moucher est comme convulsif, t par conséquent involontaire; c’est ce qui est parexemple, lans l’éternument , qui n’est qu’une expiration convulive; la muqueuse nasale irritée par Île contact d’un corps tranger excite le jeu convulsif de toutes les puissances espiratrices. D’abord une grande inspiration, rassemble eaucoup d’air dans le poumon; ensuite à cette inspiraion succède une expiration forte et convulsive, qui, proétant beaucoup d'air à travers les fosses nasales, en fait aillir avec bruit le liquide ou le corps étranger qui irrite a membrane.
20 Excrétion du cracher. Be matière du cracher consiste , antôt exclusivement dans les sucs de la bouche, mucus uccal et salive , tantôt dans les sucs du nez, du pharynx et lu larynx. Dans ces divers cas, le mécanisme du cracher liflère un peu. Quand la sputation n’a à excréter qu’un uperflu du mucus buccal et de fa salive, sues qui le plus ouvent sont avalés et suivent le sort des aliments, une ensation accuse Ja présence de trop d'humidité dans la ouche ; et alors les parois musculeuses de cette cavité, insi que la langue qui est dans son intérieur , se contractent le manière à rejeter ce superflu à travers l’ouverture béante les lèvres. Quelquefois celle-ci se rétrécit, pour imprimer u liquide une plus g grande impulsion. L'air de l’expiraion , dirigé alors par la bouche et non par le nez, peut con- Ourir aussi à imprimer au liquide le mouvement qui l’enraîne. Si c’est la salive qui est rejetée, quelquefois il y a le plus une contraction des conduits excréteurs des glandes alivaires, telle que ce fluide jaillit au loin.
Mais si l’objet du cracher est d’évacuer des sucs qui nennent du nez, du pharynx ou du larynx, il faut d’abord que ces sucs soient amenés dans la bouche , et voici par quel
mécanisme, En premier lieu , la matière du moucher peu tomber d’elle-même par l'ouverture postérieure des fosso nasales danse pharynx. En second lieu, nous pouvons à Vi lonté lui faire suivre cette voie, en faisant une forte in spiration, la bouche étant close, et le pharynx étant contract de manière à empêcher toute entrée dans Pœsophage. Enfin parvenue ainsi dans le pharynx, cette matière et les sud du pharynx Jui-même sont ramenés aisément dans Ja bou che par une contraction de ce pharynx, inverse de cell qu'il exécute dans l’acte de la déglutition, et par l'in fluence d’une inspiration. Quelquefois, le mouvement qu entraîne,ces sucs du pharynx dans la bouche suffit poul les chasser au dehors; mais si cela n’est pas, le mouvemen du cracher , tel que nous l’avons décrit d’abord , lui suc cède et les excrète tout-à-fait. Quant au mucus trachéal | le plus souvent l’air de l’expirauon le dissout et l’entrafnt avec lui; mais s’il est trop abondant pour cela, il est ra! mené dans la bouche aussi, et excrété par un mécanismu qui est susceptible de deux modes : tantôt il suffit d’une ex: piralion assez forte pour que l'air rejeté entraîne avee lu! tout ce qui est à Îa surface de la membrane bronchique : tantôt cette expiration a un caractère particulier , et fond ce qu'on appelle la toux. Dans la toux, la membrane muqueuse des bronches, irritée par.la présence du mucus, détermine le jeu convulsif des puissances de l'expiration; l’aïx est aussi chassé avec rapidité, et balaie tout ce qui est à la surface de la membrane ; l’étroitesse de la glotte ne fait qu'ajouter à la rapidité avec laquelle 1l est projeté, 4 que ce qu’il entraîne avec lui. Quelquefois cette toux est tout-à-fait involontaire ; d’autres fois, la volonté la met en jeu pour en obtenir le même résultat. Cette excrétion du mucus trachéal, quel que soit le mode selon lequel elle se fait , constitue ce qu’on appelle l’expectoration. ÿ
Ces différents sucs muqueux peuvent aussi être avalés, et alors ils sont de là, ou rejetés par le vomissement, où excrétiés avec les matières alvines. Nous n’avons pas besoin de nous arrêter à ces deux excrétions qui nous ont OCCUPÉS dans le temps. Nous ferons remarquer seulement cette pré=
SÉCRÉTION DE LA SALIVE, etc. 491 aution qu'a prise la nature, de placer successivement les ns au-dessus des autres les divers réservoirs ou se rassemlent fes mucus; le nez recoit les sucs de l'œil, la bouche ux du nez, et l'estomac ceux de tous les réservoirs suérieurs : il en résulte que si l’excrétion de ces mucus ne » fait pas par les ouvertures supérieures, elle se fait par les 1bséquentes, Remarquons aussi que ces sucs suivent peutre, en partie au moins, le sort des matières étrangères ui traversent les membranes muqueuses, et, par exemple, nt dans l'estomac digérés avec les aliments. Aussi cOMpnt-1ls parmi ceux que l’ancienne école appelait fluides crément-excrémentitielles , c’est-à-dire , qui sont en partie pris par l’absorption interne, et en partie excrétés,
6 IIT. Secretion des Larmes.
Quoique celle-ci reconnaisse pour agent un appareil glanulaire, l’humeur qui en est le produit remplit aussi un ce de lubréfaction. Les larmes, en effet, servent à abster- 7 l’œil , à l’entreteuir humide et transparent. Nous ne fens que mentionner ici cette sécrétion , son histoire ayant é exposée avec détails à l’article de la vision. Nous ne siialerons qu’un seul trait, c’est qu’elle est, plus facilement de toute autre sécrétion, influencée par les affections de ame , et fonde un des phénomènes d'expression les plus équents, le pleurer. I] est évidemment impossible d’évaer la quantité des larmes, d’autant plus que beaucoupde rconstances éventuelles dans la vie peuvent en augmenter sécrétion.
ÿ $ IV. Sécrétions de la Salive et du suc Pancreatique.
Nous serons courts aussi relativement à ces deux sécré- Ons ; nous en avons traité à l’article de la fonction de la gestion, dont elles font partie en quelque sorte. Nous ons dit que de chaque côté de la bouche existent trois andes dites salivaires, dont les conduits excréteurs sont iwerts dans cette cavité, et y versent le suc albumineux
appelé salive, si évidemment destiné à servir la gustationl la mastication, la déglutition des aliments et leur digès tion générale. On conçoit qu’il est encore impossible d’ind! quer la quantité dans laquelle est sécrétée la salive. Nous! dirons autant à l’égard du suc pancréatique, dont l’organ sécréteur est le pancréas, et qui. versé dans l’intestin duo dénum, concourt, sans qu’on sache comment, à la chylif calion je aliments.
Ÿ V. De la Sécretion de la Bile.
Nous allons , au contraire, faire ici avec détails l’histoir de la sécrétion de la bile, bien que son produit ait certai nement le même office an que le suc pangiés tique, savoi la chylification des aliments : mais nous n’avions fait qu mentionner cette sécrétion à l’article de la digestion, para que son histoire assez compliquée nous eût alors trop de tourné de notreobjet. Exposons successivement la dispositio! anatomique de l” appareil de la sécrétion biliaire, et ce qu l’on sait du mécanisme de cette sécrétion.
19 Appareil de la sécrétion biliaire. Il se compose du foie glande qui effectue la sécrétion ; du canal hépatique, qu est Îe conduit excréteur par lequel la bile en coule; de“ vésicule biliaire, qui est un réservoir dans lequel une ces taine quantité de la bile se met en dépôt; du canal Cystiqu qui est le conduit excréteur de cette vésicule; et enfin dl canal cholédoque, canal qui est formé par la réunion de canaux hépatique et cystique, et qui conduit la bile Se diatement dans l’intestin duodénum. ]
Le foie existe en presque tous les animaux ; d’abord dar tous les animaux vertébrés; ensuite, dans js mollusques les insectes et les animaux radiaires eux-mêmes : seulement
dans ces derniers, les grains glanduleux qui le composent! au lieu d’être agglomérés en une seule masse, sont dispos en grappes ou en rameaux. Chez l’homme, c’est un orgât très volumineux ; situé dans l’abdomen , RARES du di: phragme, au-dessus de l'estomac, de l'arc du colon , 4 duodénum , et derrière le rebord cartilagineux qui termin
| SÉCRÉTION DE LA BILE. 493 le thorax ; remplissant dans cette cavité tout l’hypochondre droit et plus ou moins de l’épigastre , et fixé dans cette réion par quatre replis du péritoine qui l’attachent au diaphragme, et qui sont appelés le ligament suspenseur!, les lisaments triangulaires et le ligament coronaire du foie. Sa figure est difhcile à caractériser ; sa couleur d’un rouge obeur mêlé de jaune. 1l est partagé en trois lobes, le droit, le gauche , et le lobule de Spiegel. Sa face supérieure convexe touche partout à la voûte du diaphragme. Sa face mférieure : concave correspond à l’estomac, au colon, au rein droit; c’est à cette face qu’adhère la vésicule biliaire, dont nous parlerons ci-après. On y observe deux scissures ; lune, dirigée de devant en arrière dans toute l’étendue du foie , et appelée la scissure horizontale ; l'autre, dirigée au contraire en travers, de droite à gauche, coupant à angle droit la précédente, et par laquelle entrent et sortent les différents nerfs et vaisseaux qui forment le parenchyme du foie. Les éléments anatomiques de celui-ci sont : 1° une artère , dite hépatique, branche du tronc cœliaque ou opistogastrique, qui pénétrant dans le foie par la scissure transversale, se ramifie dans tous les points de sa substance. 20 La veine-porte, tronc commun de toutes les veines des organes digestifs et de la rate, qui, pénétrant par cette même scissure transversale, se distribue aussi au tissu du foie , suivant dans ses divisions toutes celles de l’artère hépatique. On verra que ces deux systèmes vasculaires sanœuins qui se distribuent au foie, ont été tour-à-tour sonsidérés comme apportant au foie les inatériaux de-la sécrétion. 30 Le système vasculaire sécréteur, qui, naissant de toutes les parties du foie par des extrémités capillaires, aboutit enfin à deux ou trois gros troncs qui sortent du foie par la scissure transversale, et au-delà se réunissent en un seul qu’on appelle le conduit hépatique : les divisions de ce système vasculaire sécréteur accompagnent aussi dans le parenchyme du foie toutes celles de l'artère hépatique et de ja veine-porte. 40 Des vaisseaux lymphatiques, qui sont en fort grand nombre, et qui affectent, ici comme ailleurs, deux Plans, un superficiel et un profond. 50 Les nerfs, en assez
494 FONCTION DES SÉCRÉTIONS. | petit nombre , eu égard au volume du foie, venant quel ques-uns de la huitième paire, la plupart du plexus so! laire, et suivant le trajet et les divisions de l’artère hépa, tique. 60 Des veines, dites sus-hépatiques, naissant dan le parenchyme du foie par des extrémités capillaires, com muniquant avec les dernières ramifications de l'artère hépai tique et de la veine-porle , reportant Île superflu du san, qui a été distribué au foie par ces deux genres de vaisseaux: _etse réduisant enfin à deux ou trois troncs et à six ou sep! branches qui s'ouvrent dans la veine-cave inférieure. Ce! veines généralement se dirigent en convergeant vers le bord postérieur du foie, et croisent À angle droit les divisions dd la veine-porte. 70 Des débris de la veine ombhilicale , qu: dans Île fœtus a pénétré par la scissure horizentale pour 56 ramifier dans le foie, maisqui, dans l'adulte, s’est oblitérée et changée en une substance ligamenteuse. Ces divers éléments s'associent dans le tissu du foie, pour former un parenchyme dontla textureintimeest difficileà caractériser. À linspection. ce parenchyme se montre plus jaune intérieurement qu’ex: térieurement , et paraît poreux, granulé : nous n’en pouvons rien assurer, sinon qu'il y a de faciles communications entre l’artère hépatique et les vaisseaux sécréteurs d’une part, élentre la veine-porte et ces mêmes vaisseaux sécréteurs d’autre part. L’organe est en outre enveloppé de deux membranes ; une plus extérieure, qui n’est que le péritoine,| qui s’est réfléchi des parties voisines pour entourer, mais| non en entier, le foie; une autre, située plus profondément, qui est la membrane propre du foie, et qui, non-seulement! en revêt loute la surface extérieure, mais Qui encore à sa face concave forme des gaînes à chacun des vaisseaux et des nerfs! qui pénètrent l'organe et les suit dans toutes leurs ramificaLions : une de ces gaînes accompagne ainsi l’artère hépatique , la veine-porte, le système vasculaire sécréteur, et
les nerfs dans toutes leurs divisions, et fonde ce qu’on ap=
pelle la capsule de Glisson. 1
Le conduit hépatique est le tronc commun de tous les vaisseaux sécréteurs du foie ; il sort de cet organe, à sa face concave, par la scissure transversale. Situé entre les deux
SÉCRÉTION DE LA BILE. 495 euillets de l’épiploon gastro-hépatique, dans Je tissu celluaire lâche qui unit tous les vaisseaux et nerfs qui entrent u sortent par celte scissure , il descend obliquement en deans ; et, après un pouce et demi de trajet il se joint à angle igu au canal de la vésicule , au canal cysüque, pour former u-delà , par sa réunion avec Jui, le canal dit cholédoque.
La vésicule biliaire est une petite poche membraneuse . yriforme ; située à la face inférieure et concave du foie à iquelle elle est fixée , au-dessus du colon et du duodénum , t dans laquelle se met en dépôt une certaine quantité de ile. La partie la plus grosse, ou le fond, est tournée en vant, et même, lorsque la vésicule est pleine , souvent déasse le bord antérieur du foie; sa partie la plus étroite, ou 2 col, est tournée en arrière et se termine par le canal cysique. Extérieurement, elle est recouverte, en partie au ioins , par le péritoine, qui l’attache au foie, auquel elle dhère en outre par du tissu cellulaire et des vaisseaux. En edans , elle est très rugueuse , et offre des aréoles où mailles ‘parées les unes des autres par des rides superficielles. Elle st formée par la Superposition de trois membranes: une térieure, séreuse, prolongement du péritoine, qui n’enve- )ppe pas partout l’organe , et ne se trouve qu’à sa face inrieure et à son fond; une moyenne, celluleuse; et une iterne , muqueuse ; c’est à celle-ci qu’appartiennent les rusités et les mailles dont nous avons parlé plus haut. Rien ans la texture de cette vésiculene paraîl être musculeux , et pendant M. Amussat y a reconnu des fibres musculeuses, uand elle était dilatée par des calculs. On ne peut y découir les petites glandes auxquelles on avait voulu rapporter production de la bile qu’elle contient.
Le conduit cystique est un conduit du même genre que hépatique , naissant au col de la vésicule, garni en ce lieu : plusieurs valvules, et après un trajet d’un pouce et demi, mant seréunir, sous un angle très aigu,au canal hépatique.
Enfin, le canal cholédoque résulte de la réunion de ces ux conduits, hépatique et cystique ; il paraît cependant re plutôt la continuation du premier. Situé dans l’épaisur de l’épiploon gastro-hépatique , il va, après un trajet
de quatre pouces, s'ouvrir dans le duodénum , à l’union di la seconde courbure avec la troisième ; il ne perce que grai duellement les trois tuniques de cet intestin, rampanh quelques temps entre la musculeuse et la muqueuse, avan} de traverser cette dernière.
La structure de ces canaux, hépatique, cystique et a | lédoque , est la même : ils sont formés de deux membranes: une extérieure, épaisse, dénse, forte, probablement de nai ture celluleuse ou albuginée ; et une intérieure, muqueuse comme celle qui tapisse la vésicule.
Beaucoup d’anatomistes rapportent encore à l’apparer biliaire , ja rate, qu’ils disent destinée à préparer le san) qui fournit les matériaux de la sécrétion. Mais ayant décrit cet organe à l’article de la digestion , nous n’avons pas be soin, d! y revenir.
20 Mécanisme de la sécrétion biliaire. C’est certainement par le mécanisme commun à toutes les sécrétions, que 1 foie sécrète la bile. Mais, comme cet organe recoit deux sys tèmes vasculaires sanguins, deux espèces de sang, celui dl l'artère hépatique et celui de la veine-porte, il se présent ici une première question, celle de savoir lequel de ce deux sangs fournit les matériaux de la sécrétion, ou si tou les deux y concourent.
Cette question, à laquelle on ne peut répondre par des fait directs, exige préalablement, pour être approfondie, la solui tion de deux autres questions, savoir, l’indication des usagd de la rate et celle des usages du système de la veine-porte. L rate, en ellet , fournit une grande part du sang de la veine! porte, de ce sang duquel on peut à bon droit dé: ver la bilel et l’on conçoit que l’idée que l’on se fera de la fonetionk di la rate, et des usages du système de la veine-porte, devn influer sur la manière dont on résoudra le problème q
nous cherchons. Commençons donc par ces deux objets.
Et d’abord, pour ce qui est de la rate, que d’usages div@r attribués à cet organe, et dont nous avons mentionné sud cessivement Îles principaux ! leur nombre seul prouve qu au cun n’est démontré. Nousen passerons sous silence plusieur
qui sont évidemment hypothétiques, comme d’être le siég
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de l’ame sensitive , celui du rêve, de la mélancolie , du som-
meil , des appétits vénériens; d’être un contre-poids mécanique du foie, etc. Nous nous restreindrons à trois conjectures plus raisonnables, dans lesquelles on fait de la rate
un organe sécréteur, un ganglion, et un diverticulum du
sang.
… Dèslong-tempsona dit que la rate étaitunorgancsécréteur, se fondant sur le volume énorme de l'artère splénique. Tourà-Lour on fit sécréter à cet organe , ou l’atrabile, ou une humeur destinée à nourrir les nerfs, ou le suc gastrique, ou
enfinunfluide propre à tempérer la nature alkaline du chyle
‘ou de la bile. Ce dernier était transmis, dans le premier cas, ou à l’estomac, par les vaisseaux courts, ou au cœur, par
des veines; et dans le deuxième cas, ou au foie par les lym- _phatiques et les veines, ou au duodénum, par un canal par-
ticulier. Mais dans cette première conjecture, tout porte le cachet de l’hypothèse. En premier lieu, si l’artère splénique
est grosse, elle ne va pas à la rate seule; avant de péaétrer
ce viscère , elle fournit des rameaux au pancréas et à l’estomac, toute la gastro-épiploïque gauche, les fameux vaisseaux courts; et ce n’est qu'au-delà qu’il faut juger de son “Calibre relativement à la rate. Ce calibre, d’ailleurs , n’est qu'une présomption , et qui s'applique autant aux kypothèses qui font de la rate un ganglion ou un diverticulum k qu’à celle qui en fait un organe sécréteur. En deuxième beu, à quel genre d’organe sécréteur rapporter la rate ? ce ne peut être aux glandes, car eîle n’a pas de canal sécréteur : ce serait donc aux follicules, mais elle n’en a pas la texture. Enfin, on devrait connaître au moins le fluide qui serait le produit
de son travail sécrétoire; et il est évident que, parmi ceux
qu'on à mentionnés, les uns, comme l’atrabile, l'humeur nutritive des nerfs, n’existent pas; et les autres, comme le “suc gastrique, Ont une autre origine.
L'hypothèse qui fait de la rate un ganglion vasculaire, ou lymphatique, ou sanguin, est bea ucoup plus raisonnable, et -est professée par la plupart des physiologistes actuels. Ains: : mous avons dit que Gmelin ct Tiédemann considéraient cet -organecommeuu ganglion lymphatique,destinéà préparer un Tome Hi. 36
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fluidequi servait à animaliser le chyle. M. Chaussier la mettait
dans la classe des organes qu’il appellait ganglions slandifor-
mes ,etqu'il assimilait aux ganglions lymphatiques ; il disais | qu’il étaitexhalé dans son intérieur un suc, ou séreux, OU san-
guin, qui, repris par l'absorption, allait concourir à la lym-
phose. Enfin la plupart en font un ganglion sanguin, destiné | à faire subir au sang de lartère splénique une élaboration. : qui dispose ce sang à fournir à la sécrélion du sue gastrique ; | selon quelques-uns, et à celle de la bile, selon d’autres. Mais,
si Ja rate est un ganglion, d’abord il n’est pas probable que ce
soit un ganglion lymphatique; les vaisseaux de ce genre y. sont en trop peut nombre , comparativement aux vaisseaux
sanguins, et la raie n’est pas sur le trajet des vaisseaux lym-
phatiques. En second lieu, si elle est un ganglion sanguin
ce ne peut être pour préparer le sang duquel dérive le eue | gasirique; car celui-ci est versé à la surface interne de les | tomac, et les vaisseaux sanguins qui, provenant de l'artère | splénique , arrivent à ce viscère, sont détachés de cette ar= | tère avant qu’elle ait abordé la rate. Reste donc l’idée que la rate est un ganglion préparant le sang de la sécrétion bi= liaire : sans doute cette idée peut être fondée, mais on ne peut la démontrer, et par conséquent on ne peut l’admettre que comme conjecture. Est-il certain, en effet, que le sang de la veine splénique diffère de celui de toute autre veine # on le dit, depuis Haller, plus aqueux, plus albumineux, plus onctueux, plus noir que tout autre sang veineux, moins coagulable , moins riche en fibrine, et ayant une fibrine. moins animalisée : mais ces différences sont si peu positives. que beaucoup d'auteurs les nient. Généralement les phy= siologistes ont eu ici le tort de supposer deux fois ce qui étaiten question; pour justifier leur idée, que c’est du sang de la veine-porte que provient la bile, ils présentent la rate. comme un ganglion qui a travaillé à l’élaboration de ce. sang; et pour appuyer leur idée que la rate est un ganglion N
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ils avancent que le sang qui vient d’elle alimente la sécré-« tion biliaire. C’est supposer tour-à-tour résolues les ques tions qui sont en litige. ‘1
Enfin, à Particle de la circulation, nous avons parlé des |
SÉCRÉTION DE LA BILE. 499 idées de Zieutaud , Rush et M. Broussais » Qui font de la rate un diverticulum du Sang, soit pour l’estomac seulement dans les intervalles des digestions, soit pour tout le système circulatoire , lors de quelques retards ou arrêts dans la circulation. Plusicurs considérations appulent, en eflet, cet usage assigné à la rate, surtout en ce qui concerne l’estomac. "La rate a, dans toute la série des animaux, des connexions artérielles nombreuses avec l'estomac ; c’est du même tronc, le cœliaque, que naissent. les artères qui vont à ces deux viscères ; et bien qu’au premier aspect l’estomac ne paraisse recevoir que la plus petite division de ce tronc » cependant il reçoit la majeure partie du sang qui en provient, les deux autres divisions, c’est-à-dire les artères hépatique et splénique, lui fournissant de nombreux rameaux. La rate, en outre , oflre des changements de volume, selon les états de l'estomac ; elle est plus grosse lors de la vacuité de ce viscère, plus petite lors de sa plénitude. Tout cela peut faire croire que la rate est un organe placé à côté de l'estomac pour lui servir de diverticulum lors de ses intermitlences d’ac- Lion. Ajoutons que l’estomac, dont les fonctions sont évilemment intermittentes , ne doit pas recevoir en tout temps les mêmes quantités de sang ; lorsqu'il est plein, l’ivritation Ju'exercent sur lui les aliments doit ÿ faire aflluer ce lijuide ; lorsqu'il est vide, le sang doit y être appelé en moinlre quantité. Or, les artères qui vivifient l’estomac sont trop rosses pour pouvoir se modifier, selon la quantité de sang que réclame le viscère; elles ne peuvent, par exemple, se étrécir lorsqu'il n’agit pas, pour se dilater bientôt de noueau lorsqu'il agira. 11 fallait done un artifice quelconque Our empêcher que l’estomac, dans ses intermittences obliées d’action, éprouvât une surcharge de sang ; et c’est, selon 5 physiologisies dont nous exposons Îles idées, la rate qui emplit cet office. 11 serait possible que cette action s’étendit ussi au foie et au pancréas, dont les actions sécrétoires ’ont pas non plus en tout temps la même activité. Dés Jong- :MpPS, On avait pensé à ce reflux du sang de l’estoniac dans rate; mais on l’avait expliqué mécaniquement , on l'avait it un effet de la compression ; aujourd’hui on le conçoit ,
500 FONCTION DES SÉCRÉTIONS.. | d’après la doctrine de vitalité qui domine en physiologie: Nous ne contestons pas tout ce qu’a de spécieux celte théo= rie; nous ne l’avons même rapportée en dernier lieu, que: parce qu’elle nous a paru la plus vraisemblable : mais enfin elle ne porte pas plus que la précédente le caractere d’une démonstration absolue, et elle laisse l’esprit flottant entre l’une et l’autre. | Un moyen que de bonne heure on dut tenter pour échap= per à cette incertitude , était l’extirpation de la rate : Pline dit qu’elle a été faite sur des hommes vivants, pour les rendre plus aptes à la course:ilest sûr au moins qu’elle a été pra= tiquée souventsur desanimaux. Maischacun desexpérimen Lateurs ayant accusé des résultats divers, la question est restée entière; on n’a pu rien conclure, sinon que la rate n’était pas un organe prochainement nécessaire à Ja vie. La plupart des animaux , en effet, ont survécu, et ceux qui sont morts ont succombé par les accidents de l’opération. Il en a été de même de quelques observations chez l’homnie, où la rate! à la suite de blessures, a été extirpée. Dans un Journal anglais, pour l’année 1816, se trouve celle d’un homme frappe d’un coup de couteau sous la dernière fausse côte du côte gauche; cet homme ne fut pansé que douze heures après: et comme la rate sortait par la blessure et était très altérée! on crut nécessaire de l’extirper; on lia les vaisseaux, l’hommi guérit en moins de deux mois, et a toujours joui depui d’une bonne santé. Nous ne nous arrêterons pas; sur les ex périences de Malpighi, qui dit avoir vu l’extirpation del rate suivie d’une augmentation de sécrétion urinaire; Sul celles de Dumas, qui vit les animaux manifester une fair vorace: sur celies de Méad, Mayer, qui signalérent une dé. iérioration des digestions, des selles plus liquides, une bil plus aqueuse; sur celles de Gmelin et Tiédemann, qui di sent que ie chyle leur parut plus clair et sans caillot, étd Nous mentionnerons seulement celles qu'a faites à Par! M. Dupuytren. Cet habile professeur a exuirpé Île méme joui la rate à quarante chiens; bien qu'il ne liât aucun vais seau , et qu'il se contentàt de faire une suture à l'abdomen ‘| ne survint auéune hémorrhagie. Dans les huit premier
SÉCRÉTION DE LA BILE. 501 jours, la moitié des chiens opérés mourut d’une inflammation des viscères abdominaux, survenue accidentellement à Poccasion de Popération ; on le constata par l'ouverture des
cadavres. Les vingt autres chiens guérirent sans accidents, au bout de trois semaines au plus tard. Ils manifestérent d’ abord un appétit vorace : mais cet appétit; revint bientôt à son degré naturel ; ils usèrent des mêmes aliments, des mêmes boissons , en prirent en même quantité, et la digestion parut s’en faire en même temps; les fèces avaient la même consistance, les mêmes apparences, et le chyle parut avoir la même nature. Les autres fonctions ne présentèrent non plus aucune modification. M. Dupuytren, ouvrant plusieurs de ces chiens quelque temps après, s’assura qu’il n°y avait rien de changé dans la circulation abdominale, dans _ celle de l'estomac, de l’épiploon , du foie; ce dernier organe, que les autres expérimentateurs avaient dit grossir, ne lui parut pas avoir plus de volume. La bile, seulement , lui sembla être un peu plus épaisse , et offrir un léger sédiment. Bien que ces expériences nous laissent le même doute relativementaux divers usages qu’on peut, avec vraisemblance, attri- _Dbuer à la rate, il nous semble cependant qu’elles sont encore un argument qu’on peut faire valoir à l’appui de lPidée qui fait de cet organe un diverticulum. En effet, si la rate, étaitun ganglion élaborateur d’une sécrétion, ou travaillant à l’hématose, pourrait-elle être extirpéeimpunément? ne devraitelle pas alors avoir toute l'importance de la sécrétion, dont elle prépareraitles matériaux ? Âu contraire, on conçoit que comme Pmentiontur,qii peu t-êlre n'est qu’une précaution de la nature, ou qui n’a à agir que d’intervalles en intervalles, elle peut davantage être me le défaut d'équilibre qui pourra en résulter, ne sera pas mortel. Il est certain au moins que les maladies si fréquentes de la rate contrastent, par leur innocuité, avec le danger qui accompagne celles du “oie; et c’est une raison de plus de douter que ces deux organes soient enchaînés dans une même fonction. Il résulte toutefois de cette discussion, que lon est encore en doute sur les usages réels de la rate, et l’on concoit que ce doute devra s'étendre à la question de savoir lequel
des sangs, de l'artère hépatique ou de la veine-porte , ali= mente la sécrétion biliaire. On va voir qu’il en est malheureusement de. même à l’ésard des usages du système de la veine-porte. à
IL est certain que cette veine présente une exception à la disposition générale du système veineux. Formée par la réunion de toutes les veines qui reviennent des organes digestifs contenus dans l’abdomen et de la rate elle devrait, selon la loi commune, aller aboutir à un tronc veineux plus gros qu’elle : au contraire, elle va se ramifier, à la manière d’une véritable artère, dans le tissu du foie. Quel est le but d’une si remarquable exception ? On l’ignore; on ne peut faire à cet égard que des conjectures. 1° Avant qu'on eût découvert le système des vaisseaux chylifères , on croyait que c'était par les ramifications de la veine-porte dans l’intestin, qu'était absorbé le produit utile des aliments; et l’on supposait que si celte veine, au lieu de se rendre directement au cœur, se distribuait au foie, c’est que le produit de la digestion avait besoin de subir encore quelque élaboration dans cet organe. On appuyait cette manière de voir sur ce qui est dans le fœtus, chez lequel le sang puisé dans la mère el apporté par la veine ombilicale , est d’abord porté dans le foie, qui semble être ainsi un organe d’hérmatose. Mais aujourd’hui qu’on a découvert le système chylifère, et la voie réelle que suit le chyle, peut-on croire à cet usage attribué au système de la veine-porte ? 20 M. Magendie a renouvelé cette idée des Anciens, relativement aux boissons au moins; On a vu que c'était par les veines mésaraïques , et non par les chylifères, qu’il les fait absorber dans l’intestin; mais on se rappelle aussi que nous avons dit qu'il ÿ avait d’égales raisons pour faire pénétrer les boissons par. les deux systèmes vasculaires absorbants quisont dans l’intes-\ tin. 30 Partant de l’idéeque la rateest un ganglion sanguin, | on a présenté Ja disposition de la veine-porte comme une suite forcée de l’usage qu’avait à remplir ce viscère. En eflet, la rale prépare-t-elle le sang de la sécrétion biliaire ? il fallait» bien que ce sang fût distribué au foie, qui en est l’agent spér\ cial, Prépare-t-elle, au contraire , le sang dans une vue gé-v
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mérale à l’hématose ? il fallait encore qu'il fût porté dans le
système veineux, et le plus près possible du centre de ce Système, du point où il va achever de se faire dans le pou-
mon. Dans cette dernière hypothèse, le foie serait un ses
cond ganglion élaborateur du sang, et; ainsi que la rate, un organe annexe du poumon. Quelques physiologistes recommandables ont mis en avant cette conjecture. Ils Pont appuyée sur ce que, dans le fœtus, le foie est un des pre-
. miers organes formés , et paraît être un organe d’hématose ; . sur ce que la veine splénique est trop grosse , relativement à
la petite quantité de bile qui est faite, ce qui porte à croire que le sang qu’elle rapporte a plus trait à l’hématose en gé-
_néral, qu’à la sécrétion biliaire; sur ce que, dans les animaux, le foie est dans des rapports de volume avec le pou-
mon , dont l’hypothèse le fait un annexe, étant petit dans fes oiseaux, qui ont le poumon le plus gros, moyen dans les mammifères, qui ont le poumon d’une médiocre grosseur, et très gros dans Îles poissons, qui ont l’appareil respiratoire petit; enfin, sur ce que l’appareil biliaire modifie tellement Téconomie , par sa prédominance, qu'il a mérité de constituer la base d’un tempérament, ce qu’il ne peut faire que
par un office général et plus important que celui de la sécré-
ton biliaire. Mais d’abord toute cette doctrine repose sur
VPidée que la rate est un ganglion, et cette idée n’étant
qu'une conjecture, il en résulteque la doctrine ne peut qu’en être une elle-même. Ensuite, à supposer que la rate soit un ganglion , est-ce vraiment pour l’hématose générale qu’eile
élabore le sang? Le sang qui subit l FRA est celui de Vartère splénique; or, ce sang est le mème que celui qui nourrit tous les organes, et sé. par conséquent, est parfait . quelle nouvelle mixtion a-t-if donc besoin de subir? L’extirpation de la rate devrait avoir des suites bien plus funestes. * La présomption tirée de l’état du foie dans le fœtus est d’autant moins forte, qu’à cet âge la veine-porte est plus petite,
et que la partie du foie qui est volumineuse, est, non celle qui recoit la veine- porte, mais celle à laquelle la veine ombili-
cale se distribue. Le gros volume de la veine splénique se
à æonçoit tout aussi bien dans l’idée qui fait de la rate un di-
verticulum. Quant à l'influence exercée par l'appareil biliaire sur toute la constitution , elle peut tenir à la part qu'a la sécrétion de la bile sur la crâse du sang, quel que soit le sang qui alimente cette sécrétion, point sur lequel: | nous re tons ci-après. Toute cette re est done aussi peu admissible que les précédentes. 49 o Enfin , M. | sais, sectateur de l’idée que Îla rate est un dites ES
veut que le système de Ja veine-porte ait aussi cet usage, et que le sang trouve dans le tissu du foie un nouveau lieu à se mettre en dépôt, lors des retards ou arrêts de la circulation } | ou lors d'un reflux abondant sur la rate. Il ajoute que le sys®, tèmeca pillaire du foie devient une nouvelle cause d'impulsion | pour ce liquide, qui a à traverser une série de systèmes, capillaires. Dans cette hy pothèse, on concevrait pour quoi il | n’y aurait que les organes digestifs abdominaux qui cons courraient à former la veine-porte, ce nouveau diverticulum étant une suite de celui que fait la rate, et devant conséquemment avoir les mêmes relations. Quelque ingénieuse que soit cette idée, on est forcé d’avouer qu’elle n’est encore qu’une conjecture; et l’on voit que nous sommes, à l'égard des usages du système veineux abdominal, dans une ignorance plus grande encore qu’à l’égard de ceux de la rate.
Or, qui ne pressent que notre ignorance sur ces deux | points doit s'étendre à la question qui concerne spéciale ment la sécrétion biliaire ? les physiologistes sont dissidents’ à son égard ; de part et d’autre on n’invoque que des raid sonnements, et ces raisonnements sont tels qu’ils comman® dent le doute à tout esprit sage; aucun ne la résout d’une manière absolue, comme on va le voir. *
Par exemple, l’opinion, tout à la fois la plus génétalé | et la plus ancienne, est que la bile provient FF sang de la veine-porte, et voici les raisons sur lesqüelles on se Code à 10 le sang dé la veine-porte paraît plus propre que le sang artériel à faire la bile, car il est veineux, chargé comme tel. de plus de carbone et d'hydrogène, ét conséquemment plus! sapable de faire une humeur aussi grasse et aussi huileuse que Fest la bile. On a même cru que, pour cet eflet, cæ sang se chargeait de graisse en traversant l’épiploon; que
à SÉCRÉTION DE LA BILE. 50 c'était pour cela aussi que sa circulation était si lente, la Veine-porte étant sans valvule. 20 La veine-porte se distribue dans le foie à la manière d’une artère, et a des com- Municalions manifestes avec les vaisseaux sécréteurs de la bile. 30 Elle est plus grosse que l’artère hépatique, beaucoup plus en proportion pour son volume avec celui des sécréteurs , et l'artère hépatique ne semble être pour le foie que l’artère de la nutrition, que ce que sonL les artères >ronchiques pour le poumon. 40 Enfin, si la rate est un anglion sanguin , ce ne peut être que pour préparer:le sang le la sécrétion biliaire ; et l’on a quelques raisons de croire juil en est ainsi, quand on voit que la veine splénique orme la moitié de la veine-porte, et que la rate se montre énéralement dans la série des aniinaux, en raison du déeloppement du foie, et surtout de l’activité de la sécrétion iliaire. Il est certain, par exemple, que dans le fœtus, hez lequel la sécrétion biliaire est nulle, ou au moins peu. bondante , la rate et la veine splénique sont petites, tandis que l'artère hépatique est grosse; dans ce fœtus, la veine plénique ne fait qu’une petite partie de la veine-porte ; elle-ci estelle-même fort petite, et ne se distribue qu’au lobe roit du foie; ce n’est qu'à la naissance que se fait l’acfoissement de loutes ces parties.
Mais qui ne voit que ces raisons ne fondent pas une dé- 1onstraiion rigoureuse , et que plusieurs mêmes peuvent tre invoquées pour appuyer l’assertion inverse, c’est-à-dire idée que la bile dérive du sang de l’artère hépatique ? 0 On ne voit pas pourquoi la bile aurait plus besoin d’être érivée d’un sang veineux, que lesautres humeurs graisseuses L huileuses, la moelle, la graisse, par exemple, On a ici lé séduit par l'application vicieuse des notions chimiques, rOyant pouvoir expliquer plus facilement la formation “ne humeur grasse, en la faisant dériver d’un sang plus che en carbone et en hydrogène. Mais le sang de la veinerte est-il réellement plus riche en carbone et en hydrome? La graisse et la moelle, qui ne sont pas des humeurs oins grasses que la bile, ne proviennent-elles pas d’un ngartériel? Y a-t-il, chimiquement parlant, plus de rap-
ports entre la bile et le sang de la veine-porte , qu’entre la
graisse et le sang artériel ? Dans toutes les sécrétions, ny| a-t-1] pas nstbncion du sang , d’après des lois différent] de celles qui fondent la chimie générale ? Nous ne parlons pas de l’absorption de la graisse de l’ épiploon par le sang del la veine-porte, et de la présence de la graisse dans ce sangi ce sont trop évidemment des supposilions gratuites. 2° Si | veine-porte se distribue dans le foie, à la manière d’unë artère, est-il bien sûr que ce soit pour servir à la sécrétion biliaire ? Nous avons indiqué les diverses conjectures faites sur les usages de fa veine-porte, et plusieurs sont étrang oères à la sécrétion de la bile. Plusieurs faits montrent même le système de la veine-porte isolé de cette sécrétion; pan exemple, ce système existe dans le fœtus, chez lequél Ja sécrétion bihiaire est nulle encore, ou peu abondante; il manque , à partir des animaux invertébrés, bien que le foi et par conséquent la sécrétion biliaire , se montre dans tous les animaux jusqu'aux radiaires. Au moins le doute dans lequel on est, relativement aux usages de la veine: porte, doit empêcher de prononcer affirmativement que c’est pour la sécrétion biliaire que cette veine se distribue au foie. Enfin, l’artère hépatique y aboutit de même, eta d’aussi faciles communications avec les sécréteurs de la bile: 30 Si la veine-porte est plus en rapport avec le volume du foie que l’artère hépatique, celle-ci est plus en rapport aves la quantité de bile qui est sécrétée. Il ne faut pas , en effet. juger de l’abondance de la sécrétion par le volume du foie: il est possible que ce viscère ait encore d’autres usages! ainsi que nous l'avons dit, comme de servir de passage at: boissons absorbées, de diverticulum au sang dans les em: barras de la circulation , etc. On juge mieux de la quotité de cette sécrétion par la datiadine de la vésicule biliaire, eti est sûr que, d’après cette base, la veine- porte est trop g grosse et qu’au contraire l’artère hépatique a le volume suffisant 49 Enfin, l'argument tiré de l’usage de la rate, et des rap ports de du organe avec la sécrétion biliaire , n’est pas plu absolu, D'un côté, l’idée que la rate est un Dent n'es! qu’une conjecture, et nous avons vu qu'on pouvait ave
SÉCRÉTION DE LA BILE. 507 autant de vraisemblance attribuer d’autres usages à cet organe. D’un autre côté, les rapports entre la rate et le foie ne sont pas aussi grands qu’on l’a dit , et par exemple, ils sont moindres que ceux Œui existent entre la rate et l’estomac. Ainsi, le foie existe en presque tous Îles animaux, et la rale, au contraire, n’existe plus au-delà des vertébrés ; on trouve, comme l’a dit Haller, une grosse rate avec un petit foie, et vice versd ; il n’y a pas davantage de relation entre ces organes sous le rapport des maladies , et rien de plus fréquent que de voir le foie malade et la rate saine, ou le foie sain et la rate malade; enfin, nous avons déjà dit que la rate change de volume selon que l’estomac est vide ou plein, et que dans tous les animaux qui la possèdent , elle a avec ce viscère des connexions artérielles plus intimes qu'avec le foie.
La question est donc non résolue encore. Pour la terminer ; 1] faudrait, dans des expériences séparées , lier sur des animaux vivants, la veine-portie sur l’un, l'artère hépatique sur l’autre , et juger les effets qui s’ensuivraient sur la sécrétion biliaire. Or, ces expériences n’ont pas été faites, et, à supposer qu'on puisse les faire, il est probable que la mort avriverait trop promplement pour qu’on puisse en tirer quelques conséquences. Dans le doute où l'on est , les phyiologistes ont plus ou moins tranché la question : la plupart nt fait dériver la bile du sang de la veine-porte'; Bichat et M. Broussais, au contraire, la font provenir du sang de ‘artère hépatique, et ceux-ci ont pour eux l’analogie de outes les autres sécrétions, et ce qu'a de plus spécieux l’idée qui fait de la rate un diverticulum ; enfin, M. Magendie a dérive à la fois des deux sources.
|_ Ayant exposé tout ce qui à trait à cette importante disussion , nous n’ayons presque plus rien à dire sur la sécré- 16n biliaire, la plupart des autres détails ayant été donnés L Particle de la digestion. L’un: ou l’autre des deux sangs aférents, ou peut-être les deux, étant arrivés dans le Uussu lu foie, le système vasculaire sécréteur s’en empare , lesélajore et en fait la bile : celle-ci chemine alors dans la série les vaisseaux sécréteurs, et arrive au canal hépatique, qui en
est l’aboutissant. Sa circulation, dans ce trajet, est assez} lente, puisque quelquefois elle s "y épaissit au point de former | des calculs. Les causes de sa progression sont la continuité! de sa sécrétion, l’action contractile des radicules sécréteurs; | le secours des battementsdes artères voisines, celui des mous! vements de la respiration. Dans ce trajet, elle s’épaissit un! peu, étant dépouillée par l'absorption de ses parties aqueuses:} Enfin , arrivée au conduit hépatique, elle est portée, ou! dans le duodénum, ou dans la vésicule biliaire. On peut! revoir à l’article de la digestion ce que nous avons dit du) mécanisme de son excrétion , et de sa nature chimique. On! ne peut évaluer rigoureusement sa quantité; il ÿ a des dif-: férences SPAM EOS et d’autres différences qui sont dépendantes de l’excitation directe ou sympathique que reçoit Le
foie consécutivement à l’alimentation dont on use. | Quant aux usages de la bile, nous avons vu que cette humeur est le pr AN agent à: Ja chyhftetins Mais beaucoup de physiologisies pensent qu’en même temps qu elle remplit cet office local , elle concourt aussi en quelque chos& à la constitution du sang. Ils se fondent sur la grande in: fluence qu’exercr sur l’économiei ’appareil biliaire, influence que ne présente aucun autre Organe sécréteur , Si ce n ’est dd testicule, et qui est telle que la prédominance de cet appa: reil a suffi pour constituer un tempérament. Ceux qui on! fait provenir la bile du sang de la veine-porte ont dit qui cette sécrétion élait un moyen quiemployait la nature pou: débarrasser le sang veineux, même avant qu il parvint at poumon, du carbone et de l hydrogène qui le surchargentl Sans admettre cette dernière idée, qui est évidemment un! suite de la mauvaise théorie des chimistes sur la respiration! on pourrait concevoir que la sécrétion de la bile influàt sul la crâse du sang, quand bien même elle serait alimenté] par l’artère hépatique Et, en eflet, la sécrétion urinain n’exerce-t-elle pas à Pégard du sang une dépuration bieï importante? et n’émane-t-elle pas cependant du sam artériel? On dira peut-être que le produit de cette. st crélion est rejeté au dehors du COrpS ; mais 1l en est. même d’une partie, de fa bile an moins; la plus grand)
nn
EXHALATION CUTANÉE. 5og partie de cette humeur s'attache aux fèces, est la cause de leur couleur et est excrétée avec eux. Toutefois, quel que soit le genre de modification que fasse subir au sang la sécrétion biliaire , il ya, pour y croire, plusieurs raisons autres que celles que nous avons données déjà : par exemple, la couleur de la peau se modifie consécutivement à tous les changements qui surviennent dans la sécrétion biliaire; quand la sécrétion biliaire est supprimée, indépendamment des troubles locaux relatifs à la digestion, on en observe de généraux. Or, nous ne connaissons que l’état du sang et
V'appareil nerveux qui puissent développer dans l’économie des phénomènes généraux, comme nous le verrons en traitant des connexions de fonctions.
6 VI. Sécrétions excrémentitielles génitales.
Trois sécrétions importantes appartiennent à la fonction de la génération , une exclusive à l’homme, et les deux autres ‘propres à la femme. La première est la sécrétion du sperme, de ce fluide qui avive et féconde le germe. La seconde est l’exhalation des menstrues, qui se fait pendant quelques jours de chaque mois par la surface interne de l’utérus, pendant tout le temps que les femmes sont aptes à devenir mères. La troisième enfin, est la sécrétion du lait, fluide destiné à servir d’aliment à l'enfant nouveau-né. Mais, de même que plusieurs des sécrétions précédentes ‘avaient élé exposées à l’article des tonctions auxqueiles elles appartenaient , de même aussi nous croyons devoir renvoyer à l’article de la génération l’étude des trois sécrétions que nous venons de nommer, leur histoire exigeant des notions que nous n’avons pas encore , et que nous ne pouvons donner ici sans nous exposer à des répétitions,
. Ç VIT. Exhalation cutanée, où transpiration dite insensible. Par toute la surface externe de la peau, se fait d’une ma-
mière continue l’écoulement d’un fluide vaporeux, d’un ha- Jitus albumineux, qui, perdu aussitôt dans l'air, paraît
510 FONCTION DES SÉCRÉTIONS. | d’abord ne pouvoir être apprécié. C’est là ce qu’on appelle! la transpiration insensible. Cette expression est impropre, car la matière qui la constitue tombe sous les sens de plu-. sieurs manières; elle est, par exemple, manifestée par son! odeur; dans certains cas, on peut la voir, comme lorsqu'on! se place devant une glace ou devant un mur récemment blanchi; quelquefois on la voit se dégager en fumée; Ta! chenius, en s’enveloppant d’un linge trempé d’huile, en a recueilli assez promptement jusqu’à quatre onces; enfin, nous dirons tout à l’heure qu’on l’a pesée : elle est donc très: appréciable par les sens, et il faut l'appeler la transpira=| Lion cutanée. | Plusieurs savants, et entre autres M. Edwards a récen! ment émis cette idée, croient que dans la transpiration , il ÿ a deux actions , une physique, consistant dans l’évapora- | tion par l’air des parties liquides du corps humain, en! vertu de la loi générale qui amène une semblable évapora- | tion dans tous les corps qui sont mouillés et en contact avec l'air; et une vitale, consistant dans une véritable exhalaton excrémentitielle effectuée par la peau. Ils arguënt sur- | tout du desséchement auquel parviennent les batraciens et | les poissons, par suite de leur séjour prolongé dans Pair, desséchement qui, chez les derniers, amène promptement la mort, et qui.à de certaines limites de température, est tou=! jours en raison du degré de sécheresse de Pair. Ils ont cher: ché dès lors à séparer ce qui dans la transpiralion est dé. l'action physique de l’évaporation, et ce qui est de l’action organique de l’exhalation. Plaçant un animal à sang froid dans un air très humide, et tel que l’action physique de l’évaporalion ne pouvait plus se faire, dans un air d’une température égale à celle de l’animal , ils ont reconnu que l'animal avait perdu six fois moins de poids que dans l’air ordinaire, d’où ils ont conclu que c’était l’action physique de lPévaporation qui avait la plus grande part dans les pertes que fait faire la transpiration. Sans doute, nous croyons que les lois générales conservent encore un peu d’empire sur les. corps vivants, el que beaucoup de phénomènes physiques tendent encore à se produire en eux ; nous reconnaissons que
EXHALATION CUTANÉE. 51 cela est, par exemple, des phénomèmes d’imbibition en cerlaines circonstances, et peut-être de ceux d’évaporation dont ilest question ici. Mais nous pensons que M. Edwards a fait ici à l’homme une fausse application de ce qui a lieu dans les animaux aquatiques ; et que si une action physique d’évaporation a quelque part à la transpiration, cette part est la plus petite, et que l’action organique de l’exhalation est celle qui y concourt le plus. Toutefois, c’est de celle-ci dont nous iVOns surtout à nous occuper ici.
Nous avons, à l’article du sens du tact, indiqué la texure de la peau ; conséquemment il est inutile d’y revenir C1 : On sait qu’à la surface de cette membrane aboutissent es orifices de vaisseaux exhalants, qui y sont disposés comme lans toutes les membranes exhalantes quelconques. Or, ces läisseaux exhalent d’une manière continue une malière sous orme de vapeur , qu'aussilôt l’air dissout , ou que les vêtenents absorbent, qui fait comme une atmosphère autour lu corps, et qui, eu même temps qu’elle fonde une perte our l’économie et est un émonctoire de la nutrilion, paait être un des moyens par lesquels se maintient notre temérature à un degré fixe.
* Cette matière est incolore, plus pesante que l’eau, et, elon M. Thénard, composée de beaucoup d’eau , d’une peile quantité d’acide acétique libre, de muriates de soude t de potasse , de très peu de phosphate de chaux et d'oxyde le fer, et d’une quantité plus petite encore d’une maticre nimale particulière approchant de la gélatine. M. Berzéus dit que l’acide de la lranspiration n’est pas de l’acide cétique, mais de l'acide lactique : il y a aussi de l'acide arbonique.
Son excrétion est la conséquence irrésistible de sa producon , puisque les exhalants de la peau aboutissent à la surice externe de cette membrane. |
Sa quantité ne peut être appréciée directement, puisqu'on e peut la recueillir en entier et la peser : mais on a cherché
la counaître par des moyens indirects. Il est de fait que si n se porte bien, et qu’en même temps on n’engraisse ni ne roisse , le corps revient à un même poids après un certain
intervalle de temps. C’est une preuve que, dans cet intervalle de temps , les excrétions ont égalé en quantité les ingestions, c’est-à-dire que le corps a rejeté hors de lui au: tant de matière qu’il en avait pris au dehors. Or, il était possible de connaître la quantité des ingeslions, en pesan! tous les aliments et toutes les boissons qu'on prenaii dan: un temps donné. On pouvait de même connaître celle di toutes les excrétions dites sensibles, les fèces, et l’uriné! par exemple. On crut conséquemment que ce qui manque! rail aux excrétions sensibles pour égaler en poid Îles inges! tions , pouvait être considéré comme constituant la masse di la transpiration insensible. C’est sur ce plan que furen! faites les fameuses expériences de Sanctorius. Ce médecis s'établit trente ans de suite dans une balance; et, notanl à une époque déterminée le poids de son corps, il pesa scrui puleusement, d’une part, tout ce qu'il prenait pourss! nourriture, d'autre part toutes ses excrétions sensibles ;ve opposant la quantité des uns à la quantité des autres, lors que son corps était revenu à son poids primitif, il considér comme le poids de la transpiration insensible , tout ce qu manquait aux excrétions pour égaler les ingestions. Par @ procédé , il crut voir que la transpiration était la plus abor dante de nos excrétions, constiluait à elle seule les ci huitièmes de nos pertes. Sur huit livres de mauères inge rées , il n’y avait en effet que trois livres d’excrétions sens! bles, dont 44 onces d’urine, et 4 de fèces ; et il restait con séquemment cinq livres de perspiration cutanée. # Ces expériences furent répétées partout et employées. connaître, non-seulement Île rapport de Îa transpira Lio insensible aux autres excrétions, mais encore les variatiôi de cette excrétion selon les âges, les climats, les circoi stances diverses de la vie. Dodart, par exemple, dit que France son Lerme moyen est d’une once par heure, qu'el est aux excréments solides comme 7 à 1, et à toutes lese! crétions en généra}, dans le rapport de 12 à 15. Robinson expérimentant en Ecosse, établit que, dans Ja jeunesse, el est à l'urine, comme 1340 à 1000, et dans la vieilless! comme 967 à 1000. Sauvages , qui habitait le midi de
ni
EXHALATION CUTANÉE. 513 . France, trouva que sur 60 onces de matières ingérée avait 5 onces de fèces, 22 d’urine, et 33 de Pérspiration cutante. Gorter, en Hollande, établit à peu prés les mêmes Proportions; sur go onces, il ÿY en avait 6de fèces, 36 d’urine j et 49 de perspiration. Selon Keill, au contraire, la quantité de la transpiration est moindre que celle de Purine; i] n'y ‘avait que 31 onces de a première, sur 38 de la seconde. Rye dit que la Perspiration était à l’urine, comme 14 à 16, et annonça entre les excrétions les proportions suivantes dans chaque saison : au printemps, Ja quantité d'urine était de 40 onces , et celle de la perspiration de 6o ; en él , la perspiration avait augmenté de 3 onces, et l’urine avait diminué d'autant; en automne, la quantité d’urine resta _ la même, mais la perspiration diminua et ne fut plus que de 50 onces;. enfin, dans l'hiver, l’urine augmenta de 3 onces. Selon Linning, qui observait dans la Caroline méridionale , la perspiralion l'emporte en Quantité sur l’urine pendant cinq mois, et Purine, au contraire, sur Ja perspiration pendant 7; c'était en septembre que la Perspiration Cutanée était Ja plus abondante, et en décembre, que Ja sécrétion urinaire était la plus active. Dans un climat sej}tentrional, sur trois livres d'aliments pris, il y eut; dans un jour d'hiver, 5 onces de transpiration, el deux livres 10 onces d’urine ; dans un jour de Printemps, 12 oncés de perspiration, et deux livres 8 onces d'urine: dans un jour d'automne, 15 onces de perspiration , et deux livres 5 onces d’urine ; et enfin, dans un jour d'automne , 3 onces de tran- Spiration , et deux livres 5 onces d’urine. On rémarqua que dans la vieillesse l’urine prédominait, tandis que dans l’enfance c'était la perspiration. On reconnul que dans les mois chauds de l’année, la perspiration était à l’uvine + COMme 5 à 8; que dans les mois froids, elle ne lui était plus que comme 2 à 3; et qu’en avril, mai, octobre, novembre et décembre, il yavait égalitéentre les deux excrétions. Enfin, de semblables travaux ont été faits de nos jours encore ÿ Dar Lüporster et Séguin, d’une part, et par M. Edwards, de autre. D'après les premiers, Ja plus forte quantité de transpiration est de 32 grains par minute ; 3 onces, 2 gros, 48 grains par heure ; TOME TIT. 33
cinq livres par Jour : sa moindre quantité est de 11 grains par minute; une livre, 11 onces, 4 gros par jour : elle est À son minimun pendant la digestion, et à son maximum après l’accomplissement de cette fonction : lés mauvaises digestions la diminuent, on à pius de poids pendant quel ques jours; mais à mesure que l'équilibre de santé se rétablir, on revient à son état primitif. Selon M. Edwards , la transpiration, examinée de six heures en six heures , entraîne des pertes qui vont en diminuant successivement ; elle augmente après le repas, pendant le sommeil, par l'état de sécheresse de l’air, son agitation , sa chaleur sur tout : admettant en elle l’action physique de l’évaporalion, il croit même, pour l'avoir expérimentée sur des animaux à sang froid, qu'il plaçait sous le récipient de la machine pneumatique, et qu’il soumettait au vide, que le degré de pression atmosphérique n’est pas sans influence sur elle. Tous les résultats obtenus dans ces expériences sont di= vers, etilne pouvait pas en être autrement. D'abord, le procédé employé donne lieu à des erreurs inévitables. D’un côté, l’air qu’on respire, ainsi que les différents fluides | aériformes que l’absorption cutanée peut introduire dans l’économie, ne sont pascompris dans la somme des matières : ingérées. D’autre part, les expérimentateurs ne comptèrent pas avec un égal soin toutes les excrétions sensibles, et plusieurs se bornant aux fèces et à l’urine, négligèrent de tenir compte des crachats, par exemple, dela matière du mou: cher, etc. On rapportait, au contraire, à Ja transpiration cutanée la matière de la perspiration pulmonaire. Enfin; il pouvait arriver que le corps fût revenu à son état pris mitif, avant que toutes les substances ingérées fussent assis milées à sa substance. En second lieu , et ceci est surtout | la raison principale , la perspiration cutanée varie à l'infini | selon diverses conditions de l’univers extérieur et de lors ganisme, et participe de la mobilité qui est propre à la plupart des phénomènes vitaux. Par exemple, abondanté chez l'enfant où elle est acidule, et à la puberté qui lus donne comme un caractère musqué, elle est rare chez le vieillard. Dans l’homme, elle est généralement plus abon-
EXHALATION CUTANÉE. 515 -dante que chez Ja femme, chez laquelle elle devient acidule à l’époque des règles. Chaque individu offre , à l'égard de cette sécrétion > Sa Constitution propre; abondante chez Jun, elle est moindre chez l’autre. Elle augmente dans l’été, diminue dans l'hiver » prédomine dans les pays chauds, est plus faible dans les pays froids. Elle est surtout en rapport avec le degré d’excitation de la peau , et le besoin de la dé- Puraätion du sang et de la décomposition du corps, dont elle est un des agents. Si la peau est excitée, soit directemen par des frictions , soit Sympathiquement par suite de ses Connexions avec les autres organes du corps, l’action de iranspiration s’exalte. Si le sang est surchargé de parties aqueuses, si l’on est à l’époque de la vie où la décomposition du corps est active, la transpiration , Qui est une des Voies par lesquelles ces besoins s’accomplissent , redouble. Etant en solidarité avec les autres excrétions, les suppléant, si elles sont inactives , diminuant , au contraire, si elles sont plus abondantes, les équilibrant, sa quantité doit être un peu en raison de ce qu'est la leur. Il n’y a donc rien de plus mobile que la perspiration cutanée. Chercher à en déterminer la Quantité, c'était, dit Bichat, une chose aussi Vaine, que de chercher à spécifier quelle quantité d’eau est vaporisée à chaque heure sous l'influence d’un foyer dont on fait à chaque instant varier l’énérgie. L’évaluation est encore plus impossible à obtenir;si Pon:.adet que la transpiration est un phénomène mixle, moitié physique, moitié organique, car. il faudra faire la part de es deux actions , ét apprécier l'influence que chacune rejoit des circonstances extérieures et organiques. _ Ce qu’il ya de sûr, c’est que dans l’état de santé , ceite xcrétion est fort. abondante, qu'eile est la plus ordinaire ux gens forts, celle qui soulage le plus. Les variations lont elle est susceptible, ne portent pas seulement sur sa [uantité, mais peut-être aussi s'étendent à sa nature : il est 0ssible que la matière de la transpiration soit quelquefois ifférente d’elle-même; la chimie aurait pu apporter ici uelques lumières, mais elle ne l’a pas fait. On a vu seulenent que dans les animaux, les sels de la transpiration
sont d'autant plus abondanis, que l'urine est moins chargée | de radical acide phosphorique : ces sels s’attachent à la peau | en telle quantité, que des soins particuliers , l’étrille, par! exemple, deviennent nécessaires pour les en détacher. Chez l’homme , où ils sont moins abondants, il suffit, pour les} enlever , de changer de temps en temps de linge, et de re courir à des bains.
Quant aux usages de la transpiration, peut-être celle excrétion a-t-elle encore quelque utilité locale , ou autre: que la décomposition du corps. Ainsi, ona dit qu’elle servait à entretenir la souplesse de Îa peau ; que son produit, en se vaporisant , enlevait au corps du calorique, et maintenait la température de celui-ci à un degré fixe. Mais il est sûr, à juger d’après son abondance, qu’elle estune des sécré-; tions prochainement dépuratrices et décomposantes, et sous ce rapport, une de celles qui a les rapports les plus intimes avec la sécrétion urinaire. Cela est si vrai, qu'il y a beaucoup d'animaux dans lesquels elle accomplit à elle seule la décomposition du corps, la sécrétion urinaire n'existan pas- | À ce titre, on conçoit ses liens avec toutes les autres sécrétions , et combien il importe qu’eile ne soit, ni supprimée , ni contrariée. On pressent aisément quels ravages doit causer dans l’économie la suppression de la sécrétion urinaire; il en résultera d’analogues de la suppression de LÉ transpiration. Ces deux excrétions , en effet , sont les seule: qui aient pour usage spécial d'accomplir la décomposition du corps : et si l’on réfléchit, d'autre part, combien le peau est disposée à être contrariée dans l’exercice de cetti fonction; soit par les influences qu’elle reçoit des corps exté rieursauxquels elle estimmédiatementexposée, soit par celle! qu’elle recoit des autres organes du corps, au moindre phé nomène organique un peu intense , à cause des nombreuse: et délicates sympathies qui l’unissent à eux; surtout pal les rapports qui existent entre la température extérieure la transpiration ; on concevra combien de maladies doiven reconnaître pour causes des modifications dans l’accomplis sement de cette excrétion. Que la perspiration cutanée soil
DE LA SUEUR
_Contrariée, souvent alors la nature. transporte sur d’autres
systèmes la matière dont cette excrétion devait débarrasser le corps; et diverses maladies éclatent , ou des rhumatismes, ou des hydropisies, ou des dysenteries, des
catarrhes, selon que ce sont les systèmes musculaire, sé-
reux, le canal intestinal, les membranes muqueuses , qui deviennent le point de la fluxion. De là le précepte de beau-
coup soigner l’état de la peau dans ces affections, d’en ex-
citer la transpiration. Le thérapeutiste enfin a souvent à considérer la peau , comme siége d’une excrétion qui peut
servir à la dépuration du sang; quel avantage retire sou-
vent le médecin de l’emploi des frictions cutanées, des vêtements de laine, etc.
Ç VIII. De la Sueur.
La. peau est encore, mais en de certaines circonstances
seulement, et non d’une manière continue, le siége d’une
exhalation, dont le produit n’est plus une vapeur, un haltus, mais un liquide qui se montre en gouttes sur toute sa surface : c’est celle de la sueur. La sueur est-elle une sé-
crétion autre que la précédente, ou n’est-elle que la tran-
Spiralion augmentée? On croit généralement ce dernier point, et l’on regarde la sueur comme ie produit de la surexCitalion de l’action transpiratoire de la peau. Ce qu’il y a de sûr au moins, c’est qu’elle est sécrétée par les mêmes vaisseaux exhalanis. Cependant , il ÿ a quelques différences dans sa nature; le liquide de la sueur est généralement moins chargé d’acide carbonique que la vapeur de la iran-
Spiration, mais plus riche en sels; ceux-ci se déposent sur
_ la peau , et s’y montrent quelquefois sous forme d’écume ou
de flocons blancs. |
‘Le mécanisme de sa production est celui de toute exhalation quelconque, et son excrétion est le fait irrésistible de son versement à la surface externe de la peau. Mais cette exhalation n’a lieu qu'éventuellement , par l'influence d’une température chaude, d’une excitation directe ou
sympathique de la peau > et d’une excitation de la circu-
lation. Nous avons dit que la transpiration était augmentée par l’influence d’un air plus chaud ; il est d’observation vulgaire que la chaleur porte cette éshelation au degré qui constitue la sueur. Une excitation directe on sympathique de la peau a le même effet ; ne l’excite-t-on pas par des frictions ? Que de fois dans la vie surviennent des sueurs sym-
pathiques , comme dans les affections de l’ame, les maladies,
du poumon , de l'appareil digestif! Enfin, on observe que
tout ce qui active la créblatién en général, comme une
course, des efforts musculaires, etc., produisent la sueur. Du reste, toutes les parties de la peau ne sort pas égale-
ment disposées à à exhaler la sueur : celles où cette exhala
tion se montre le plus souvent sont le front, les aisselles, les aînes, les mains, les pieds; en général toutes celles qui reçoivent une quantité plus considérable de sang, qui sont
plus sensibles, et qui ont avec les autres organes des sympa-
thies plus délicates et plus multipliées.
Cette excrétion n’ayant lieu qu'accidentellement, ne pouvait entrer primitivement dans le mouvement de dé-
composition du corps. Aussi y a-t-il moins de dangers à en:
provoquer la suppression ! Cependant on parle souvent des résultats funestes d’une sueur rentrée : ils sont réels en eflet; mais ils ne sont pas dus à la rétrocession d’une matière excrémentitielle , dont l’expulsion imporlail à à l’écouomie , ils tiennent à ce que l'excitation qui se passait à la peau pour la production de la sueur, est tout à coup appelée sur un autre organe, et y détetrpe une congestion morbide; il y a eu métastase, non de la sueur, mais du mouvement vital, si on peut parler ainsi; et si la sueur cesse alors de couler, c’est parce que deux parties de notre écono-
mie ne peuvent être à la fois en exaltation d’action. Par la.
même raison, on n’a pas fait, pourapprécier la quantité de la sueur, les mêmes efforts que pour la transpiralion. Etle* est d’ailleurs aussi variable que cette excrétion ; sa quantité, sa susceptibilité à se produire varient mille fois selon les âges , les sexes, les tempéraments, l’état de santé où de ma-
ladie, le degré de sensibilité de la peau, le besoin de dé: puration du sang, etc. Généralement, la sueur est plus fa-
DES EXHALATIONS MUQUEUSES. 519 _gile dans la jeunesse. Du reste, chacun a, à cet égard, sa constitulion propre; tel sue avec beaucoup de facilité et par les moindres eflorts , tandis que tel autre ne sue jamais. Son utilité première paraît être de rafraîchir le corps, en en absorbant le calorique , lorsqu’elle se vaporise. Cependant, comme en dernier résultat elle fonde pour l’homme . une déperdition , elle se montre aussi solidaire des autres excrétions; si celles-ci manquent, elle coule avec abondance; si elles sont considérables, elle est rare. A raison de l’extrême sensibilité de la peau, des nombreuses sympathies de cette membrane avec tout le corps, la sueur est un des phénomènes les plus fréquents pendant la vie, et, par exemple , un des symptômes les plus communs des - maladies.
Ÿ IX. Des Exhalalions muqueuses, et particulièrement de la Perspiration-
pulinonaire.
Les membranes muqueuses, que nous ayons présentées tant de fois comme ayant beaucoup d’analogie de structure et de fonction avec la peau, sout aussi, comme cette membrane, le siége d’une exhalation transpiratoire , dont le pro-
_ duit se mêle aussitôt aux matières ingérées ou destinées à être excrélées, qui sont en contact avec elles. Nous ne ferons que mentionner celle transpiration, à l'égard de la muqueuse digestive et de la muqueuse génito-urinaire : mais nous nous arrêtcerons un peu sur celle de la muqueuse respiratoire, parce que son produit peut être recueilli séparément, et forme ce qu’on appelle la matière de la perspiration pulmonaire.
C'est la membrane muqueuse du poumon qui est l’agent de cette sécrétion. Long-temps on pensa que son prodnit était formé de toutes pièces dans l’acte de la respiration, par la combinaison de l’oxygène de l'air inspiré, avec l'hydrogène et le carbone du sang veineux. Mais à l’article de la respiration , nous avons réfuté tout ce point de doctrine ; la combustion dé l'hydrogène nese fait jamais sans déflagration; nous
_avons objecté que la matière de la perspiration pulmonaire
était également ob tenue,quand on respirait des gazquinecon-. tenaient pas d'oxygène, de l’azote ou de l’hydrogène, par exemp'6; nous avons dit que cette matière n’était pas une vapeur. aqueuse pure, maisune vapeur chargée d’une matièreanimale,
car elle est putrescible. Aujourd’hui la perspiration pulmonaire est universellement attribuée à une sécrétion vitale. Mais de quel sang provient-elle? est-ce du sang veineux de l’artère pulmonaire, ou du sang artériel des artères bronchiques ? 1l est difficile de prononcer, car pour ces deux cas, les arguments sont les mêmes, ou également puissants. Une injection poussée, soit dans l’artère pulmonaire, soit dans les artères bronchiques, vient également sourdre à la
ET tenu
surface des bronches. La matière de la perspiration pul-
monaire accuse la présence des substances étrangères poriées
dans le sang, aussi promplement que les autres excré-*
tions ; nous avons cité, à l’article de la respiration, d’ingénieuses expériences de M. Magendie à cet égard. Nous pouvons renvoyer à ce lieu, pour tout ce qui est relatif à cette question.
Nous mentionnerons cependant iei de nouveiles expériences faites par MM. Breschet et Milne E dwards, dans la vue de rechercher la cause pour laquelle Ja perspiration pulmo-
naire expulse promptement les diverses substances gazeuses | et liquides qui ont été portées dans le sang. Nous avons vus que M. Barry, en soustrayant,à l’aide d’une ventouse, une parte quelconque du corps à la pression de Patmosphère, « empêchait toute absorption de se faire en cette partie: nous.
avons dil que, par suite, ce médecin avait fait dépendre Paction d'absorption de la pression de l’atmosphère , lors-
LEE
que, consécutivement au vide qu'a fait Pinspiration dans
le poumon, cette pression cesse d’être contrebalancée. Or,"
MM. Preschet et Edwards, remarquant que l’exhalation ne“
diffère d’une absorption qu’en ce qu’elle se fait dans une
direction inverse, ont conjecturé que cette exhalation de-
D UE DEUX r ’ r o° . . 0 LA vrail être accélérée par toute force qui attirerait les fluides” du dedans au dehors, et ils out cru trouvercette force dans® l'inspiration. Selon eux, l'inspiration appelle mécamique- |
ment les fluides de l’économie à la surface de la membrane
Je
DES EXHALATIONS MUQUEUSES. 521 muqueuse du poumon, au même titre qu'elle fait pénétrer l'air extérieur dans cet organe. [ls appuient leur conjecture sur les expériences suivantes. 10 Is ont adapté à la trachée artère d’un chien, un luyau communiquant à un souflet , eL ont ouvert largement le thorax à cet animal; la respiraton naturelle s’est aussitôt suspendue; mais, à l’aide du souflet , ils ont pratiqué une respiralion artificielle , et ils ont obtenu ainsi que la surface intérieure des cellules pulmonaires fût constamment soumise à la même pression , et ne présentàt plus, sous ce rapport, les différences qu’elle offre dans l'alternative des mouvements d'inspiration et d'expiration de Ja respiration naturelle. Alors, ils ont injecté dans le péritoine de l'animal ; Six grains d'alcool camphré ; et tandis que, sur un autre chien dont la respiration était nalurelle, et sur lequel on faisait l'expérience comparalive , cet alcool camphré apparut, dans la perspiration pulmonaire, au bout de trois à six minutes, chez l’autre chien il ne s’y montra Jamais. Avant ensuite mis à nu ,en un endroit, les muscles de l’abdomen , et y ayant appliqué une ventouse, ils ont vu la surface ventousée déceler bientôt odeur de l'alcool camphré. Ainsi, par cela seul que la surace pulmonaire avait cessé d’être soumise à l’action aspiante de l'inspiration , l’exhalation dont cette surface est le lége avait cessé d’excréter les substances contenues dans le ang; el, au contraire, l’exhalation dont la peau est le lége , avait décelé ces substances, aussitôt qu’une partie de elle membrane avait été soumise à l’action aspirante d’une entouse. 2° Ï]s ont injecté, dans la veine crurale , de l’huile ssentielle de térébenthine , Chez deux chiens, dont l’un éspirait naturellement, et dont l’autre était disposé comme lans expérience précédente. Ils ont vu que, chez le prenier, l'huile essentielle de térébenthine se montrait bientôt ans la Perspiration pulmonaire , et qu’à l’ouverture du c2avre, cette huile imprégpait bien plus fortement le pouaon et la plèvre que les autres tissus. Dans le second chien . u Contraire, l’huile avait à peine apparu dans Ja perspiraion pukmonaire, et, lors de l'ouverture du cadavre, il n’y Bavait pas en plus grande abondance dans le poumon que
dans les autres tissus, dans la plèvre que dans le péri-: Loine; c’est comme si on avait fait l’expérience sur un ca-: davre, tous les tissus se montraient également imprégnés.| Ainsi, dans le premier chien, l’action aspirante de l’inspi= ration semblait avoir appelé, dans la perspiration pulmonaire, toute la térébenthine, et avoir éloigné cette térébenthine des autres tissus; et au contraire, dans le second chien, la surface pulmonaire , privée de toute force d’aspiration, n’avait été pénétrée de la térébenthine que comme tous les autres tissus, et dans la même proportion, De ces expériences, MM. Breschet et Milne-Edwards concluent quel chaque mouvement d'inspiration constitue une espèce de succion qui appelle, à la surface pulmonaire, le sang, et qui fait rejeter par cette surface les substances liquides et ga= zeuses mêlées à ce liquide, plus particulièrement que par les autres surfaces exhalantes du corps.
Le jugement que nous avons porté sur la théorie dé M. Barry, touchant la cause de la circulation veineuse et de l’absorption, doit faire pressentir notre opinion sui ces idées d’un même ordre de-MM. Breschet et Edwards. Nous ne voyons encore dans cette influence de l’inspiration: sur l’exhalation pulmonaire , qu’une influence accessoire; qu’un de ces faits où la puissance, constamment agissanté d’une force physique, vient s’associer à la production d’un phénomène organique, et quelquefois domine la cause dé celui-ci. Est-il possible de considérer toute exhalation comme l'effet d’un appel provoqué par une action aspirante physique vers la membrane qui est le siége de cette exhala: tion? Etla propriété qu’a toute exhalation de dépurerle sang des substances étrangères que ce liquide contient , dépend t-elle d’un semblable appel ? Il est trop évident qu’on doit répondre négativement à ces questions, soit qu’on les applique à toutes les exhalations en général, soit qu’on les restreigne à l’exhalation pulmonaire en particulier. D’a: bord , les expériences de MM. Breschet et Edwards nous fournissent elles-mêmes des arguments contre leur manière de voir. Ayant injecté dans la veine crurale d’un chien, qui n'avait qu'une respiration artificielle, de l'huile tenant
DES EXHALATIONS MUQUEUSES. 523 en dissolution du phosphore, ils ont vu le phosphore se montrer de même dans la perspiration pulmonaire , et , au contraire , ne pas être appelé sous une ventouse appliquée à la surface externe de l’estomac. Pourquoi ce résultat en- Uèrement opposé à celui obtenu dans les expériences précédentes? Et une telle opposition devrait-elle se présenter, si le phénomène de l’exhalation pulmonaire reconnaissait pour cause la puissance toute physique que l’on invoque ? D’autre part, MM. Breschet et Edwards disent que toutes les parties de la peau ne répondent pas aussi facilement les unes que les autres , à l'appel que leur fait la ventouse : la peau de la cuisse, par exemple, n’accusait pas aussi promptement l’odeur de l’alcooi camphré que la peau de la région de l’estomac. Or, cela peut-il se concevoir encore, dans l’hypothèse qui attribue l’exhalation à une action physique d'aspiration ? Enfin, la perspiration pulmonaire v’est pas la seule exhalation que présente Île corps humain ; ? cette exhalation n’est pas la seule qui dépure le sang des ubstances liquides et gazeuses , qui sont accidentellement nêlées à ce liquide. Or, quelle est l’action physique d’as- 1ration qui produit les autres exhalations, lesexhalations éreuses, celluleuses, et autres ? Et pourquoi ces exhalations ccusent-elles de même la présence des substances étranères mêlées au rang ? Cette objection s’étend même à toutes es sécrétions , car toutes dépurent le sang; une d’elles surout, la sécrétion urinaire, a spécialement cet office; nous errons l'urine se charger de toutes les substances étranères que contient le sang; or, est-ce une action physique “aspiration qui préside à cette sécrétion ? Il esl.trop évient que , dans cette combinaison inévitable de forces phyques et de forces vitales que présentent les corps vivants ans la production de tous leurs phénomènes, on a encore 1 exagéré l’influence de la force physique, et paru méconaitre que l’action organique est Loujours Ja principale. Toutefois le produit de la perspiration pulmonaire est mblable à la matière de la transpiration cutanée: c’est un élange de gaz acide carbonique , et d’une sérosité albuineuse à l’état de vapeur. Il est excrété avec l'air de l’ex-
piation , qui le dissout en partie, et l’entraîné avec Jui. Il se voit en hiver, ou quand on expire sur un Corps poli ou! dans un vase entouré de glace et qui le condense. | Les usages de cette sécrétion sont jugés plus ou moins importants, selon l’espèce de sang de laquelle on la dérive. Si on la dit alimentée par l’artère pulmonaire, elle servira à l’hématose. Si elle vient du sang des artères bronchiques} ce qui est plus probable , elle servira seulement à mainteni! humide la membrane muqueuse du poumon, et peut-être à conserver à un degré fixe sa température.
Sa quantité fut d’abord confondue par Sanctorius, avéa celle de la transpiration cutanée ; mais depuis, on a cherché à évaluer chacune d’elles en particulier. Lavoisier et Séguin s’enveloppèrent d’un grand étui de taffetas gommé , qui s’é: tendail au-dessus de leur tête, mais qui était garni d’un tube , qui communiquait au dos pour leur permettre de respirer. Connaissant le poids de leur corps avant de com: mencer l’expérience, ils se pesèrent d’abord ayant létui | afin de voir de combien les matières des pérspirations Cu: tanée et pulmonaire augmentaient leur poids; ensuite il! se repesèrent de nouveau, ayant la tête dégagée de l’étui de manière à ne recueillir que la matière de la transpira! tion cutanée; dès lors, ce qui manquait à ce poids, pou égaler le précédent, leur parut être la quantité de la pers! piration Éubinéiirine en un temps donné. Ils reconnuren! ainsi, que ces deux excrétions occasionaient , terme moyeni une perte de 2 livres 15 onces en un jour, dont une livn 14 onces pour Ja transpiration cutanée , et 15 onces pour pulmonaire; Ja quantité de celle-ci était de 7 grains pa’ minule, 5 gros 60 grains par heure. à Mais nous pouvons appliquer à ces calculs jes réflesii que nous avons faites peur Ja transpiration cutanée. Li perspiralion pulmonaire varie selon l’âge, le sexe, le tem pérament, la constitution individuelle, le Hat la saï son, l'excitation directe ou saphir de la menbil muqueuse qui en est l’agent, De de santé ou de malal die , le besoin de dépuration it sang, l’état des autres ex crétions avec lesquelles elle entre en solidarité , etc:
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tous ces tilres, on ne peut en donner qu’une évaluation approximative.
. Nota. À l’occasion des exhalations muqueuses et cutanées , nous dirons un mot des sécrétions gazeuses , qu’on a appelées preumatoses. Chez les animaux, il en esi d’évidentes ; par exemple, telle est, dans les poissons, celle du gazquiremplit leur vessie natatoire. En existe-t-il de même dans l’homme ? II n’en est pas d’aussi locale que celle que nous venons de citer; mais certainement il sen fait à la surface des membranes muqueuses, et probablement de la peau. On sait qu’il existe fréquemment des gaz dans Pintesuün, et nous avons indiqué leur nature à l’article de Ja digestion. Certainement ces gaz ne proviennent pas de l’air qui a étéavalé, car on les trouve dans l'intestin du fœtus qui n’a pas encore respiré. [ls ne proviennent pas non plus, en enter au moins, de la décomposition des aliments, car Glisson, Combalusier, M. Magendie , les ont vus apparaître dans une anse d’intestin qu’on avait vidée et liée. Le météorisme, la tympanite, sont d’ailleurs des maladies qui sont à l’exhalation gazeuse intestinale, ce que les hydropisies sont à l’exhalation des sucs séreux. La perspiration pulmonaire est en quelque sorte une sécrétion gazeuse, car nous avons prouvé, à la fonction de la respiration , que l'acide carbonique, qui en forme la partie principale, n’était pas formé de toutes pièces dans cette fonction ; et des expériences nouvelles de M. Edwards, ont mis hors de doute que la muqueuse pulmonaire exhale aussi en de certains cas de l’azote, par exemple , constamment au printemps et en été. Ce que nous disons de la perspiration pulmonaire, peut certainement se dire de la transpiration cutanée, puisque le produit de celle-ci contient aussi de l’acide carbonique. Enfin, M. Ribes dit qu’ouvrant sous l’eau, dans un cadavre, la cavité du péritoine et celle de la plèvre , il a vu se dégager de ces cavités des bulles de gaz. Nous admettons donc qu’il y a des pneumatoses chez l'homme dans l’état de santé; mais elles se rapportent aux exhalations muqueuses etcutanées dont nous venons de traiter; etsi les produits en
sont recueillis quelquefois dans l'intestin, ce n’est qu'à | cause de la disposition des parties. $
ORDRE Il. — Sécrétions exclusivement dépuratrices el décomposantes.
Il n’y en à qu’une dans l’économie de l’homme , la sécrétion urinaire. Il est évident, que l’uvine n’a pas d’ autre | office dans l’économie que de fonder une excrétion. |
$ Ier. De la'Sécrétion urinaire.
Cette sécrétion n'existe que dans les animaux vertébrés, et est chez eux assez prochainement nécessaire à la vie; sà. suppression entraîne promplement la mort. Exposons successivement la disposition anatomique de l’appareil qui en est l'agent, et le mécanisme de son action.
1° De J’Appateil urinaire.
Cet appareil va en se compliquant successivement dans la série des animaux vertébrés. Dans les poissons, où cet appareil est le plus simple, il ne se compose que d’ une
glande et de son canal excréteur ; la première , appelée rein! rouge, granuieuse , située dans l’abdomen: le second , allant s'ouvrir aussilôt au dehors pour l'issue du fluide. Mais des poissons aux mammifères , l'appareil va en se compliquant de. nouvelles parties; et , ches l’homme , il se compose : 1° des. reins , glandes paires qui sécrètent l’urine; 0 des uretères… deux canaux excréteurs provenant de ces landes ,eten ré) cevant l’urine; 30 de la vessie, réservoir où l'urine s ‘accus. mule jusqu’à un certain point, pour ne plus en être rejetée” à que d’intervalles en intervalles; 40 enfin, de l’ urêthre , ca=. nal excréteur provenant de la vessie , et cosidaient il urine. au dehors.
10 Les reins sont deux glandes situées dans la cavité ab
dominale, sur les côtés du rachis, au-devant des dernières côles asternales et du muscle carré des lombes ; placés cepen-.
us
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 527 dant hors la cavité du péritoine qui ne les recouvre qu'en devant, et plongés là dans une masse de ussu cellulaire graisseux assez abondant. Le rein gauche est un peu plus haut que le droit. Quelquefois il n'y à qu’un seul rein : d’autres fois il y en a {rois ; on observe à cet égard beaucoup de variétés. Ces organes ünt la forme d’un haricot, et sont Situés verticalement: la scissure qu'ils offrent dans leur milieu est dirigée en dedans. Leur volume n’est pas en rapport avec la quantité du fluide qu'ils sécrètent, Leur consistance est assez ferme ; leur couleur, d’un rouge tirant sur le brun ; et, par la scissure qu’ils offrent dans leur miheu , pénètrent et sortent les vaisseaux qui constituent leur parenchyme , l’artère et la veine rénales, l’uretère, etc. Ces reins sont des Organes sécréteurs du genre des glances, et voici les éléments qui les forment, 10 Un système vasculaire anguin , apportant les matériaux de Ja sécrétion; celui-ci est ane grosse artère, l’artére rénale, qui, naissant-de l'aorte ibdominale , et s’en détachant à angie droit , après un trajet très court aborde le rein > pénètre par sa scissure, et va sé amifier à l’infini dans sa substance. 20 Unsysième vasculaire écréteur, qui, né dans tous les points du parenchyme, Jartout où se terminent les ramuscules de l’artère rénale, st continu avec ces ramuscules, et vient aboutir en une avVité intérieure du rein , appelée bassinet. Ce sont là les leux éléments principaux du rein, comme leurs analogues e sont de toute glande quelconque. 3° Des veines qui reueillent le superflu du sang , EL Qui, se réunissant en troncs uccessiyement de plus en plus gros et de moins en moins ombreux, forment enfin la veine rénale ; celle-ci sort par la cissure du rein , et ya s'ouvrir dan: la veine-cave inférieure. 0 Des vaisseaux lymphatiques, disposés aussi sur deux plans, m superficiel et un profond, et qui se terminent aux gan- Bons lombaires. 50 Des nerfs qui proviennent des ganglions mi-lunaires, du plexus solaire, du nerf petit splanchniue, et qui, enveloppant d’un réseau l'artère rénale , la uivent dans toutes ses ramifications. 60 Enfin un tissu launeux , servant de canevas, de soutien , de lien à toutes es parties. Ces divers éléments se combinent entre eux dans
le üssu de l'organe, de manière à former un parenchyme assezdense. Celui-ci diffère du parenchyme des autres glandes! et l’inspection cadavérique y fait distinguer trois substan: ces : une extérieure, dite corticale, de deux lignes d’épais: seur, qui moins consistante que les autres, est d’une couleur rouge pâle, et reçoit presqu’en entier les ramifica: tions de lartère rénale : une moyenne, dite tubuleusé
rayonnée , qui, plus dense, plus solide que la précédente est moins rouge, et qui paraît formée de beaucoup de petit tubes ; réunis en faisceaux coniques d’une grandeur inégale dont la base est dirigée vers la substance corticale, et Al sommet du côté de la cavité appelée bassinet, ces petit tubes paraissent être les vaisseaux sécréteurs et excréteur: du rein : enfin, une tout-à-fait intérieure , dite mamillair! ou papillaire, formée par les sommets des tubules de 1: substance moyenne. Ces sommets, qu’on appelle mamelons! sont au nombre de cinq à dix-huit, d’une couleur vive ,"e les aboutissants des excréteurs du rein ; probablement re couverts d'une membrane muqueuse, 1 ont, quand ils son coupés transversalement, un aspect poreux et semblable : celui d’un jonc coupé en travers, Des anatomistes ont admi de petites glandes, intermédiaires à la substance cortical! et à la tubuleuse. D’autres, M. Chaussier, par exemple, re jettent cette distinction du parenchyme du rein en troi substances ; ils la considèrent comme un pur effet cadavéri. que, et arguent de ce que cette distinction est d’autant plu marquée, que la section du rein est plus ancienne: Un: membrane extérieure, probablement de nature fibreüse, en veloppe tout l’organe, lui adhère, s’en détache cependanl assez facilement, et s'enfonce au fond de la scissure, pou] accompagner au loin les artères. Au fond de cette scissure és une petite cavité membraneuse, dirigée suivant la longueu: du rein , appelée bassinet, large FR son milieu, étroite ses extrémités, el dans l’intérieur de laquelle se voient embouchures des divers mamelons qui y apportent l’uri Ces mamelons sont entourés là de petits entonnoirs membr neux, qu'on appelle calices. En bas, ce bassinet offre l'orifit de l’uretére qui, à cause de sa disposition en entonnoir, es
‘4 DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 529 : appelé infundibulum. Sa texture offre trois membranes superposées ; une extérieure, dépendante de la membrane extérieure du rein ; une intérieure, de nature muqueuse; et, entre les deux, une moyenne, blanche, fort résistante. Telest le rein, dont la texture intime semble un peu plus . facile à pénétrer que celle de toute autre glande : les injections et les hémorrhagies prouvent combien sont faciies aussi les communications entre l'artère rénale, d’une part, et les -excréteurs et la veine rénale de l’autre. | …_ 20 Les uretères sont deux canaux excréleurs qui, com- . mençant chacun à chaque bassinet du rein, s'étendent de Jà à la vessie. Ces canaux, de la grosseur d’une plume àécrire, commencent à linfandibulum, etdescendent d’abord un peu obliquement en dedans, jusqu’à la symphyse sacro-iliaque. De R ils se portent en avant et en dedans, et vont pénétrer la partie moyenne du bas-fond de la vessie, croisant successivement le muscle psoas eL Îles canaux déférents. C’est en dehors, et un peu au-dessus des vésicules séminales , qu'ils abordent la vessie, ne percant d’abord que les deux premières tuniques de ce réservoir, et rampant l’espace d’un pouce entre ses tuniques muqueuse et musculeuse, avant d'arriver dans son intérieur; ils s'y abouchent par un orifice étroit, aux angles postérieurs de ce que nous verrons être appelé le trigone vésical. Chaque ureière se rapproche, dans son trajet, de celui du côté opposé, et est formé de trois membranes; une extérieure , Celuleuse; une inlerne, muqueuse ; et entre.les deux, une troisième , qui est fobL-résistante : Les unes et les autres sont fort unies entre elles ,-et.rendent ce canal tout à la fois assez solide et assez extensible.
- 130 La vessie est une poche musculo-membraneuse, qui située dans l’excavation du bsssin, au-devant du rectum ou de l'utérus, derrière le pubis, sert de xéseryoir à l’urine. Sasitualion, du reste, varie; selon l’âge, dans enfant, cet organe étant plus élevé que le pubis; selon Le sexe, dans.la femme, l'utérus la séparant du rectum; selon son état de vacuité où de plénitude. Sa forme.ést ovoïde, conique. Son solume est variable selon l’âge, lesindividus , les habitudes,
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tel cependant que dans l’âge adulte la vessie peut contenif
de six à huit onces d'urine. En avant, la vessie correspond à
la symphyse du pubis; et deux petits faisceaux fibreux,qu’on
appelle ligaments antérieurs de la vessie, Vy attachent. En
arrière, elle est recouverte par le péritoine, et est conLi-
guë, ou au rectum, ou à l’utérus, selon le sexe. En haut,
elle répond , dans ce qu’on appelle son sommet, aux intes-
tins grêles, et donne attache au ligament supérieur de la
vessie. Celui-ci est composé : 1° de l’ouraque, cordon fi-
breux, blanchâtre , étendu du sommet de la vessie à l’om-
bilic où il se confond avec les aponévroses des muscles
transverses, et reste d’un canal qui, dans le fœtus, s'étend. de la vessie à une poche membraneuse particulière, appelée
allantoïde ; 20 des-restes des artères ombilicales qui se sont
aussi oblitérées; 3° des petites faulx du péritoine, replis decette membrane séreuse, qui enveloppent l’ouraque et les: artères ombilicales. Sur les côtés, la vessie touche un tissu
cellulaire abondant, et est côtoyée par les artères ombili-
cales et les conduits déférents. Enfin, en bas, elle est divi-
sée en deux parties; une antérieure, plus élevée , étroite,
figurée en goulot, qu’on appelle son co/, et qui, embrassée
par la prostate, répond à Îa partie postérieure et inférieure
du pubis; et une postérieure, appelée son bas-fond, qui,
embrassée par Îles muscles releveurs de l’anus, est appliquée
sur les vésicuies séminales, les conduits déférents et le rec=
tum. En dedans, la vessie offre une surface grenue, couverte
de mucosités. On y voit 1° les rides qui résultent de la mem= brane muqueuse qui en tapisse l’intérieur; 20 quelquefois des
reliefs dépendants des saillies que forment les faisceaux de sa tunique musculeuse, et qu’on appelle colonnes charnues;
30 quelquefoisaussi des cellules résultant desintervalles de ces
colonnes; 4° en haut, l’orifice imperceptible de l’ouraque;
5o enfin, en bas, de devant en arrière, le col de l’organe, le“ trigone vésical , l’insertion des uretères et le bas-fond de la. vessie. Le col est un goulot assez large, à contour épais il arrondi , et qui se rétrécit bientôt un peu pour donner naiss sance à l’urèthre: chez l’adulte, il est un peu plus élevé ques le bas-fond ; de sa partie inférieure s'élève un tubercule,
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 531 _Charnu, appelé luette où caroncule vésicale ; c’est la fin de l’angle antérieur du trigone vésical. Celui-ci est un espace triangulaire , circonscrit par les deux ouvertures des uretéres en haut , et celle de l’urèthre en bas; ces ouvertures sont à un pouce et demi l’une de l’autre. Cette partie de la vessie est moins ridée que le reste de l'organe , d’une autre couleur, et paraîl avoir une autre organisation, du moins à juger par son épaisseur, sa couleur et l’adhérence de sa membrane interne; elle conservesa grandeurordinaire, même Lors dela contraction de la vessie, peut-être parce que c’est à elle qu’adherent les vésicules séminales , la prostate et le rectum. Les OTi= ficesdesuretèressontsituésaux angles postérieurs dece trigone Vésical; ils sont étroits, el souvent un pettrepli de la membrane interne de l’organeles recouvre. Enfin, le bas-fond de Ja vessie est la partiela plus déclive de l'organe, eLcorrespond au rectum chez l’homme , et au vagin chez la femme. Deux membranes propres, une muqueuse ét une musculeuse , forment la vessie. 10 La muqueuse en tapisse l’intérieur; continue à celle des uretères et de l’urèthre, elle est généralement avec rides, parce qu’elle est plus ampleque la tunique musculeuse qui lui est susjacente; elle est garnie de nombreux follicules qui versent à sa surface une humeur de lubréfaction ; enfin : elle est mince et blanche vers le col de l’organe, et, au contaire , rougeàtre dans le reste du réservoir. 20 La musculeuse , ont les Anciens avaient fait un muscle particulier, sous le nom de musculus detrusor urinæestcom posée de fibres pâles, disposées par faisceaux dirigés en tous sens. C’est à travers es mailles que forment ces faisceaux , que sont comprises es cellules dont nous avons parlé plus haut. De ces fibres, es unes , les plus extérieures, sont longitudinales, et dirijées du col de Ja vessie à son sommet ; les autres, siluées plus rofondément, sont obliques; d’autres enfin Sont transverales ou circulaires : quelquefois elles forment des reliefs aillants , auxquels on a donné le nom de colonnes Chärnnes. es anatomistes ont souvent reconnu trois autres luniques la vessie; savoir : une tunique nerveuse , qui s’entendait Lu tissu lamineux qui unit la tunique muqueuse à la mus-
uleuse ; une celluleuse , Œui consistait dans le tissu cellu-
laire extérieur à Ja tunique musculeuse; et, enfin, une péritonéale, qui consistait dans la portion du péritoine qui revêt la vessie. Mais évidemment les tuniques nerveuse el, celluleuse ne doivent pas être admises; et, quant au péritoine , il ne recouvre que le sommet de Ja vessie el sa face. postérieure , et forme les différents replis qui fixent cet organe , et peut-être servent aussi à permettre son ampliation. Dans tout le reste du viscère, ce n’est que du tissu cellulaire qui se condense à sa surface, de manière à le fortifier. De nombreuses artères portent à la vessie le sang qui est utile à sa vie, l’hémorrhoïdale moyenne, la honteuse interne; lischiatique , l’obturatrice , l’hypogastrique , l’épigastri que, eic. Des nerfs venant, les uns du plexus sacré, les autres du tri-splanchnique ; animent aussi ce viscère. Le cob n’est pas garni, comme quelques-uns l'ont dit, d’un sphincter actif, mais d’une substance blanchâtre, épaisse, ferme, continue avec la membrane musculeuse xel opposant une résistance mécanique à la sortie de l'urine. ( 4o Enfin, l’urèthre est le canal excréteur de la vessie. Plus ou moins alongé chez les animaux, selon qu'il sert ou, non à la génération, ce canal est, chez l’homme, à cause de ce dernier oflice, placé dans le centre de l’organe excitateur| de la copulation , le pénis, eta de sept à dix pouces de long: Chez la femme, il est plus court. Commençant au col de la vessie, dans la glande prostate, il se prolonge jusqu’à l’ex- | trémité de la verge où se trouve son ouverture externe : dans) ce trajet , il est recourbé deux fois sur lui-même dans l’état! de flaccidité du pénis, et au contraire est droit où presque droit, si le pénis est dirigé en avant et en hau, et si le rec | _tum est vide. C’est à M. Amussat qu’on doit la découverte! de ce dernier faitimportant pour le cathétérisme. L’urèthres placé sous le corps caverneux du penis, est situé d'autant: plus superficiellement dans la verge, qu'il s'approche plus de son ouverture externe. On lui distingue trois parties 10 la prostalique , qui.est sa par Lie supérieure , et qui, étendue du col de la vessie à travers la prostate, a neuf à douze lignes de longueur; c’est la plus large de touies; en elle aboutissent , de chaque côté d’une caroncule qui existe en
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DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. | 533 _sonintérieur , et qu'on appelle verumonianum ou créte uréthrale, les deux conduits éjaculateurs, ceux de la prostate, et un peu plus bas, les orifices des glandes de Cowper. 20 La membraneuse, qui fait suite à la précédente, et qui longue de huit à dix lignes, est la plus étroite de toutes. 30 Enfin ; Ta spongieuse, qui forme les trois quarts antérieurs du canal, et quiest ainsi nommée parce qu'elle est entourée d’un tissu Spongieux érectile, semblable à celui du corpscaverneux.Cette dernière est, à proprement parler, la seule partie de l’urèthre qui soit située dans la verge ; les deux autres lui sont su périeures : elle est placée dans la gouttière inférieure du corps caverneux , et Va se terminer au-devant de celui-ci par ce qu’on appelle le gland. Nous ne nous arréterons pas sur la texture de ce dernier, parce qu’il intéresse plus la fonction de la génération que celle de fa sécrétion urinaire. Cette troisième portion commence en haut » par un renflement de la grosseur d’une noix, dit le bulbe, qui paraît résulter d’un tissu analogue à celui du corps Caverneux, et qui est coupé de mème par des brides intérieures. Quant à l’organisation de cet urèthre, elle varie en ses divers points. Il est d’abord , dans toute son étendue » Lapissé par une membrane muqueuse , dont les follicules sont d’autant plus nombreux qu’on examine le canal plus inférieurement , et qui offre des rides longitudinales dans la portion spongieuse. Ensuite, cette muqueuse est partout entourée en dehors par une tunique celluleuse plus ou moins dense. Enfin , Cette tunique externe est fortifiée; 10 à la portion membraneuse, par les fibres du releveur de l’anus, par l’entrelacement fibreux résultant du concours de ce muscle, du sphinceter de l’anus, du bulbocaverneux et du transverse, et par deux muscles constricteurs, décrits par #ilson, muscles qui l’entourent en forme d’anneau, et qui ont leur attache un peu au-dessus du bord inférieur de la symphyse pubienne ; 0 À la portion spongieuse, par un üssu érectile entouré de son enveloppe propre, lequel, à la vérité, a plus trait au service de l’urèthre dans la fonction de la génération , qu’à son oflice dans la sécrétion urinaire.
* A l’histoire anatomique de la vessie et de lPuréthre, il
faut rattacher plusieurs muscles qui servent à l’excrétion de l’urine ; savoir : ceux des parois abdominales, qui, en rétrécissant l’abdomen , soumettront la vessie à une pression favorable à son action d’excrétion ; et divers muscles siégeant au périnée, et qui, communs à l’ouverture anus, au col de la vessie et à la partie supérieure de l’urèthre, influeront également sur la défécation, sur l’excrétion de l’urine et sur celle du sperme. Ces derniers sont , outre le releveur de l'anus, le transverse du périnée, et le sphincter de l'anus, que nous avons déjà mentionnés à l’article du rectum, les iskio et bulbo-caverneux. Le muscle releveur de l’anus a quelques-unes de ses fibres, les antérieures, attachées à la prostate, el par conséquent au col de la vessie. Le sphincter de l’anus et le transverse du périnée, ont plusieurs des leurs confondues avec celles du bulbo-caverneux , que nous verrons avoir une part prochaine à l’excrétion urinaire et spermalique, et par conséquent sont associés à la même action. Quant aux muscles iskio et bulbo-caverneux, les premiers , éskio-sous-péniens (Ch.), sont deux petits muscles étendus depuis le côté interne de la tubérosité de l’iskion, jusque sur les côtés du corps caverneux, dans l'enveloppe externe duquel ils se terminent ; et les seconds, périnéoz uréthral (Ch.), au nombre de deux aussi, ont leurs fibres étendues depuis un entrecroisement charnu placéentre l’anus et l’urèthre, et qui leur est commun avec le transverse du périnée, le sphincter et le releveur de l’anus, jusqu’au bulbe de l’urèthre, et les parties voisines du corps caverneux. Cette disposition anatomique de ces muscles explique la simultanéité des excrétions de l’urine et des fèces.
2 Histoire physiologique de la Sécrétion urinaire.
La sécrétion urinaire est de celles dans lesquelles le pro= duit est déposé dans un réservoir, d’où il n’est plus rejeté, que d’intervalles en intervaïles : on peut donc séparer en. elle ce qui est de la sécrétion proprement dite, et ce qui est. de l’excrétion. ù |
10 Sécrétion de l'urine. C’est le rein qui l’effectue par!
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 535 son action vitale, et par le mécanisme commun de toutes les sécrétions : des faits nombreux en fournissent la preuve. Gualien lie sur un animal vivant l’un des uretères, et voit Purine s’accumuler au-dessus.de la ligature, séjourner dans le rein , et ne plus descendre de ce côté dans la vessie. Sur un autre animal vivant, il lie les deux uretères, et il voit la vessie rester vide. Enfin il coupe les deux uretères, et il voit l’urine s’épancher dans l’abdomen. Ces expériences prouvent déjà que les reins sont les organes producteurs de l’urine. En outre, ces reins ont Ja texture des glandes; l’urine se montre déjà dans leur intérieur, dans Jeur bassinet et les mamelons qui y aboutissent; une plaie de ees organes donne issue à l’urine; toute maladie de leur tissu modifie cette humeur. Rien donc de plus certain , que les reins sont les organes fabricateurs de l’urine. Mais leur action à cet égard, est couverte des mêmes ténèbres que celle de tout autre organe sécréteur, et nous ne pouvons en dire que cè que nous avons dit des sécrétions en général. Le sang de l’artère rénale, arrivé aux ramifications dernières de cette artère, est saisi par les radicules des sécréteurs, élaboré et changé en urine, et cela par une action qu'on ne peut dire physique ni chimique, et qui conséquemment est organique et vitale. Cette action paraît s’effectuer dans la
partie du rein que nous avons appelée substance corticale, ear c’est là surtout que se sont terminées lesramifications des artères; l’urine, d’ailleurs, s’y fait remarquer déjà, en coule, si elle est blessée : la substance tubuleuse paraît n'être qu'une agglomération de vaisseaux excréteurs. On a renouvelé, à l’occasion du rein, la discussion de Malpighi et de Ruisch sur la texture intime des glandes; on a voulu que la substance corticale ne füt, selon les uns, qu’un amas de follicules, et selon les autres qu’un assemblage de vaisseaux exhalants. |
La sécrétion urinaire se fait instantanément et d’une manière continue ; on voit l’urine couler sans interruption par la sonde qu’on laisse dans la vessie, par la plaie faite à ce réservoir par l’opération de la taille, par les fistules urinaires, dans ce qu'on appelle les extrophies ou renversements de
536 l'ONCTION DES SÉCRÉTIONS. | vessie. Le fluide, après avoir été sécrété par la substance cor: ticale fillre par la substance tubuleuse, et coule goutte à goutte, par le sommet dés excréteurs, dans le bassinet ; celuici le dirige dans l’uretère, et ce él x son tour le con du} dans la vessie. On s’est démandé si la substance tubuleuse né faisait que transmettre lurime, ou ne concourait pas aussi à la former, ou au moins à la modifier; il paraît que cette humeur y est filtrée, car quand on presse sur celte substance tubuleuse, on en exprime une urine plus trouble
et plus re que quand on laisse cette humeur en couler |
d’elle-même. On à recherché aussi quelles causes faisaient couler ainsi l'urine dans la vessie. D'abord les parties sonts disposées de manière à cé que mécaniquement le fluide suive cé cours. En second lieu , la sécrétion étant continue; la nouvelle urine qui est faite doit nécessairement pousser devant elle, celle qui était déjà dans les excréteurs et les, bassinet. En troisième lieu, on peut admettre ici comme ailleurs une action contractile des vaisseaux sécréteurs , des vaisseaux urinifères, et une influence des mouvements du diaphragme ét des muscles de l'abdomen pour fa respira=
tion. Sans doute Bellini a exagéré, quand il a dit que sans éette dernière cause, l’urine resterait dansles tubes du rein,
comme le lait, hors les temps dé succion, reste dans les vaisseaux factifères; il y a au mamelon du sein un sphincten
qui n’existe pas au bassinet du rein. D'ailleurs, quelle press sion accessoire fait circuler le fluide dans beaucoup d’autres
glandes, le spermé, par exemple, dans les vaisseaux sémis nifères du testicule? Mais il est certain que la pression du diaphragme facilite le coùrs de l’uriné dans fa vessie ; cette
pression doit d'autant plus avoir cet effet, qu’elle est moine. dre sur la vessie dans le bassin, que sur le ‘rein dans l’ab2"
domen, et que les reïns et les uretères présentent plus de. surface que la vessie. Enfin, on peut encore indiquer comme causes de la progression de Purine, mais séulément comme w causes accessoires, le battement dés artères rénales derrière, lesquelles'sont situés les bassinets, éelui dés artères iliaques\ Hp deriière fes st s, ét Pvfluencé dl dé la Mn
* DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 537 puisque souvent ce fluide a le temps d’y précipiter quelquesuns des sels qu’il charie , d’y former des calculs. On ne voit pas qu’elle puisse y éprouver d’autres modifications que d'y être dépouillée, par l'absorption, de sa partie la plus aqueuse , el par conséquent de s’épaissir.
L’urine arrivant dans la vessie s’y accumule jusqu’à un certain point : ce réservoir se distend à cet eflet : lPexpansibilité de ses parois rend cette distension possible ; et son mode de sensibilité, d’ailleurs, le met en rapport avec la présence d’une certaine quantité d'urine dans son intérieur. Ge fluide va y faire un certain séjour. D’une part, il ne peut refluer par les uretères ; l'embouchure de ces canaux dans la vessie est trop étroite, trop oblique ; un repli de la membrane muqueuse de la vessie en recouvre l’orifice; d’ailleurs, à mesure que la vessie se remplit, les uretères sont aplatis ; une nouvelle urine arrive continuellement par eux; enfin faudrait que l’urine refluât de bas en haut et contre son Propre poids. Tous ces obstacles au reflux de l’urine de la vessie au rein par l’uretère, sont tels, qu’une. injection poussée avec force et abondance par l’urèthre dans la vessie, nerpénètre pas dans les uretères. D’autre part, l’urive ne peut couler non plus par l’urèthre, d’abord, à cause de laugle que fait le col de la vessie avec le bas-fond, et qui st Lel que le col est situé plus haut; ensuite à cause de a résistance qu'oppose le sphincter fibreax de ce col, et jui ne peut être vaincue qu'autant que la vessie se conacte et presse de toute sa force sur l’urine. Ainsi, l’urine ne pouvant sortir par aucune des ouvertures que présente awessie , ni par les uretères , ni par l’urèthre , est obligée de ester en dépôt dans ce réservoir. Cependant il faut pour ela qu’elle y arrive avec lenteur ; si elle yafilue trop vite, facLion de contraction de la vessie est excitée , et l’excré- Aou se fait; c’est ce qui arrive, par exemple, quand on ousse brusquement dans ce réservoir une injection. “Pendant son séjour dans la vessie, l’ürine est privée var l'absorption de sa partie aqueuse ; par conséquent elle ’épaissit et se colôre davantage, C'est là aussi qu'elle est plus lisposée à laisser déposer des sels, et à former des calculs.
Toutefois, son accumulation dans cet organe n’est possible quejusqu’à un certain degré; à la fin, la vessie se fatigue, soit parce que l’urine a augmenté en quantité, soit parce qu’elle : est devenue plus âcre ; et alors l’excrétion doit avoir lieu. 20 Excrétion de l'urine. Comme dans toute excrétion de | matières solides ou liquides quelconques, nous avons trois | choses à y considérer ; la sensation qui en annonce le besoin} | l’action expulsive de la vessie, et l’action musculaire auxi= liaire que la volonté peut y ajouter. | A. Comme l'excrétion de l’urine constitue un rapport avec l’extérieur , et que nous avons conscience de tous nos rapports extérieurs , on conçoit pourquoi éclate en nous une sensation spéciale, quand la vessie éprouve le besoin de se vider. Cette sensation ne peut pas plus être définie que touté autre : il faut aussi, à son égard, en appeler au sentiment de chacun : mais elle est bien distincte en elle-même et par son but. À coup sûr, elle n’est pas une sensation externe ; c’est-à-dire, produite par le contact d’un corps étranger. A la vérité, on pourrait regarder comme tel l’urine, puisque celle-ci est un fluide excrémentitiel; mais ce n’est pas l'urine, qui, par son contact, fait éclater la sensation dont nous parlons, car il y a de l’urine dansla vessie, bien avant, que Ja sensation se prononce, el souvent il n y en à pas; lorsque celle-ci sévit. C’est donc une de ces sensations que nous appelons organiques, un besoin physique du genre de | ceux de la faim, de la défécation. Elle exige, du reste, \ comme toute sensation quelconque, trois actions nerveuses}. j’une, qui consiste en une impression que développe law vessie; l’autre, due à un nerf qui conduit cette impressions etenfin, l’action du cerveau, qui perçoit cette impression" De ces trois actions , les deux dernières sont ce qu’elles ont, été en toutes autres tensions et ne peuvent d’ailleurs être contestées; il n y a aucune sensation sans elles ; 3: le
cerveau est altéré, les sensations de la vessie sont paralysées, comme celles de toutes les autres parties du corps; il en. est de même, si on coupe les nerfs qui se distribuent à ce ré servoir. Ce n’est donc que dans l’action d’i impression qu äL l:
faut faire aussi consister l’histoire de cette sensation.
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 539 Or, nous avonsà en indiquer le siége, le caractère et la cause. 1° Son siége paraît être à la vessie; c’est en effet là que notre sentiment intime nous Ja fait rapporter; et 1l était naturel qu’elle y fût attachée, puisque la vessie est lorgane qui va agir. Mais cette vessie est un organe complexe assez étendu; et peut-on préciser quelle est en elle la partie où éclate l’impression ? Est-ce au col, au corps, au bas-fond, dans la membrane muqueuse on la musculeuse? Est-ce dans les nerfs qu’elie reçoit de la moelle spinale; ou dans ceux qui lui viennent du trisplanchnique ? On ne peut rien préciser. Sans doute, cette action d’impression siége dans les nerfs de l’organe ; mais ces nerfs ne sont pas ici séparés des autres éléments organiques qui le forment, et par conséquent le siége de l'impression ne peut pas être déterminé, comme il l’est dansun organe desens. 20 En second lieu, cette action d'impression est inapercevable en elle-même, et l’on ne peut dire d’elle que ce qu’on a dit de l’action analogue dans les autres sensations ; savoir, qu’elle est le produit du travail des nerfs de la vessie, et que l’œuvre de ceux-ci est un acte vital. Ne faut-il pas, en effet, l’intégrité des nerfs de la vessie pour la production de cette sensation ? Et quelle est la force physique ou chimique générale qui puisse donner naissance à une sensation, ce phénomène le plus élevé de la nature vivante ? 30 Enfin, la cause de cette action d’impression est inconnue , comme elle l’est en toute sensation interue. On a cité comme telles; le contact de l’urine sur Ja vessie, après que, par son séjour dans cette cavité, cette humeur a éprouvé un certain degré d’altération; le poids de l’urine accumulée en certaine quantité ; le degré d’extension du viscère , etc. Mais aucune de ces circonstances n’est absolue ; et il en est ici comme de la nausée , de la défécation, où certainement les causes ne sont pas aussi évidentes que le sont celles des sensations externes. _ Toutefois, à certain degré de l’accumulation de l’urine dans la vessie, cette sensation , très distincte par elle-même et par son but, éclate. On ne peut préciser les époques fixes de ses retours; cela varie , selon la quantité de la sécrétion, la qualité de l’urine, lirritabilité de la vessie; et chacune
540 FONCTION DES SÉCRÉTIONS. | de ces conditions diffère selon les âges, les constitutiéns Comme toute sensation interne, elle est plaisir, si l’on cède à son VŒœu ; peine , Sion Ja Éotbats et arrivant promp= tement à son summum, elle est bientôt suivie de l’ avi 0 expulsive du réservoir. À.
BP. Celle-ci consiste évidemment en une contraction de F | { véssie, mais sur le mécanisme de laquelle il y a encore beau- | coup de débats. Quelques-ans ont dit que cette contraction était, comme celle des autres muscles de la Jocomotonr, tout-à-fait laissée À notre volonté. Selon eux, lorsque 18 besoin d’uriner se fait sentir, avertis par cette sensation , 2 nous Contractons la vessie, Re par là de la résis stance mécanique du col de cet organe, et obligeons l’ uriné | à passer dans l’urèthre , et à Lou au dehors. Ils ont argué | de ce que la vessie recoit des nerfs spinaux, et partant vo® lontaires; de ce que cet organe est PRESSE dans les lésions | de la moelle spinale, comme les muscles des mémbreés ; de cé qu'une sensation précède loujours son action, et sem b1l | destinée à avertir la volonté. D’autres, au contraire, avec raison, ont nié que la vessie füt contractile à volontés | ils ont invoqué l’analogie des autres réservoirs, l’estomac, le rectum , dont les actions d’excrétion sontévidemment i invo- Jétta rés. ils ont ditqu’ on n’a pas plus le sentiment de lacona traction de la vessie que celui de la contraction d’un intestin, | parexemple ; enfin, selon eux, on a confondu avec l’action de | la vessie elle-même, celledes muscles qui luisontannexés, et que nous verrons, en eflet , tour-à-tour aider ou empêcher l’excrétion, selon qu'ils comprimeront ou non la vessie, et Uendront fermé ou laisseront libre son orifice. Il nous pas vaît certain , en effet que cC ’est moins par son influencé sur l’action sd Te de la vessie, que sur celle des nus, cles de l’abdomen et du périnée , que notre VOIRE a pou= voir sur l’excrétion urinaire. À Toutefois, la vessie, stimulée par la présence de l’urine, se contracle; ses parois se pressent de toutes parts sur @
Î 1 fluide, et triomphent de Ja résistance que présente soi orifice uréthral. La nature, en effet, a tout disposé pouf ü que eet ob:tacle soit forcé. une par L les fibres du fond'dew
fr ù
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la vessie prédominent en nombre et en force sur celles du col ; d'autre part, les fibres longitudinales, transversales ct obliques de ce réservoir , sont généralement dirigées du fond au col, et aboutissent à celui-ci. Nous allons voir, d’ailleurs, le secours que l’organe reçoit des muscles qui lui sont annexés.
1 C. Enfin, à cette contraction du réservoir de l’urine, s'ajoute celle de plusieurs muscles voisins, tantôt pour faciliter l’excrétion, tantôt pour l’empêcher. D’abord Pabdomen est, comme on sait, une cavité dont les parois en haut, en bas, et sur les côtés, sont toutes musculeuses ; et la volonté, en contractant l’abdomen, lui fait comprimer avec üne certaine force les viscères intérieurs, ct par conséquent la vessie. Qüelques physiologistes ont même dit que celte contraction des muscles abdominaux était abso lnment nécessaire pourexeiler la vessie à secontracter ; maisilestsür, au moins, qu’elle aide lexcrétion en exerçant une pression sur ce viscère. On conçoit que l'influence de ces muscles sera d'autant plus complète que la vessie aura plus de volume, sera plus distendue. D'autre part, et ceci est peut-être l’action principale, en même temps que la contraction dela vessie et des museles abdominaux, tend à exprimer l’urine dans l’urèthre, il y a relâchement des muscles rel-veurs de l'anus et bulbo-caverneux, muscles qui embrassent, par quelquesunes de leurs fibres, le col de l’organe;et ce relâchementaffaiblit la résistance que présente ce col. Ainsi, le liquide reçoit une impulsion telle, qu’il traverse aussitôt tout l’urèthre, et Vient tomber en dehors. Cependant, il y a aussi une légère action contractile de ce canal, surtout quand lexcrétion est près de sa fin. Alors aussi agissent les muscles releveurs de l’anus et bulbo-caverneux, pour expulser de l’urèthre le reste du fluide qui y est contenu Ces muscles, en portant la verge en haut et en ayant, fui impriment une légère secousse, qui favorisse la sortie des dernières gouttes d’urine. L’étendue du jet fait apprécier, dans le premier moment , la force contractiie de la vessie, et dans le dernier, celle des muscles bulbo-cayerneux et de l’urèthre : dans le premier , le jet va en diminuant, à mesnre que le fluide,
diminuant de quantité, offre moins de prise à lo vessie qui l’exprime ; dans le dernier , il est intermittent , et pat saccades qui coïncident avec les contractions des muscles. de l’urèthre. Enfin , ce sont ces mêmes muscles releveurs de Janus ACL bulbo-caverneux surtout, que nous contractons, | lorsque, sollicités par le besoin d’uriner, nous voulons ré sister ; les fibres de ce dernier, urbES autour de l’'urèthre, en forme de demi-sphincter, resserreut ce canal, aidées en cela par celles qui embrassent la portion membraneuse de l’urèthre, et qui unissent les deux lobes de la prostate. | | Tel est le mécanisme de l’excrétion urinaire, et la mesure dans laquelle influe sur elle la volonté : on sait que nous pouvons assez long-temps résister au besoin de cette excrétion; et l’on voit combien 1] imporlail que dans l'appareil de cette sécrétion, la nature ait ménagé un ré servoir où l’urine pût s’accumuler, et qui nous sauvât de la dégoûtante incommodité de rendre cette humeur d’une ma: nièrecontinue. 1] nousreste à traiter de l’urine, quiestle produit de lasécrétion urinaire, et des usages de cette sécrétion. L’urine est un liquide d’une couleur jaune citronée, d’une saveur salée, d’une odeur particulière, d’une pesanteur spécifique un peu supérieure à celle de l’eau, et qus, est un peu acide, puisqu'elle rougit les couleurs bleues végétales. La chimie lui trouve pour éléments constituants }: de l’eau, de l’urée, une autre matière animale, de l’acide. urique; un autre acide, qu'on a dit tour-à-tour être le phosphorique , l acétique ou le lactique; des hydrochlorates | de soude et d’ammoniaque ; des phosphates de soude , d’am= moniaque, de chaux et de magnésie; des sulfates de po o= | | |
tasse et de soude; et enfin , selon M. Berzélius , de la silice. et du lactate d’ammoniaque. Voici, en chiffres, l'analyse qu’en donne ce savant. Sur 1000 parties d'urine, il y as il eau, 933,00; urée, 30,10; sulfate de potasse, 3,7: ; sul” fate de soude, 3,16; ; phosphate de soude , 2,34; sei marin, : 4,45 ; phosphate d ammoniaque , 1,65 ; hydrochlorate d’ ame
moniaque , 1,950; acide lactique He lactate d’ammonia-. que, matière animale soluble dans l'alcool, et qui accom-
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pagne ordinairement les lactates ; matière animale insoluble dans l’alcool, mais qu’on ne peut séparer de la matière précédente, 17,14; phosphate terreux, avec un vestige de chaux, 1,00 ; acide urique, 1,00 ; mucus de la vessie, 0,32; enfin , silice, 0,03. Ce n’est pas ici le lieu d'exposer le procédé compliqué par lequel on parvient à cette analyse. Nous dirons seulement que, lorsqu'on laisse pendant quelques heures de l’urine en repos, il se dépose sur les parois du vase un sédiment jaunâtre, qui est de l'acide urique ; qu'après quelques heures, l’élément urée se décompose, et qu'il se forme de l’ammoniaque, etc. Quelquefois cette urine laisse déposer dans l'étendue de ses voies d’excrétion quelques-uns des éléments qui la composent , et de là la formation de calculs, origine de deux maladies cruelles, la . sravelle et la pierre.
Quant à la quantité de l’urine, elle est généralement de trois à quatre livres par jour; c’est de toutes les humeurs sécrétées la plus abondante : aussi l’artère rénale est-elle très grosse, et porte-t-elle au rein la sixième ou la huitième partie de tout le sang du corps, selon Haller.
Du reste, cette humeur est, comme toute autre , trés va- Hable dans ses propriétés physiques et chimiques, et dans a quantité, selon les conditions organiques diverses dans lesquelles on peut être, et surtout à cause de son usage , qui est de dépurer le sang. Ainsi, changeant selon les âges, He est moins colorée dans l’enfance , et plus graveleuse dans a vieillesse. Dans la femme , elle est plus aqueuse et plus bondante que dans l’homme. Chacun a , à cet égard, sa onstitution. Elle varie selon les saisons, les climats. Elle st modifiée par l’état desautres sécrétions excrémentitielles lont elle est solidaire : par exemple, quand les perspiraions cutanée, pulmonaire , les exhalations séreuses, celulaires, abondent; quand il y à hydropisie, anasarque ; Île est moins abondante, plus rouge, plus concrescible ; et ouvent alors l’artère rénale va jusqu’à être rétrécie , ce qui st un effet, et non une cause de la maladie. Cette humeur ffre surtout des différences selon l’état de maladie: par xemple, dans le début des maladies, elle est généralement,
544 FONCTION DES SÉCRÉTIONS. | | ou claire, ou supprimée; sur leur décliu ,au contraire, elle: est toujours avec nuage, énéorême , RAA t offre des degrés divers de consistance, de composition ; dle abonde, par exemple, en phosphate de chaux chez Îles rachitiques el en manque au contraire chez les goutteux. On sait combien son apparence est souvent nn A dans Ja pratique de la médecine, plus à la vérité sous le rapport de ses formés extérieures, que sous je rapport de sa composition chimique. Loin de nous, sans doute, la pensée d’exagérer la valeur des indices que lon doit à l ins pestoR de l urine ; nous déplorons trop l’abus honteux qu’en font les charlaz tants. Mais les rapports du rein avec fa nutrition générale, comme chargé d’une sécrétion décomposante ; Îa DD PU que l'appareil urinaire soit choisi pour couloir de la dépuration critique, qui se fait souvent à la fin de chaque maladie ; et enfin la facilité avec laquelle lesreins répon: dent aux diverses irritations sympathiques, expliquent assez pourquoi celle sécrétion est de toutes, celle qui se modifie le plus dans les maladies. 1 La secrétion de l’urine, à la différence de toutes les au: tres sécrétions précédemment examinées, ne remplit aucun usage local; ses offices ont exclusivement trait au sang dont elle effectue la dépuration, et à la décomposition du corps. Mais, à ce double titre, elle prend rang parmi Te actions les plus prochainement nécessaires à la vie, comme nous allons je faire voir. | D'une part. il aflue sans cesse dans le sang, soit du dehors, seit de l’économie elle-même, beaucoup de substances ae qui altérent ce fluide , et dont ii a besoin d’êtxe dépuré, D'un côté, les cavités digestive et respiratoire, @l ja grande surface de la peau, sont une triple voie, par Îæ quelle Fabsorption fait pénétrer du dehors dans le sang beaucoup de substances étrangères. Nous avons dit en effet qu’avec le chyle, comme avec l’oxygène de l'air respiré, pénétraien t souvent quelques principes non digérés des ab
ments, leur matière colorante, par exemple, et quelques: uns des éléments étrangers tenus en suspension dans l'an que lon respire. D'un autre côté, beaucoup de fluides sé-
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 545 crétés, même excrémentitiels, si quelque obstacle les arrête dans les voies de leur sécrétion, sont de même résorbés et portés en uature dans le sang ; on l’a vu souvent de la bile, delait, du pus, des fèces elles-mêmes. Or, c’est la sécrétion urinaire qui est principalement chargée d'éliminer ces sub. Stances et d’en dépurer le sang. Ainsi, l’urine se montre co- _lorée en jaune ou en rouge, selon que l’on à mangé des aliments teints avec de la rhubarbe ou de la garance ; en elle se voient bien vite ceux des principes de nos aliments qui ont pénétré sans être chylifiés. Il en est de même des boissons; avec prompütude l’urine débarrasse le sang du superflu _de partie aqueuse dont elles l’ont surchargé : de là même la distinction que l’on a faite de l'urine de la boisson et de Purine de la nutrition, la première n’élant que le superflu _de partie aqueuse que les boissons ont portée dans le Sang ; la seconde étant au contraire formée des élémen ts repris au sang pour ellectuer la décomposition du corps. Nous en dirons autant des éléments étrangers absorbés dans l’air de la respiration ; quand on respire dans un appartement nouvellement peint à l'essence de térébenthine, l'urine ne prend-elle pas une odeur de violette , COMME si On avaitin Jecté cette substance dans le sang ? Enfin, cette humeur rejette aussi au dehors les maticres que l'absorption interne a pu puiser dans l’économie, et reporter accidentellement dans le sang; et, par exemple, ne se charge-t-elle pas de bile dans l’ietère ? | D'autre part, on sait que labsorption interne reprend dans tous les organes une partie des matériaux qui les composaient, à mesure que la nutrition leur en assimile de nouveaux. Nous avons dit que tout organe se décompose dans la même proportion qu’il se recompose, Or, c’est la sécrétion urinaire qui accomplit cette décomposition ; elle en est même Îa plus forte preuve. En effet, l’alimentation pourrait ne servir qu'à remédier aux pertes qu'ont fait faire aux corps les autres excrélions dont nous venons de parler : Mais à quoi pourrait servir la sécrétion uripaire, Qui évidemment n’a aucune utilité locale, si ce n’est de rejeter hors de l'économie les débris usés des organes? La dép D Tome III. 2
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tion du sang ne pourrait seule en expliquer l’abondance et la nécessité. |
De ces deux offices que remplit la sécrétion urinaire, le. premier, la dépuration du sang, semble consister en un: simple triage. Les matériaux hétérogènes, quelle que soit” Jeur source, mêlés au sang, roulent avec ce liquide, et, pré-# sentés aux reins, s’attachent en quelque sorte à l’urine qui / en est le produit el sortent avec elle. C’est si bien ainsique «
es
TPS
s'opère cette dépuration, que ces matériaux hétérogènes, «
qu’on peut suivre en quelque sorte dans tout le trajel qu'ils
parcourent, et reconnaitre dans le chyle, la lymphe et le” “sang, quelquefois s’engagent dans d’autres couloirs, des « couloirs sécréteurs récrémentitiels, par exemple, ou les cou- 1 loirs nutritifs. Ainsi, l’on a vu quelquefois le fluide des. hydropisies manifester les qualités des aliments qui onts été pris, celles de la bile dans l’ictère. Ainsi, Duhamel'a vu les os se colorer en rose à la suite de l’usage d’aliments co=# lorés avec la garance ; et l’on distingue très bien au goût le®
lapin nourri aux choux, de celui qui est nourri au thym
ou au serpolet. Mais, soil parce que la sécrétion urinaire.
est celle qui remplit spécialement la décomposilion, soit à cause de quelque disposition anatomique spéciale, c’est elle qui plus facilement et plus abondamment extrait les matériaux étrangers qui surchargent le sang. On sait qu'elle est
aux boissons, à cet égard, ce que la défécation est aux ahi-#,
ments solides.
Sous ce dernier rapporL, il est une proposition qu'ont.
émise quelques physiologistes, et que nous devons discuter. La boisson est quelquefois reudue par l’urine avec une ex-
trème promptitude, avec un£ promptitude que semble ne devoir pas permettre le long cours de la circulation ; et, à8 cause de cela, on s’est demandé s’il n’y avait pas quelques.
voies directes de l'appareil digestif à la vessie. A l’appui des ce soupçon, On à elle quelques faits. Par exemple, Chirac dit avoir vu la vessie se remplir d’urine, quoique les ure-
tères fussent liés; il dit avoir provoqué des vomissements#
urineuxen liant les artères rénales : on assure avoir re trouvé:
dans la vessie l’huile qui constituait un clystère : Darwin,"
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| DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 547 ayant fait prendre à un de ses amis du nitrate de Polasse, retrouva ce sel dans l'urine, mais sans pouvoir le moindre atome dansle sang ; Brand fit ] à l'égard du prussiate de potasse. Ainsi, ce ne serait pas par la circulation que ces substances seraient parvenues à l’ap-" pareil urinaire; et de là la pensée qu'il existe un canal direct .de l'estomac à la vessie » OU que c’est par le tissu cellulaire intermédiaire que ces substances ont gagné ce réservoir. Mais le canal de l’estomac à la vessie n'existe pas ; à la transmission à travers les aréoles du tissu la elle choque toutes les lois de la physiologie, Nous avons déjà dit que Gmelin et Tiédemann aVaient examiné le tissu cellulaire de l’abdomen > après avoir fait boire aux animaux sur lesquels ils faisaient l'expérience, des boissons colorées ou odorantes , et qu'ils n’y avaient trouvé aucune trace de ces boissons. Les faits de Chirac sont certainement faux ; le rein seul, dans notre économie, peut fabriquer de l’urine. Certainement, on a confondu ici ce qui est de la Suppression de la sécrétion » Et ce qui est de la suppression de l’excrétion. Ainsi , lie-t-on les artères rénales ? suppression de la sécrétion , mort » parce que le sang n°a pas éprouvé la dépuration salutaire ; mais on ne irouve d’urine en aucun point de l’économie. Au contraire, lie-t-on seulement les uretères ? suppression de l’excrétion > Mort aussi, si cette suppression se prolonge; mais l'urine regorge dans toute Péconomie ; faite au rein comme à lordinaire, mais Stagnant dans ses voies d’excrétion ; l'absorption l’a reprise, portée dans le sang, d’où elle s'échappe par les divers couloirs; la derspiration cutanée, la sueur, les vomissements, ont alors un araclère urineux. Cette absorption explique de même comnent l’urine a évacué quelquefois la matière d’un clystère, e fluide d’une hydropisie. Quart aux faits de Darwin et le Brand, on ne peut en tirer de conséquences absolues ;: le ang et l’urine étant des liqueurs fort différentes chimique nent , 1] est possible qu'une même substance mêlée à ces iquides se laisse saisir par un réactif dans l’un et s’y dérob lans l’autre. D’ailleurs M. Fodera a été plus habile qu Darwin et Brand : ayant introduit dans la vessie d’un |
en signaler a même remarque
et quant miIneux ,
apit
une sonde bouchée, ayant lié sur la sonde le pénis pour empêcher l’urine de couler sur les côtés , il a injecté dans l’estomac de l’animal une solution d’hydrocyanate ferruré de potasse : alors débouchant fréquemment la sonde , il a reçu, sur du papier joseph, des gouttes d’arine, et soumettant», ensuite ce papier à des réactifs, il a pu reconnaître l’instant | où l'urine était chargée de la solution portée dans l’estomac: cela arrivaitau bout decinqou dix minutes: alorstuant aussi- | tt l'animal , et examinant lesang danses diverses parties du | corps, il y a trouvé le sel. Nous concluons donc, que c’est par la voie de la circulation que les boissons arrivent au rein ; À et si l’on réfléchit au volume considérable des artères réna-* les, qui apportent aux reins la huitième partie de tout le: sang, une quantité qu’on a estimée être de dix mille onces”. par heure ; si l’on pense au trajet très court de ces artères,
à leurs promptes ramifications dans le tissu du rein, à leur communication avec les sécréteurs, quiest plus facile qu’en. aucune autre glande, d’où cette opinion émise qu'on a plus, d’espoir de découvrirdanslerein le mécanisme des sécrétions, qu'en aucun autre organe sécréteur , elc., On iTrouvEra ces particularités anatomiques lrès propres à confirmer notre ässertion. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit des vaisseaux chylopoichques urinifères de M. Lippi.
Si le mécanisme par lequel la sécrétion urinaire a effectué, la dépuration du sang a paru facile à pénétrer, et consister en un simple triage, il n’en est pas de même de celui par lequel cette sécrétion accomplit son autre office, la décom=. position du corps; :l est tout-à-fait inconnu. On ne peut pasl de même suivre pied à pied cette décomposition. En effet, que pouvons-nous En assurer ? Les débris usés des organes sontl d’abord repris par l'absorption interstitielle, et portés dans lan Jymphe et le sang veineux : ces fluides vont ensuite se chanëk ger en sang artériel dans le poumon ; etenfin, ce sang artés riel, le même qui nourrit les organes et en effectue la com=" position , alimente la sécrétion urinaire, et par conséquent accomplit ja décomposition. Or, dans tout ce trajet, on ne. peut reconnaître el suivre les molécules organiques, depuisk le moment où l'absorption les retire des organes , jusqu'às
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE. 549 celui où le rein les rejette sous forme d’urine, On peut même s'étonner que ce soit du même sang qui nourrit les organes, que provienne l’urine qui en représente les débris. Quel peut être le motif d’une pareille disposition ? La nature a-t-elle voulu par là ne rien rejeter du corps qu'après lavoir soumis à une révision séyère , et en avoir retiré tout ce qui pouvait encore s’y trouver d’utile ? Ou les matériaux retirés des organes traversent-ils impunément le poumon et le système artériel, et ne sont-ils reconnus, si on peut parler ainsi, que par les reins qui doivent en opérer le triage ? On voit bien, d’un côté, des molécules reprises par l'absorption, et de l’autre, la sécrétion urinaire entraîner une déperdition quelconque : mais sont-ce les molécules reprises dans les Organes qui sont rejetées sous forme d’urine ? ou celle-ci _ n'a-t-elle pour objet que de faire faire au sang des pertes égales à ses acquisitions ? On a tour-à-tour accueilli l’une et l’autre conjecture. D'une part, c’est du sang artériel qu’émane la sécrétion urinaire, aussi-bien que toutes les autres sécrétions excrémentitielles : ce sang est un fluide homogène, dans lequel on ne peuL reconnaître les débris des organes : après avoir servi à la formation de l'urine, loin d’être plus pur, il est, comune tout autre, redeyenu veineux , et a besoin de se refaire dans le poumon : enfin , il y a beaucoup d’excrétions, et elles sont diverses , CE Qui ne permet guère de croire qu’elles soient formées des mêmes matériaux. D’autre pari, si l’urine n’est .pas formée spécialement par les débris des organes, les produits de la décomposition , il faut admettre que celte excrétion ne sert qu'à faire faire au sang _des déperditions proportionnelles à ses acquisitions ; eLalors, Comment croire que la nature, qui est si admirable dans _ toutes ses œuvres, édifie d’un côté, avec tant de soins, du Sang, pour Île détruire ensuite de l’autre ? N'y a-t-il pas
d’ailleurs un rapport entre l'absorption des molécules dans les organes et la sécrétion urinaire , au moins sous le rapport de la quantité et de l’activité avec laquelle ces deux opéraions se font? Faut-il, de notre impossibilité à signaler la . filiation des molécules usées , depuis le lieu où elles se déta- Achent, jusqu’à l'urine, déduire la non réalité de cette filia-
Uon , d’ailleurs si vraisemblable, et quisatisfait tant lesprit ?
, e y e CE ° \ combien d’autres faits dans l’économie, aussi impossibles à constater, et considérés néanmoins comme certains? Nous”
penchons donc pour cette dernière conjecture. Il ÿ a plus : des expériences récentes, faites par MM. Dumas et Prévost à Genève, et répétées à Paris par M. Sé-
galas , en font, en quelque sorte, une démonstration. Ces.
physiologistes ont analysé le sang d'animaux vivants aux-
quels ils avaient extirpé les reins ; et ils ont vu que le sang «
contenait alors d'autant plus d’urée que la vie avait per- «
sisté plus long-ternps à l'opération. Or, ce principe ne se ! trouve jamais dans le sang des animaux, chez lesquels la sé- | créion urinaire se fait librement. Bien plus, M. Ségalas, Ù ayant injecté une solution aqueuse d’urée dans les veines 1 d’un animal, a vu la sécrétion urinaire augmenter sensible- | ment, etéliminersi promptement ce principe, qu'après vingt- \. quatre heures on ne pouvait plus, par l’analyse, leretrouver “| dans le sang. Il semblerait done que ce serail sous la forme «|
ac potes
CL a à
PTT QE dau
ne ne MS a se
d’urée que Îes débris des organes rouleraient dans le sang, »
et que les reinsauraient la propriété d’extraire cette urée.
Du reste , c’est surtout par rapport à cet office que la sé- | | crétion urinaire est importante; elle ne peut être supprimée » plus de trois jours, sans entraîner la mort; les mêmes phy-. siologistes, que je viens de nommer, l’ont constaté dans! leurs expériences. La sécrétion urinaire fait, à cet égard , «
subir au sang une dépuration, une modification qui n’est. guère moins utile que celle qu'imprime à ce fluide la re-*
Spiration. Dans les animaux chez lesquels elle n’existe pas,
c’est la transpiration cutanée qui remplit son office de décomposi tion.
ARTICLE II
’ se ’ 1, . .« . «Uu Quelques généralités sur les Sécrétions, et particulièrement sur lés Excrétions.
Nous avons traité de toutes les sécrétions du corps humain, eton connaît maintenant surtout toutes les excrélions. Celles-ci ont été généralement divisées : en sensibles.
comme les déjections alvines, la sécrétion de l'urine, les \ matières du moucher ‘du cracher , ete. : et en insensibles , 0
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DES SÉCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 551 comme les transpirations cutanée et pulmonaire, l’excrétion sébacée de la peau, etc. L’excrétion des fèces, tout en éva-
cuant les mucosités de l’appareil digestif, à trait surtout à
l'expulsion de la partie non nutritive des aliments; et de même la perspiration pulmonaire se compose en partie du reste de l’air respiré. À ces excrétions, nous devons ajouter
encore celle des parties cornées, épidermiques, que four-
nissent la peau et quelques-uns de ses organes annexes, et
_ dont plusieurs, à raison de nos usages, fondent pour l’homme une déperdition assez importante. Ainsi,ily a
une usure et un renouvellement continuel de l’épiderme : ainsi, les cheveux, les ongles, la barbe , qui , abandonnés
à eux-mêmes, acquerraient bientôt une longueur déterminée, pour ne la plus dépasser, étant coupés sans cesse, ut de véritables excrétions. Enfin, le corps hu-
main présente souvent des excrétions morbides, comme des suppurations , des hémorrhagies ; mais, bien que les considérations que nous allons présenter leur soient applicables aussi, nous nous tairons sur elles, parce qu’elles n’appar-
tiennent pas à l’état de santé.
De ces diverses excrétions , c’est celle de l'urine qui sert
_ surtout aux besoins généraux de l’économie, savoir, la dé- _ puration du sang et la décomposition du corps; elle n’a,
en eflet , que cesoffices. Toutes les autres, au contraire, ont à accomplir des services locaux , plus ou moins importants. Cependant, celles - ci ne sont pas tout-à-fait étrangères à ces bésoins généraux, et, à cause de cela, elles entrent en solidarité avec la sécrétion urinaire. D’abord , cela est
“évident de la transpiration cutanée; c’est après la sécré- . tion urinaire, l’excrétion ia plus prochainement dépu-
ratrice et décomposante ; ; dans les animaux chez lesquels
Ja sécrétion urinaire manque, elle remplit à elle seule
ces usages. Chez l’homme, on trouve aussi souvent en elle
. que dans l’urine, les matières étrangères dont le sang se dé-
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pure. Ainsi, dans cet être, ces deux excrétions se suppléent, s’'équilibrent. Dans l’ordre le plus naturel, chacune accom-
plit ses offices de dépuration et de décomposition dans une
mesure déterminée ; mais que, par une influence extérieure
552 FONCTION DES SÉCRÉTIONS. | où organique, l’une voie augmenter ou diminuer son ac-* tion , l’autre se modifie coïncidemment , mais d’une manière inverse. C’est ainsique, dans l’été, où la chaleur extérieure # active Ja transpiration , la sécrétion urinaire diminue, et4 que, dans l’hiver, où le froid affaiblit Paction transpira-" toire de la peau, la sécrétion urinaire augmente.
Tout ceci estégalement vrai des autresexcrétions. Les déjections alvines, la perspiration pulmonaire, les matières du
moucher, du cracher, etc., contiennent aussi les matières étrangères diverses qui peuvent être dans le sang; et, par exemple, on y trouve la bile dans la jaunisse. ne At plus paruculièrement affectées à quelquesusages locaux , elles n’en fondent pas moins desdéperditions pour l’homme, entrent, à ce titre, dans le mouvement général de décomposition, et dès lors se coordonnent avec la perspiration cutanée et la sécrétion urinaire. Ainsi, dans les diarrhées , la peau est sèche, l’urine rare; et, dans les diaphorèses, ou Îe dia-s bêtés; ul ya constipation : Cutis laxa, alvi densitas ; cutis densa, alvi rarilas, a dit Hippocrate. Dans l'hiver, la perspiralion pulmonaire redouble, pour suppléer à ce que fait alors de moins la perspiration cutanée; et peut-être, dit Bichat, est-ce une cause de la plus grande fréquence des rhumes dans cette saison? Cette solidarité s'étend même aux excrétions morbides : y a-t-il hydropisie, anasarque?
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toutes jes excrétions semblent avoir cédé leur office à l’excrélion accidentelle qui forme lhydropisie, et sont comme supprimées; la peau est sèche, l’urine rare, le ventre res-# serré; le malade est dévoré d’une soif inextinguible, tant il a besoin de remplacer par de nouveaux sucs ceux que la‘ maladie consume. Il en est de même dans les catarrhes ," dans tous flux quelconques, la salivation, par exemple , ÿ d’abondantes suppurations, elc.
Toutes les excrétions, même les morbides, quand leur anciennelé les a rendues habituelles, concourent donc à la décomposition du corps, mais dans des mesures très varia-# bles et dépendantes des individualités, de l’âge, du sexe, du mode de vie, des maladies, ete: Ainsi, chez tel, la per spiration cutanée est la principale excrélion de décomposi=
Lens
k DES EXCRÉTIONS EN GÉNÉRAL. 553 tion, et chez tel autre, c’est l’excrétion de l’urine. Certaines personnes activent à volonté quelques-unes de leurs excrétions, leur font acquérir ainsi, sur toutes les autres, une prédominance insolite, et, avee le temps, se les rendent nécessaires : telles sont, par exemple, les excrétions du moucher, du cracher, sollicitées et augmentées par l’usage du tabac introduit en poudre dans le nez, ou fumé, ou màché; celles des déjections alvines, maintenues abondantes et liquides par l’usage habituel des purgatifs. À ceci se rapporte le danger de supprimer des hémorrhagies périodiques, d'anciens ulcères, des cautères depuis long-temps établis et entretenus , etc. Il n’est aucune excrétion, telle petite qu'elle soit primitivement, qui ne puisse ainsi devenir principale parmi celles qui accomplissent la décomposition du corps.
Bien que les excrétions remplissent , sous ce dernier rapport, un même usage, elles sont cependant physiquement et chimiquement diverses. Voyez, par exemple, l’urine et la matière de la perspiration cutanée : quelles différences entre elles, quoique accomplissant également fa décomposiLion ! Dans l’une, domine une matière animale particulière, appelée urée , et du phosphore; autre est une vapeur albumineuse , chargée d’acide carbonique. De cette diversité de composition, nous conclurons qu’on ne peut rien statuer d’absolu sur la composition chimique qu'a revêtue la ma- Lière qui , par suite de la vie, est devenue iuapte à continuer le faire partie d’un corps vivant; de même qu'on n’a pu spécifier non plus celle que ce travail nutritif lui a donnée, pour l’amener à faire partie des organes. On se borne à dire que les humeurs excrémentitielles sont généralement acides, andis que les récrémentitielles sont alcalines.
Enfin, est-il possible d'évaluer la quantité totale des xcrétions ? on le peut encore moins que calculer celle des ngestions. D'abord , il faudrait tenir compte de toutes, et a à vu qu'il yen avait un grand nombre. En second lieu, 1 en est beaucoup dont on ne peut recueillir isolément les roduits, et apprécier, par conséquent, la quantité , conte es perspiralions cutanée el puimouaire, l’excrétion de lhu-
554 FONCTION DES SÉCRÉTIONS. à meur sébacée de la peau. Beaucoup sont éventuelles, aisséal au caprice de la volonté, ou à la dépendance de circonstans ces accidentelles, comme l’excrétion du sperme, la sueurs La plupart sont plus ou moins abondantes, en raison des usages locaux auxquels elles sont destinées. Quelques-unes sont forcément dépendantes de la quantité et de la qualité, des aliments et des boissons dont on use, comme les déjec=| tions alvines , la sécrétion urinaire. TT cette quantité totale est en raison du mouvement de décomposition ; et celui-ci différant dans chaque individu, et variant dans un! même individu , selon son âge, son état de santé et de ma= ladie, sa vie plus ou moine Med Là ou active, etc. , OR conçoit qu’il doit en être de même de la somme ae excré=| tions. Dans ces diverses circonstances, la quantité de l’ali= mentation varie; il en est de même de celle des excrélions: Bien plus , non-seulement le caractère de la nutrition est ce! qui règle la quantité totale des excrétioms, mais encore il décide la part que chacune d’elles ont à la déperdition gé= nérale, et en fait varier la nature. Par exemple, dans la série des âges , les diverses excrétions sont, les unes par rap* port aux autres, dans des proportions différentes , et leurs! produits ne sont pas absolument les mêmes. Ainsi que dans! le premier âge, les fluides de composition, chyle, lymphe, sang , sont diflérents de ce qu’ils sont dans l’âge mûr et dans la vieillesse ; de même, les excrétions qui doivent toujours correspondre à ces fluides varient dans chacune de ces époques de la vie; plus aqueuses, plus acides dans l’enfance, par exemple, elles sont plus chargées de matières salines, tophacées dans la vieillesse. Mais nous reviendrons sur cet objet à l’article des différences individuelles , et particulièrement des âges.
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CONTENUES DANS LE TROISIÈME VOLUME
ECTION DEUXIÈME. Fonction des absorptions. RATE
Dans les animaux inférieurs, il n’y a qu’une absorption, et elle ef- _fectue à elle seule la composition de l’être. — Dans les animaux supérieurs et dans l’homme, les absorptions sont multiples , digestive , respiratoire ,
externe et interne : de plus , elles n’accomplissent pas immédiatement la composition et la décomposition, mais servent seulement à préparer Les ‘matériaux constitutifs du Sang. — Il faut conséquemment, d’abord » Spé-
cifier les diverses absorptions de l’économie de l’homme, puis traiter de chacune d’elles en particulier.
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HAPITRE PREMIER. Des diverses absorplions qui se produisent dans le
Corps humain. — Se rapporteut à deux classes, les nucritives et les éven- .
Re. ler. Des absorptions nutritives. — Se partagent en externes et internes : 20 les externes sont au nombre de deux : la digestive, qui fait suite à la digestion, et qui se subdivise comme elle en celle des aliments, chydose, et celle des boissons ; et la resplratorre, dont on fait ue fonction à part; 20 les internes sont jau nombre de trois : l'interstitielle ou dé- Composante ; l'absorption des sucs sécrétés récrémentitiels ; Ct celle des sucs
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RT. 1l. Aôsorptions éventuelles. — Partagées aussi en externes ct internes : 10 les excernes au nombre de deux. — La Culañée ; preuves de sa réalité. Quelques physiologistes en exagérent activité; d’autres contestent qu'elle ait lieu; l’épidermeest en effet un corps destiné à y mettreobstacle. — L’absorption muqueuse ; preuves de sa réalité sur chacune des me 1 branes muqueuses. — Expériences diverses qui prouvent que toute partie du corps absorbe, —20 Lesinternes portent sur des matériaux provenant du corps. — Ces absorptions éventuelles se distinguent des nutritives » ence qu'elles ne font pas partie obligée da travail de la nutrition > ten ce qu'elles laissent aux matières qu’elles introduisent dans l’économie leur
nature étrangère. Mr Reg e re een er ef let el ee MAN LOT ee + ete) es 10 à 19
TAPITRE IT. Des absorptions en particulier. — On se bornera aux nutritives, et encore on renverra Ja respiratoire à la respiration j prendra sous un même titre toutes les absorptions internes,
et on com-
notes 19
Arr. [°'. Absorption digestive. — Se subdivise en celle des aliments, 0 chylose, et celle des boissons. . .... ...... +... $ Ier. 4bsorption des aliments , où chylose. . .. +.
10 Appareil de la chylose. — Non distinct en animaux Rte : 4 l’homme constitue ce qu'on appelle l'appareil chylifère. — Vaisseaux. chylifères, leur origine, leur trajet; réservoir de Pecquet, auquel is aboutissent; ganglions mésentériques, — Veines mésaraïques. 20 à 21
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0 Mécanisme de la chylose. —1\ comprend quatre objets : l’étue des matériaux avec lesquels le chyle est fait; celle de l’action d’absorption qui fait le chyle, le cours decefluide, et l'examen de ses propriétés phy: siques et chimiques. 1° Les matériaux du chyle sont le chyme fait dans la digestion. 20 Le chyle est fait à l’origine des vaisseaux chylitères, et | par une action propre de ces vaisseaux; il n'existe pas préalablement! dans le chyme de l'intestin. — L'action par laquelie les chylifères le, fabriquent n’est ni physique, ni chimique; on ne peut, par exemple, assimiler ni à une imbibition, ni à l’attraction des tubes pe c’est une action d'élaboration vitale, ne pouvant s'appliquer qu’au chyme, et donnant toujours naissance à un même produit. 3° Cours du chyle.— Les causes qui font mouvoir ce fluide sont l'action d’ absorption elle-même; une action de contraction des vaisseaux chylifères , ete. — Les résistances! à vaincre sont la masse du fluide à mouvoir, les frottements, etc. On ne! peut évaluer la puissance respective de ces forces matrices et de ces ré sistances, et par conséquent analyser complétement le phénomène de la ton du chyle. — Probablement le cours du chyle est lent, et précautions de la nature pour remédier à cette lenteur. — Ce cours est-il
toujours le même? est-il uniforme dans les divers points du système” pendant qu’il s’accumplit, le chyle va en s’animalisant successivement: faits et considérations à l’appui de cette assertion : conjecture de MM. Gmer lin et Tiédemann sur la rate, dont ils font un organe élaborateur du chyle. 40 Enfin, étude du chyle; comment on s’en procure; ses proz priétés Sa ee sa nature chimique; son exploration microscopique; travaux de MM. 7'henard, Vauquelin, Gmelin et Tiédemann , Bauer à Londres, Prévost et Dumas, Leuret et Lassaigne, ete. . . . . 24 à 4n
Les veines mésaraïques absorbent-elles aussi les produits de la diges: tion ? C'était l’opinion des anciens; quelques modernes renouvellent cetta opinion; faits et raisonnements que font valoir les fauteurs de cette théorie ; réfutation de ces faits et de ces raisonnements. ..,. . 41à 4
S11. Absorption digestive des boissons. — Motifs qui doivent faire sépare) cette absorption de celle des aliments. . . .. ........... 4 19 Appareil absorbant des boissons. — On ne peut indiquer, d’après del faits directs, quel est cet appareil ; on ne peut iesignaier que par ana logie , des considérations accessoires et par voie d'exclusion. — Or, toute] ces raisons désignent à la fois les vaisseaux chylifères et les veines més raïques. — Les physiologistes sont ici divisés : les uns indiquent le
vaisseaux chylifères comme appareil absorbant des boissons, les autr les veines mésaraïques. — [1 nous semble qu’il faut admettre l'a ction a
Ant II, De labsor
ment des vaisseau
thymus , thyroïde, capsules surrénales. . .
DES MATIÈRES. 561 Sorbante de ces deux systèmes ; les preuves anatomiques ct expérimentales qu’on invoque pour l’un sont en effet également applicables à l’autre ; expériences de Hunter, Flundrin, Magendie, T'iédemann et RSR OA, Lip ANA moin su 24 de, HAS
20 Mécanisme de labsorption des boissons. Matériaux sur lesquels cette
action d'absorption agit, — Ce qu’estcette action d'absorption. — À quelle
matière elle donne naissance, quel:cours suit cette matière; si elle s’a- Dimalise dans le trajet,
ou si elle reste identique? — Y'a-til une com= munication directe de l'estomac à la vessie,
pour la prompte expulsion des boissons? Assertion ré
cente de Lippi à cet égard, et objections aux Vaisseaux chylopoictiques uriniféres admis par cet anatomiste. 83à5)
lion interne. — Même impossibilité d’en découvrir par des faits directs les agents; on ne peut encore spécifier ceux-ci que par des preuves négatives et par voie d'exclusion ; el ces preuves s'appliquent également à deux genres de vaisseaux , les vaisseaux lymphatiques et les véines, — Ces vaisseaux ont également des orifices libres aux surfaces ; ils laissent de même sourdre Les matières qu’on y injecte ; 1ls sont égale-
x de rapport et de retour : leurs fluides vont de même se mêler au chyie, et faire avec lui le sang : Les absorptious insolites >eufin, Pénétrent également dans les uns et dans les autres. — De là les divi- Sions des Physiologistes, qui, tour-à-tour, attribuent l'absorption, ou aux vaisseaux ‘ymphatiques seuls, ou aux veines seules > Où à ces deux Ordres de vaisseaux en même tein
ps. — Cette derniére Opiaion nous paraît être la seule admissibie
: discussion des raisons qu'invoquent les secta-
. teurs de l’absorption exclusive parles lymphatiques, Hunieret Lippi: dis- -cussion -de celles sur lesquelies s'appuient les fauteurs de Pabsorption
exclusive par les veines, Magendie. — Nous admettons à la fois l’ab-
Sorption lymphatique et l'absorption veineuse, et nous allons traiter suc-
cessivement de l’une et de l'autre. « «ee. . . +... 57 à 68
$S 1. De l’absorotion lymphatique.
1° Système vasculaire lymphatique. — Système vasculaire com mençant par des orifices libres à toutes les surfaces » traversant dans son trajet de
nombreux ganglions, et aboutissant au système veineux par deux troncs 1 communs. — L'origine de ces vaisseaux dans les parties ne tombe pas
sous les sens, conjectures diverses des anatomisles à cet égard : dans
leur trajet, ils se disposent sur deux plans, un superficiel et un pr. - . fond. — Ils aboutissent à deux troncs centraux, le canal thoracique et le . grand vaisseau lymphatique droit. — Si, dès leur origine et dans leur
cours, ils s'ouvrent dans les veines; recherches de Vieussens, Blizard, dc MM. Rtbes, Fohman, Lauth de Strasbourg, Lippi de Fiorence, Rossi, etc. Texture des vaisseaux lymphatiques. — Ganglions lymphatiques, leur nombre, disposition, texture, — Ganglions glandiformes de Chaussier, inenisis Bree à 2 08. à Ba 2° Mécanisme de la lymphose. — Mèmes objets à considérer que pour
Ta chylose : 10 matériaux de La lymphe. Jadis la lymphe était considérée
comme la sérosité du sang; depuis Hunter, on la dérive des matériaux
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de labsorption interne , en partie au moins. Ces matériaux sont donc ce qui est repris dans 1 organes pour leur décomposition , tous les sucs sécrétés récrémentitiels, et certains principes des sucs sécrétés excrémentitiels. 20 Action d'absorption qui fait la lymphe. Elle a lieu à l’origine des vaisseaux lymphatiques , n’a en elle rien de physique ni de chimique, ct est une action organique d'élaboration. Erreur de MM. Magendie et Fodera, qui assimilent cette absorption à une imbibition. — Elle ne peut s'appliquer qu'aux matériaux de Pabsorption interne, et donne toujours naissance à un même produit. 3° Circulation de la lymphe. Cours de ce fluide ; causes qui le font se mouvoir; résistances dont ces causes doivent Br. ; impossibilité d'évaluer Fe unes et les autres , et conséquemment d’analyser complétement le phénomène. — Probablement Je cours de la lymphe est lent; précautions prises par la nature pour prévenir les effets de cette lenteur. — Probablemeut il n’est pas uniforme dans tous les points du système, cest-à-dire que ce cours peut être plus rapide en une partie et pins lent en une autre. — Ce cours va-t-il en accélérant ou en se ralentissant graduellement, à mesure que le fluide approche des troncs centraux? Probablement, pendant son cours , la lymphe va en s’animalisant de plus en plus; faits et considérations à l’appui de cette assertion. 4° Etude de la lymphe. Moyens de s’en procurer; propriétés physiques , nature chimique ; sa quantité... ..8a à 105
Il. De! ‘absorption veineuse.
10 Système vasculaire veineux. — L'origine des veines dans les parties est inconnue aussi, et conjectures diverses des anatomistes à cet égard; travaux de Malpighi, Leuwenhoeck, M. Ribes. — Dans leur trajet, les veines ne restent pas grêles comme les lymphatiques , mais forment des vaisseaux de plus en plus gros , et de moins en moins nombreux; elles se disposent sur deux plans, un superficiel et un profond ; elles offrent des particularités dans presque tous les organes du corps. }— Elles se terminent par trois troncs dans le cœur , les deux veines caves , et les veines cardiaques. — Trois tuniques les composent, et elles ont des valvules dans leur intérieur. — Pas de ganglions sur le trajet des veines. — Capacité du système veineux. — Exception du système veineux abdominal ou de Ja veine porte. it eines speoreis #lste st ve 2034 410
20 Mécanisme de l'absorption veineuse. 1° Matériaux du sang veineux. « Les Anciens disaient le sang veineux un reste du sang artériel, mais si les M
veines sont les agents de l’absorption interne , les matériaux de cette absorption doivent avoir part à la formation &e ce liquide. 2° Action d'absorption des veines. Elle a lieu à l’origine des veines; n’est ni une simple filtration, ni un pur acte d’imbibition ; discussion et réfutation des opinions de MM. Magendie et Fodera sous ee rapport. — Elle est, commen l’action d'absorption par les lymphatiques , une action organique d’absorption, et donne naissance à un même produit. — Legallois voulait qe te les sangs veineux fussent divers ; raisons qui penvent faire croire qu au contraire ils sontidentiques. 3° Circulation 1: sang veineux. Renvoi à la
fonction de la circulation. 40 Etude du san: 1 1eux. Moyens de s’en pro- ”
curer ; SCS propriétés physiques ; sa nature chimique ; sa composition microscopique ; sa quantité, ete. , . . . . . de ia etes OT 28 Afflux les uns dansles autres des trois fluides des ahsorptions, du chyle dans
la lymphe, de la lymphe dans le Sang veineux. — Proportion respective de chacun d'eux. — Ils servent à Pole. 0 128 à 129
SECTION TROISIÈME. Fonction de la respiration.
L'air est nécessaire à tous les êtres vivants; preuves pour les végétaux et les animaux. — Il sert à ce
s derniers par son principe oxygênet — Son office est de faire subi: au fluide natritif des êtres vivants une élaboration essentielle. — Son action fonde la respiration,
maux, celte respiration n’est pas distincte ; Sorption; elle ne: fait une fonction à part — Son histoire comprendra trois chapitres ; ment de la respiration; €
— Dans les derniers anielle se confond avec l’ab > qu’à partir des insectes.
étude de Pair, qui est l’ali-
tude anatomique de appareil respirateur; et
mécanisme de la fonction. , . . . .. . .. LRO Ur HIDE CHAPITRE Ier, De L'air atmosphérique. — Ses propriétés physiques, sa composition chimique, etc, . .. , , .. , ... LIRE SOUSSE CHAPITRE II. Anatomie de l'appareil de La respiration. — T’appareil re-
spirateur de l’homme, com0sé du thorax et du poumon. Anr Ier. Thorux. — Sa situation ; pente; les articulations de ces thorax ; soliditéide cette cavité ;
Sa forme; les os qui en forment la charos et la mobilité qui en résulte pour le
enfin , muscles divers qui serviront aux mouvements respirateurs, diaphragme, inter-costaux externes et internes,
muscle sous-clavier , muscles sous et sus-costaux ; triangulaire du ster-
oo ous ment ET | 137 à 142-
Arr, Il. Du poumon. Ce qu’est cet organe dans son état le plus simpie; ce qu'il est dans l’homme; sa conformation générale. — Eléments qui le constituent ; trachée-artère et ses ramifications pour former les bronches ; artère pulmonaire; veines pulmonaires ; artères et veines bronchiques ; vaisseaux lymphatiques ; nerfs venant, pour la plupart de la huitième paire , et un peu du grand sympathique ; enfin tissu cellulaire improp'ement appelé interlobulaire. — 1dées diverses des auteurs sur la maniére dont se disposent ces nombreux cléments pour constituer le poumon, — Cet organe est attaché au thorax par la plèvre ; description de cette membrane, — Il n'ya pas d’air interposé entre Île thorax et le pou-
ne ee ee Us sur a die nr 142 à 152 CHAPITRE INT. Mécanisme de la respiration. — Étudier la sensation du
besoin de respirer, les mouvements respirateurs, la respiration propre-
ment dite, et le sarg artériel, produit de cette respiration. . . 152 à 154 Arr. Ie', Sensation du besoin de respirer. — Elle est à la respiration ce que la faim est à la digestion. — Sensation interne, se renouvelant quinze à vingt fois par minute, dont on ne peut conséquemment Spécifier les degrés , les variétés ; résultant du concours de trois organes > celui où siège l'impression , celui qui la perçoit, et celui qui la conduit du premier au dernier. — Recherches sur l’organe qui développe l’impession; sur ce qu'est cette impression, et sur sa cause. .. ....,..... 154 à 169
Anr. II. Action musculaire volontaire respiratoire. — Se compose des mouveisents d'inspiration et d'expiration. — Il faut les étudier dans leurs rapports avec la respiration,'et avec d’autres fonctions. . . . . . 160 à 161
SIT. Mouvements respirateurs dans leurs rapports avec la r'espiralione
10 Inspiration. — Jeu du diaphragme en ce mouvement.—Élévation des côtes et du sternum; explication que donne {aller de cette élévation ; sa controverse avec Hamberger sur les muscles inter-costaux internes et externes; opinion de Sabatier ; nouvelle explication de MM. Magendie et Bouvier. — Action des muscles de la glotte dans l’inspiration. — Part du poumon dans ce phénomène. — Jusqu'où pénètre l'air dans le poumon? __ Variété de l’inspiration ; elle est ordinaire , grande , forcée. — Forme nouvelle que prend le thorax dans l'inspiration ; agrandissement qu’a éprouvé cette cavité ; quantité d’air qui y a été introduite ; calculs divers des auteurs sous ce dernier rapport. — L’inspiration à pour but d’introduire dans le poûmon tout lair dont a besoin, pour s’artérialiser , le sang veineux qui est alors présent dans ce viscère; conséquemment , elle varie selon la quantité de sang veineux qui est dans le poumon, et selon le degré de richesse de l’air qui est respiré. . . . . . . 161 à 193
20 De l'expiration. — Étudier, comme en toute excrétion, la sensation qui en accuse le besoin, l’action du réservoir qui excrète , et celle de l'appareil musculaire volontaire annexé à ce réservoir ene 50.000173
A. Besoin de l'expiration. — Sensation interne, inverse de celle du besoin d’inspirer , prêtant aux mêmes considérations. . . . . 174 à 1:6
B. Action propre du poumon dans l'expiration. .. . . . . +... 176
C. Action du thorax dans l'expiration. — Mécanisme de l'expiration passive. — Mécanisme de l'expiration active. — Mêmes recherches sur ia forme qu’a prise le thorax, Le rétrécissement qu'a éprouvé cette cavité ; la quantité d’air qui a été expulsée du poumon. — Variétés de l’expiration. 177 à 182
3e Association des mouvements d’ins piration et d'expiration. — Conjectures des auteurs sur les causes qui font que les inspirations et expirations se succédent sans interruption. — Nombre des mouvements respirateurs ; leurs variétés en santé et en maladie, . . . . . . . . 182 à 1879
Ces mouvements placés par Ch. Bell sous l’iufluence d’un groupe de nerfs Spéciaux , appelés respirateurs. . + . Re OO OS
SII. Mouvements respirateurs dans leurs rapports avec d’auires fonctions. — Ils servent l’odorat, la digestion , la locomotion, les excrétions, les expressions, etc. — Théorie des eforts; travaux de MM. Bourdon, J. Cloquet et Fodera. — Offices des mouvements respiratenrs dans les excrétions ; le diaphragme n'y est pas passif, comme on l’avait cru. — Mouvements respirateurs considérés comme phénomênes expressifs ; étude du soupir, du bäillement, du rire, du sanglot, de l’anhélation.
Arr. III. Respiration proprement dite, hématose. — Selon Îles anciens, la respiration ne servait qu’à rafraîchir le sang: idée sembiable d’'Helvétius. :
DA UP. VAE EE
— Selon Haller, elle sert à déplisser les vaisseaux du poumon, et à faciliter le passage du sang des cavités droites du cœur aux cavités gauches ; fameuse expérience de Vésale et de Hocke ; à l’ap.pui de cette théorie. .— Réfutation de ces systèmes ; la respiration sert à faire le sang artériel. — L'air, en pénétrant le poumon, a4-il éprouvé quelque élaboration ? Le mélange de chyle, 'ymple et sang veineux , en a-L:il éprouvé de même dans son trajet du cœur au poumon ? Chaussier croyait à la première de ces choses, et Legalloïs à la seconde ; nous contestons Pune et l’autre. = L’air etle mélange de chyle, lymphe et sang veineux, étant mis en contact , en présence dans le poumon, vont se modifier l’un et l’autre. — L'air est dépouilié d’une partie de son oxygène, et entraîne en sortant de la sérosité animale et de l’acide carbonique. — L'enlévement de l'oxygène de l'air, est un phénomèéne cüpital daws la respiration ; on l’observe en toute re- Spiration; cetenlévement cependantne se fait que dans une quantité déterminée. — Controverses sur la question de savoir si, dans l’air inspiré, de l'azote est absorbé ; nouvelles recherches de M. Edwards à cet égard. — Calculs divers sur la quantité d'oxygène enlevée à l'air, et sur celle d'acide carbonique que l’air a acquis; Lavoisier, Mauziès, Thompson, Goodwin, Davy, ete. — Quant aux changements qu’a éprouvés le fluide des absorptions , le mélange de chyle, de lymphe et de sang veineux , ils consistent dans la formation du sang artériel; expériences de Goodwin , deBichat, et phénomenesdes asphyxies qui le prouveut.—L’enlèvement de l'oxygène est une condition indispensable de la formation du sang artériel. — Il n’en est pas de même de ia production de Pacide carbonique; e’estun point douteux, que les uns admettent et que les autres contestent, — 11 est douteux aussi qu'il y ait un rapport entre l’enlévement de Poxygène et l’apparition de l'acide carbonique. — Du reste, }’hématose est une action moléculaire, qui ne tombe pas sous les sens, ei qu’on ne connaît que par son résultat; le poumon y a une part active ; preuves de cette assertion ; travaux de Bichat, de MM, Dupuytren , Provencal, Blainville, Magendie, Lesallois, Brodie et autres, sur la section et Hgature de la huitième paire de nerfs. — Cetie action d’hématose est de nature organique : en vain on a voulu en faire une action physique ou chimique.—Réfutation de la théorie qui attribue la formation du sang artériel à une simple attri. tion des fluides des absorptions dans les filiéres capillaires du poumon. — Exposition et réfutation de la théorie ehimique qui assimile la respiration à une ccmbustion ; rapports entre une combustion et ja respiration ; théorie chimique , telle que la présenta d’abord Lavoisier ; modifications successives qu’on lui fit subir ; tour-a-tour la combustion dans laquelle on fait consister la respiration est supposée se passer dans le poumon et dans les voies de la circulation : objections à la théorie dans l’un et l’autre cos : elle n'explique pas plus la conversion des fluides chyle et lymphe en sang, que celle du sang veineux en sang artériel.—L’hématose, comme action d'élaboration vitale, ne s’exeice que sur uue même matiére, et donne toujours naissance à un même produit ; eile s’accomplit instantanément, — Quant à la manière dont l’oxygène de l’air iuspiré est appliqué au fluide à sanguifier , on a dit que c’étaiten vertu de son affinité qué cet
oxygène se portait de lui-même sur le sang veineux ; ilest plus prohable qu’il est absorbé par une action vitale. — Alors on à présenté les vaisseaux ÎJymphatiques comme agents de cette absorption ; nous croyons bien plutôt que ce sont les veines pulmonaires qui sont les agents de cette action. — La manière dont agit l’oxygène est inconnue, — Quelques
physiologistes pensent que la peau exerce une action respiratoire ; réfuta-
tidnsdeteette 16pibions 12 22504 88002 NOTES Vos es ee, OT AIT
Arr. IV, Du sang artériel. — Cominent on s’en procure, ses propriétés phy-
siques , Ses propriétés chimiques , sa quantité, ........ 264 à 267
SECTION QUATRIÈME, Fonction de la circulation.
Elle n'existe que dans les animaux qui ont un sang distinct. — Dans quelques animaux, elle est effectuée à l’aide de vaisseaux seulement ; dans d’autres elle nécessite un cœur ; enfin elle est tantôt simple ettantôt double. — Il faut étudier d’abord l’appareil d'organes qui y préside.
CHAPITRE Ier. Appareil circulatoire. — Chez l’homme il est double ; et dans chaque cercle il se compose de quatre parties, un cœur, un système artériel, un système capillaire et un système veineux.
Anr. ler. Des cœurs. — Accolés l’un à l’autre , ils semblent ne former qu’un Seul organe. — Cœur du corps, l’oreillette, le ventricule. — Cœur du poumon; sun oreillette et son ventrieule. — T’organisation de ces deux cœurs est la même ; membrane séreuse en dehors; membrane mince en dedans; entre les deux, un tissu musculeux. sur les fibres duquel ona fait beaucoup detravaux.— Vaisseaux, nerfs des cœurs.—Péricarde. 252 à 258
Arr, Il. Des artères. — Disposition de l’artére du corps, ses ramifica- Lions Successives. Disposition de l’artère pulmonaire. — Semblableorvanisation dans l’une et dans l’autre: une tunique externe celluleuse ;
une tunique interne; et une tunique moyenne, non museuleuse, ct formée d'un tissu jaune trés élastique, etc. . . . . . . . . . 278 à 285 Aür. TT. Des systèmes capillaires. — 11 y en à deux aussi; le système capillaire général et le système capillaire pulmonaire : conjectures diversés: Sotlenr texiure su die ét al dt Mo RAI ER AnT. IV. Des veines. — Disposition des veines du corps; dans leurs ramifications successives , elles affectent deux plans. — Exposition des veines pulmonaires. — L'organisation de ces deux espèces de systèmes veineux. est semblable ; une membrane externe celluleuse , une tunique interne : ct une tunique moyenne, qui est la principales MS CEE Po
CHAPITRE II. Mécanisme de la circulation. — Indication du cours du sang ;
les deux cercles se font suite: ils s’accomplissent en même temps. -- C'est,
Harvey qui a fait cetie importante découverte; faits anatomiques , ohservations et expériences qui prouvent fa circulation : 1l faut l’étudier dans le cœur, les artères, les systèmes capiilaires et les veines. . 292 à 205 ArT. 1%, Circulation dans Le cœur. — Le cœur rem plit dans Ja circulation l’oflice d’une pompe aspirante et foulante : jeu de chaque oreillette; jeu de chaque ventricule ; distinction des mouvements de systole ct de dia-
nee
DES MATIÈRES. 567 stole.—Le cœur se vide-t-il en entier à chaque contraction? Quelle quantité de sang projette-t-il alors? Quels changements dans le cœur pendant qu’il accomplit ces actions diverses? La diastole est-elle active comme la Systole? — Recherches des causes qui font contracter le cœur ; système de Stahl, qui attribue à l’ame les mouvements du cœur ; système de Haller, qui les dérive de l’irriabilité et les ditiindépendants de toute influence nerveuse; réfutation de l’un et de l’autre système ; les mouvements du cœur ne Sont pas volontaires, mais ils sont subordonnés à une influence nerveuse; expériences de Legallois, qui place le principe de ces mouvements dans la moelle spinale. — Efforts des auteurs pour évaluer la force D honduicous.se à phare muets ce at ae el 296 à 308
Anr. Il. Circulation dans les artères. — Le sang circule dans ces vaisseaux parce qu'il y a été projeté par le cœur. — De plus, les artères influent directement sur cette progression du fluide ; expériences diverses qui le prouvent. — Les auteurs ne sont pas d’accoré sur l’action qu’exercent les artéres dans la cireulaiion; opinion de ceux qui admettent dans les artéres des contractions musculaires semblables à celles que présente le cœur, et réfutation de cette opinion : système contraire de ceux qui n’accordent aux artères que de l’élasticité ; expériences d’'£v. Home, et de Ch. Hustings , qui prouvent que ces vaisseaux exercent une action contractile vitale. — Du reste, impossibilité d'évaluer la puissance de chacune des deux forces qui font mouvoir le sang, savoir, !a contraction du cœur et celle des ar. iéres ; et semblable impossibilité d'évaluer Les résistances dont ces forces doivent triompher, la masse du sang à mouvoir , les frottements, ete. — Le cours du sang dans les artères est intermittent; il présente des saccades qui correspondent aux contractions du cœur ; il va de plus en diminuant de vitesse à mesure que le sang s'éloigne du cœur et arrive aux extrémités du système artériel; Bichat professait une opinion contraire à ce dernier fait, réfutation de sa doctrine sous ce rapport, — Le sang arrive avec des vitesses inégales aux diverses parties du corps. . . 308 à 318
AnT. TT. Circulation dans les systèmes capillaires. -- Le sang passe sans interruption, à travers les systèmes capillaires, des dernières artérioles aux premieres veinules. — Selon Harvey, le cœur était encore l’unique cause de la circulation du sang dans les systèmes capillaires. — Selon les modernes , cet organe à perdu ici toute son influence. — IL faut admettre le concours du cœur, des artères et des systèmes capilla'res ; mais cette dernière cause est la principale. — Les systémes capillaires exercent une action d'aspiration sur le sang ; ieur rôle dans cette action est tout vital. — La circulation capillaire n’est pas la mème dans les diverses parties du corps, et elle varie dans une même partie. — Système de quelques physiologistes qui veulent que certains organes aient pour office de détourner en quelques cas le sang; système de Lieutaud, qui fait de la rate un diverticuium du sang de lPestomac; extension de cette idée de diverticulum par Æush et M. Broussais. — C'est pendant que le sang traverse ces systèmes capillaires , que ce fluide éprouve les importantes conversions de Hhématore artérielle et veinêuse, 4." 4,0, 4.710889 4830
Arr. IV. Circulation dans les veines. — Harvey encore r’assignait d’autres
causes au cours du sang dans les veines que la contraction du cœur. — Bichat tomba en une erreur opposée , en niant toute influence du cœur a ce point du cercle, — [Il faut admettre comme puissances motrices du sang dans les veines, toutes les causes motrices déjà indiquées, action du cœur, des artères , des systèmes capillaires; plus une action spéciale des veines. — Caractères de la circulation veineuse : elle est lente, non identique dans les diverses parties du corps, et variable dans une même partie : elle va en s’accélérant des extrémités du système veineux au CHOÉHE Dent uineiene AN GRUNEURNE VEN S. CI COOPER ENT DONS
Les auteurs ont eucore assigné d’autres causes à la cirrulation; mais elles sont hyvothétiques. — Exceptien du système véineux abdomiral. -— Exception de la circulation cérébrale, énumération des sinus du crâne. — Jadis on avait admis aussi une exception pour le cœur, mais cela v’est pas. — Histoire du pouls, ses causes, ses variations : non-seulement il décète l’état des mouvements du cœur, mais encore il éclaire sur celui des circulations capillaires : travaux, sous ce rapport, de Bordeu, de Fouquet, eic. — Influence mécanique des mouvements de la respiration sur la circuiation : lors de l'inspiration, aspiration du sang veineux dans les cavités du cœur et le thorax ; lors de l’expiration, arrivée moins facile du sang veineux dans le cœur , et projection plus énergique du sang dans les artères ; expériences de M. Magendie sur ce point. — Application que fait M. Barry de ce fait à la circulation veineuse; expériences de ce médecin pour prouver que west la pesanteur de l’atmosphère qui pousse le sang veineux de la périphérie au cœur ; objections que nous opposons à sa doctrine sous ce rapport. — Au lieu de supposer le commencement du cercle de la circulation au cœur, on peut le supposer, on au systeme capiliire du poumon, comme le faisait Bichat ‘ou au système capillaire général, — La circulation, en même temps qu'elle fournit aux organes le fluide qui les nourrit et les vivifie, est pour eux l’occasion d’une succussion favorable ; fait des mouvements d’élévation et d’abaissement alter-
natifs du cérvéausvet leur cause. : . 2. RC CON
SECTION CINQUIÈME. Fonction des nutritons.
Mise en œuvre du sang dans les organes pour le renouvellement de leur substance : il faut en étudiér d’abord Paphareil. . . . . . « 359 à 360 CHAPITRE Ier. Anatomie de l'appareil de la nutrition. — Cet appareilest le parenchyme méme des organes; tissus élémentaires qui par leur association forment ce parenchyme : tissu celiulaire, vaisseaux sanguins, nerfs. — Conjectures sur le mode selon lequel se disposent ces tissus élémentaires pour <oustituer fes parenchymes nutritifs. . . « . 360 à 362 CHAPTTIRE Il. Mécanisme de La nutrition. — Il comprend deux actions, la composition et la décomposition des parties, « . « ++ + + + + + + + 363 Anr. ler, De La composition des parties. — Elle résulte de la conve:sion du sang artériel dans le tissu des organes. D'abord, le sang, avant d’arriver aux organes qu’il doit nourrir, éprouve-t-il quelque éiaboration
préparatoire ? quelques physiologistes l’out dit : nous professons une opi- :
nion contraire. Belle dissertation de Legallois Pour prouver que le sang
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artériel reste identique dans son trajet du cœur aux parties ; application de ses principes au cours du sang des poumons au cœur. En vain on à voulu admettre l’action de ganglions sanguins. — Le sang arrivé dans le _parenchyme y est changé en leur substance par l’action de ces parenchymes. Le mouvement de composition est en effet l’œuvre de ces parenchymes , et la nature de l’action à laquelle il se livre est vitale.
. —— Réfutation de toutes les théories physiques et chimiques de la nutrition. — L'acte de composition est une élaboration organique qui ne peut s'appliquer qu’au sang artériel, et qui n’a en soi rien de chimique : il fait lui-même les éléments qui composent Îles organes; en vain M. Magendie veut faire puiser ceux-ci dans les aliments et l’air
- respiré ; expériences de ce physiologiste à ce sujet; preuves que l’Economie vivante crée ici des combinaisons matérielles contraires à celles de la chimie inorganique, — Cet acte donne toujours à son produit la même nature intime, varie en chaque organe, paraît s'effectuer instantanément, peut-être à influence sur la formation du sang veineux , et est dans de certains rapports avec la circulation cajillaire et l'action de décomposia ns 363 a 387 Arr. II. De lu décomposition des parties. — Elle résulte d’une action de résorption, Preuves physiologiques, pathologiques et expérimentales de cette résorption qui fonde l’abscrntion tnterstitielle de Hunter. — Elle est rapportée aux veines et aux vaisseaux lymphatiques, et est une action organique d'élaboration. — Elle a un caractère différent en chaque partie de fie unes à ane 387 à 392 _ Ces deux actions de composition et de décomposition ont entre elles Les rapports les plus intimes, ct le corps va ainsi en se détruisant et se refor- _manñt sans cesse ; expériences de Belchier, de Duhamel, etc. , à appui de … ce fait. — On a daus la cicatrisation des parties une image de l’action de
HhFELION. + ue … d'ohegegre sstue ane shot denis abetie à 39247395
SECTION SIXIÈME. Fonction des calorifications ou de la chaleur animale.
Ce que c’est que la température d’un corps; quelle en est la eause; diférence da calorique latent où combiné, et du calorique libre ou sen- Sible ; ce que c’est que le calorique spécifique d'un corps. — Causes qui déterminent le dégagement du calorique dans les Corps 1norganiques ; la principale est la joi dite d'équilibre , où de niveau du calurique. — Les corps vivants sont affrauchis de cette loi; ils produisent eux-mêmes le
_caloriaue fibre duquel dépend leur température, et maintiennent ceileci à un même degré , quelle que soit la température du milieu ambiant. — Observations et expériences de Hunter, Duhamel, Fordyce et Bancks, Delaroque et Berger, etc. , à l'appui de cette double assertion. — Il faut rechercher d’abord quel est l'appareil de la calorification . . 398 à 406 HAPITRE Ier, Appareil de la ralorification. — Quelques physiologistes n’assignent pas d'appareil à cette fonction : Chausster, par exem- “ple, qui fait de la production de la chaleur une propriété vitale, sous lé nom de caloricité ; Loin, qui considère Le dégagemeut de la chaleur vi-
570 TABLE ANALYTIQUE vante comme un résultat commun de toutes les fonctions. — Réfutation de ces deux premières hypothèses, — Selon nous, il y a un appareil calorificateur; mais , selon les uns, cet appareil est concentré en un seul lieu du corps; et, selon d’autres, chaque organc dégage sa chaleur , comme chaque organe se nourrit. — Théorie des Anciens , qui plaçaient le foyer de la chaleur humaine dans ie cœur. — Théorie des chimistes modernes, qui placent ce foyer dans le poumon. — Théorie de MM. Pr odie et Chossat, qui le placent dans les centres nerveux. — Théorie dans laquelle ou veut que le caiorique soit dégagé dans tout le cours de la circulation par uue} cause mécanique ou chimique quelconque.— Enfin , théorie qui suppose ? que chaque organe dégage du sang qui pénètre son parenchyme , le calo:! rique qui détermine sa température. — C’est cette dernière théorie que} nous admettons. — Dés lors lappareil de la calorification est le paren=! chymemème des organes 244104: M1 + 1110004008 422 |
CHAPITRE IT. Mécanisme de la calorification
Arr, er. Action de La calorification proprement dite. Tout parenchyme d’or-! gane, par une action vitale, dégage le calorique qui fonde sa température, | Ce parenchyme a une part prochaine à cette action. — Et cette action! west ni physique, ni chimique , mais vitale. — Théorie dans laquelle on} veut que la chaleur animale soit une suite forcée de la circulation capils laire, et tienne au calorique qui se dégage par suite des frottements. =} Théorie de Josse et de Fichat , qui font de la calorification une dépendancer toute chimique de la nutrition. — Théorie de Crawfort , qui établit quel dans la respiration le sang artériel se charge de calorique , et que ce saug}
ensuite se dégage dans les organes, lors de sa conversion en sang veineux. — Raisons qui portent à croire que des ciuq actions qui ont lieu dans les! systèmes capillaires; savoir + circulation capillaire, composition , décom-| position , sécrétions et calorifications, ce sont les calorifications qui ont la plus grande part à la conversion du sang artériel en sang veineux. — Expériences qui prouvent que e chaque par tie a sa température spéciale. — De la somme de ces températures partielles résulte la température de tout le corps, 29 à 30 degrés , th. de Delnc . + . 2200. 4220 4314 AnrT. Il. Maintien de La température de l’homme. L'homme résiste au froid ; moyens naturels et industriels auxquels il doit cette faculté. — Son pou: voir cependant est, sous ce rapport, renfermé en certaines limites ; au delà , les parties se congèlent. — L'homme résiste de même au chaud; i conserve sa température dans un milieu plus chaud que lui; moyens na turels et industriels qu’il emploie dans ce but, — Théorie de Franklin ! qui fait de l’évaporation des perspirations pulmonaire et cutanée un moyen naturel de refroidissement ; ce qui arrive quand l’homme éprouy une chaleur supérieure à celle Cont il peut triompher . . . 431 à 438! SECTION SEPTIÈME. Fonction des sécrétions. | Fonction qui existe dans les végétaux comme dans les animaux , «et qui est multiple dans l'homme. ‘4 | CHAPITRE Ier. De la sécrétion en général... . . ee 439!
Arr, le, Anatomie des organes sécréteurs, Les organes sécréteurs résulten!
DES MATIÈRES. 971 tous de deux systèmes vasculaires abouchés Pun à l’autre par leurs ramifications dernières ; un Sanguin apportant les matériaux du fluide sécrété ; un sécréteur proprement dit, faisant, ou au moins exportant, le fluide sé- Crété.— Ils sont de trois sortes : 10 les organes exhalants, où le système vasculaire sécréteur est immédiatement continu au Système vasculaire san- Buin : ce sont les organes sécréteurs les plus simples; leur nombre dans le Corps humain, 2° Les follicules, ou un follicule estintermédiaire au systéme Vasculaire sécréteur , et au Syslème vasculaire sanguin : ce sont déjà des Organes sécréteurs plus compliqués ; ils sont situés dans les deux membranes tégumentaires , et sécrêtent une humeur de linition. 3o Enfin les glandes les organes sécréteurs Les plus compliqués : controverse anatomique Sur leur texture ; leur nombre dans l’économie de l’homme ; _Quelques-unes ont un réservoir où l’humeur qu’elles fibriquent se met en sépôt; on peut alors distinguer l’excrétion de la sécrétion. 439 à 445. RT. Il. A/écanisme des sécrétions. Toute sécrétion consiste dans la conversion du Sang qui pénètre l'organe sécréteur en l'humeur sécrétée : la con- Version ne commence que dans le parenchyme de Porgane sécréteur ; jusque-ià Je Sang, Quoi qu'on en ait dit, u’éprouve aucune élaboration préparatoire, —J] y a action de l’organe sécréteur, et cette action est une élaboration vitale, Réfutation de la théorie des mécañiciens , qui assimilent la sécrétion à une filtration , et qui comparent les organes sécréteurs à des cribles; examen du dernier travail de M. fodera , sous ce HpPort. — Réfutation de la théorie d’Hamberger, qui fait de la sécrétion une précipitation physique. — Preuves qu'il y a dans la sécrétion > Non simple triage > Mais formation de l'humeur Sécrétée ; néanmoins , expélences de MM, Prévost, Dumas et Ségalas , qui, trouvant de l’urce dans le sang des animaux auxquels ils ont extirpé les reins, paraissent conradictoires à l’idée qui fait de la Séciétion une action d'élaboration. — téfutation de toutes les théories chimiques des sécrétions. — C’est donc ne action vitale, qui s’accomplit instantinément à l’origine du système asculaire sécréteur, et qui varie en chaque organe sécréteur. 448 à 468 APITRE II. Des sécrétions en l'arliculier. Nous en traiterons selon ü’elies seront recrémentitielles où excrémentitielles . . . 468 à 469. » 1°. Des sécrétions recrémentitielles. Tout à la fois » elles remplissent des fices locaux , c’est-à-dire relatifs à la partie sur laquelle eiles sont veres, ct des offices généraux , c’est-à-dire reiatifs à la formation de la mphe et du saug veineux . . . Aisne de re SOC + Exhalation du tissu cellulaire. — Fluide séreux > Cxhalé dans les éoles du tissu lamineux ; ses nSages; Si quantité > 469 à 450. Exhalation des sucs séreux. — Anatomie des membranes séreuses, — bre des sucs séreux, — Leurs FES René re à 473. [. Exlialation de La SYnovié. — Anatomie des membranes Synoviales ; Ars diverses espèces. Usages de la synovie , . , . .. + 473à454. Exhalation de La graisse. — Controverses sur l'organe producteur de la uisse. — Tissu adipeux de Æunter. — Nature chimique de
la graisse ; usages ; sa quantité. . , ..
OR ONE OC PONT RS NT er ne Se 454 à 458.
Se
972 TABLE ANAL, TIQUE pe
$ V. Æxhalation de La moelle. — Anatomis de l’organe médullaire ; diversité! de ses formes. — Usages de la moellezs rudes 8e 3 PEER METRE
$ VI. Exhalation des mucus colorants. — Mucus colorant de la peau : il estl le produit d’une exhalation organique, et non Peffet pLysique de la lumière, — Débats sur son organe producteur. — Ses usages. — Mucus colorants de la choroïde , de l'iris, des procès ciliaires. « + + + . 480 à 483
$ VII. Exhalations aréolatres. — Humeur de Cotunni, les trois humeur: de l'œil. — Exha!ation albumineuse rouge où blanche des ganglions lymphatiques et des ganglions glandiformes.— Exhalation à la surface interne des vaisseaux , ou artériels, ou veineux , ou lymphatiques. . 483 à 48c
Arr. Il. Îes sécrétions excrémentitielles. 4
ler. OnDre. Sécrélions qui ne sont déconposantes qu’accessoirement. Elles son
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$ ler Sécréuion de l'humeur sébacée. — Débats sur l’origine de cette sécrétion elle est due à des fuliicules que contient la peau ; elie varie dans les di verses régions de cette membrane. — Ses usages locaux. — Par cela sêx qu’elle est exerémentitielle, il faut la respecter, et elle remplit des usagé DÉDOr aAx IR ET II SAN ERENPONRME MNT ve eREe 483 à 4 SIL, Sécrérion folliculaire muqueuse. — Elle est due aux follicules qui sie t varie aussi dans chacune‘ tousillaire, œsophl
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sent dans les membranes muqueuses, € régions de ces membranes. — Mucus nasal, buccal,
cénéraux de © Le, n
gien, gastrique, intestinal, ete. — Usages Jocaux et mucus. — Excrétion du moucher. — Excrétion du cracher. . 456 à &
6 IH: Sécrétion des larmes. +... + + ++ + + + + + se on 4 La a . y L, , 5 . 1 S IV. Sécrécion de La salive et du suc pancréatique.—On er à parié à ad
DÉSUIUNS she 0 lee co ee eee cet AUTRE ho: a4 $ V. Sécretions de la bite. 1° Appareil de la sécrétion biliaire. — Descil Lion du foie , des conduits hépatique et cystique, de la vésicule biltaii du canal choiédoque. — 2° Mécanisme de la sécrétion biliaire. — 114 d’abord savoir si c'est le sang de l’artere hépatique ou celui de la vel porte qui sournit les matériaux de la bile, et La solution de cette quesf
suppose qu'on connaît ies usages de la rate et ceux du systéme de : elle esb]
veine-porte. — Trois principaux offices assignés à la rate : urgane sécréteur; elle est un ganglion, ou lymphatique, où sangh destiné à élaborer le sang, soit pour la sécrétion biliaire , soit P! cofiv,elleestun diverticulum du sang de l’estor
dans l'intervaile des digestions. Expériences de lPextirpation de la: ate sont encere inconnus. — M!
par M. Dupuytren. Les usages delar
igncrance des usages de la veine-porte : elle est la voie d’absorp, du produit utile de ia digestion; celle des boissons : elle est un verticulum du sang dans les arrêts de la circulation , etc. Lis ronce dans laquelle on est relativement aux usages de la rate etd veine-porte laisse dans le doute sur lequel des saugs, de l'artère hépat ou dela veine-porie, quialimente la sécrétion biliaire ; Les anciens pro: e; Bichat et M. Bronssaïs
ë l'hématose en général;
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DES MATIÈRES. 573 _moncent ‘pour celui de l'artère hépatique; M. Magendie , pour lan et
pour l’autre. — La bile, outre son office dans la d'gestion , concourt-élle à la constitution générale du sang? . . ...... .. + + + 492 à 509
+ NI. Sécrétions excrémentitielies génitales, — Au nombre de trois : leur
VII. ÆExhalation cutanée ou transpiration insensible
histoire renvoyée à la génération. . . . . . : . . .. 115 2 UDUE0D
Faits qui prouvent qu’elle tombe sous les sens.—M. Ædwards reconnaît en elle deux choses,
une action physique d’évaporation, et une exhalation excrémentitielle :
il nous paraît avoir exagéré la part de la première, — Nature chimique de la perspiration cutanée. Sa quantité appréciée par Sunctorius, Dodart, Robinson, Gorter, etc. : objections à ce genre d'expérience. — Ses M nn eo oo ob tr UGS Sri 509 à 515 VIII. De la sueur. — Elle n’est que la transpiration cutanée augmentée. — Causes qui amènent la sueur. — Ses usages, — Ses rapports avec les M Sacrélionss ass ave 40, 40 ge HAN apor. $15 a5:9 IX. Les exhalations muqueuses et particulièrement de La perspiration pulmonaire. — Cette perspiration pulmonaire est une sécrétion vitale. — Si elle provient du sang de l'artère pulmonaire, ou de celui des artères bronchiques. — Travaux de MM. Breschet et Milne Edwards, pour prouver que le mouvement d'inspiration a grande part à sa production ; remarques critiques touchant les conclusions de ces travaux. — À ppré… ciation de sa quantité pat Lavoisier et Séeuine. Bees: 519 à 525
Des pneumatoses. .
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1° De l'appareil urinaire. — Chez l'homme se compose de quatre parties : 10 les reins : leur Situation, leur forme, Jes éléments qui les compo. sent , artère et veine renales , vaisseaux lymphatiques, nerfs, ete. ; leur texture : on distingue en eux trois substances, la corticule, la tubuleuse et la médullaire ; bassinet, calices, etc. —20 Les uretères : leur grosseur , leur trajet, leur texture, — 30 La vessie : sa situation, sa forme À ses rapports, — Ligaments antérieurs et supérieurs de la vessie. — Son col, son bas-fond, — Sa “surface interne, trigone vésical. — Sa texture, une tunique muqueuse et une musculeuse , etc. — 40 L’urèthre : sa situation , sa longueur, sa direction. — On peut y distinguer trois portions ; une portion prostatique, une membrane qui serait mieux nommée musculeuse, et une spongieuse.— Plusieurs muscles annexes utiles à l’excrétion de l’urine, releveur de l’anus, transverse du périnée, sphincter de Panus, ischio et bulbo-caverneux. . , . , . .. . .. .... 526 à554
20 Histoire physiologique de La sécrétion urinaire. — Sé parer la sécrétion et l’excrétion. 1° Le rein est l’organe sécréteur ; il agit par le mécanisme commun des sécrétions : la sécrétion est instantanée , continue.—T’urine passe de la substance corticale dans la tubuleuse, et de la tubuleuse dans la mamelonée ; l’uretére ensuite la conduit dans la vessie, et s’y accumule. — 2° L’excrétion de l’urine comporte trois choses : la sensation interne du besoin d’uriner, l’action expulsive de [a vessie, et une action
rt
2 HE de l'urine ; Sa quantité; ses différences. selon les diverses conditions o
ER urines. — Tai Mario de lé vessie n’est. pas ‘sélontah iég: action: uote volontaire. auxiliaire, — Ftude physique ‘chi Ï
-miques, âges, sexe, état de santé, état de maladie , etc. - — V’urinét aucun usage local ; mais elle Se deux offices MPG “elle dépi de sang, elle accomplit la décomposition-du corps. — La ‘dépuration sang PA l'urine semble consister en:un, simple triage. =: Discussion question de savoir s’il:n’y a pas quelques: voies directes de d’appi digestif à la vessie. — Le mode selon lequel la sécrétion urinaire accom la décomposition du corps.est tout-à-fait inconnu. «41. - 634 à 6: Arr. JL. Quelques généralités sur Les sécrétions ; et particulièrement sur le excrétions, — Partage des. excrétions, ‘en sensibles et insensibles: — À° Ve ception de la sécrétion. urinaire , Houtes ont des usages locaux ; mais ! plus elles concourent avec cette excrétion urinaire. aux. usages génê de la dépuration du sang:et de la décomposition du corps.—Solidi … des excrétions sous. ce rapport, même.des,exc'étions: morbides:: — Im -sibilité d' fra Ja: Hits totale de excrétionss »- raie Jr dt
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